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DU 

R.  p.  JEAN-BAPTISTE  DE  SAINT-JURE 

DE    LA    COMPAGNIE   DE   JÉSUS 


Voici  un  de  ces  hommes  extraordinaires ,  dont  la  vie  ne 
peut  être  ni  assez  connue,  ni  assez  méditée  ;  un  de  ces 
vases  d'élection,  remplis  de  la  grâce  divine,  qui  débordent 
sur  le  monde  pour  fertiliser  le  champ  du  salut  et  y  faire 
croître  de  riches  moissons. 

Jean-Baptiste  de  Saint-Jure  naquit  à  Metz,  en  1588.  On  a 
peu  de  détails  sur  son  enfance  et  sur  sa  première  jeunesse. 
Nous  savons  seulement  qu'il  appartenait  à  une  famille  émi- 
nemment chrétienne  et  qu'il  déploya  de  bonne  heure  de 
merveilleuses  dispositions  pour  l'étude,  et  surtout  unè|piété 
sincère  qui,  avec  le  mépris  des  grandeurs  et  des  rictiesses 
humaines,  lui  inspira  le  désir  de  se  consacrer  entièremeot  à 
Dieu,  en  embrassant  la  vie  religieuse. 

Vers  lafm  de  Tannée  1604,  il  entra  comme  novice  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  où  il  commença  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  Son  application  continuelle  à  l'étude, 
sa  persévérance  à  triompher  des  difficultés  et  à  devancer 
pour  ainsi  dire  chaque  leçon  de  ses  professeurs,  sa  rare 
intelligence,  les  facultés  surprenantes  de  son  esprit,  îeï'éïa^hs" 
de  son  ccour  pour  atteindre  à  la  perfection  chrétienne,  tout 
prouvait  que  Dieu  avait  comblé  ce  jeune  homme  do  ses  dons 
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les  plus  précieux  et  le  destinait  à  être  Tun  des  instruments 
de  sa  gloire  ici-bas.  En  effet,  on  peut  dire  du  Père  de  Saint- 
Jure  que,  dès  les  premières  années  de  sa  profession,  il  fut  un 
véritable  maître  de  la  vie  spirituelle,  éclairé  par  le  double 
flambeaude  la  science  divine  et  de  la  science  humaine.  Il 
était  impossible  de  voir  "un  conducteur  plus'^sùrlles  âmes, 
un  guide  plus  ferme  des  consciences.  Parfait  modèle  de  sain- 
teté, de  modestie  et  de  douceur,  il  excitait  Tadmiration 
générale  et  entraînait  par  son  exemple  les  plus  indifférents 
et  les  plus  tiède^  Son  zèle  intrépide  et  toujours  soutenu,  ses 
travaux  continuels  et  Texcellence  de  ses  œuvres,  le  placent 
au  premier  rang  des  hommes  illustres  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

On  lui  fit  parcourir,  comme  c*est  Tusage,  la  carrière  de 
renseignement,  c'est-à-dire,  qu'il  professa  pendant  plusieurs 
années  dans  les  collèges  de  la  Compagnie.  Il  fut  ensuite 
appelé  à  la  direction  des  noviciats. 

Durant  douze  années  consécutives,  nous  trouvons  le  Père 
de  Saint-Jure,  tantôt  à  Amiens,  tantôt  à  Alençon,  à  Orléans 
ou  à  Paris;  il  exerçait  dans  chacune  de  ces  villes,  où  se 
trouvaient  des  maisons  de  son  ordre,  les  fonctions  de  supé- 
rieur ou  la  charge  de  maître  des  novices,  et  s'acquittait  de 
ces  divers  emplois  avec  une  rare  vigilance  et  avec  un 
succès  merveilleux.  On  reconnaissait  à  la  première  vue  les 
élèves  qui  avaient  été  formés  par  ce  digne  maître.  Il  façonnait 
les  âmes  à  Tamour  divin  sans  effort,  par  Tirrésistible  entraî- 
nement de  l'exemple ,  et  par  le  seul  reflet  de  ses  vertus.  Il 
avait  le  don  de  pénétrer  les  cœurs  et  savait  appliquer  aux 
maladies  spirituelles  les  remèdes  les  plus  efflcaces.  Embrasé 
d'un  inexprimable  amour  de  Jésus  crucifié,  son  unique  soin, 
son  plus  vif  désir  était  de  communiquer  la  flamme  de  cet 
amour  à  tous  ceux  qu'il  avait  sous  sa  tutelle  ou  sa  direction. 
Non-seulement  il  sut  répandre  ce  feu  divin  par  ses  exemples, 
mais  il  devait  le  propager  avec  plus  de  puissance  encore,  s'il 
est  possible,  par  ses  écrits,  où  se  révèle  un  homme  con- 
sommé dans  les  voies  de  Dieu  et  dans  la  science  des  saints. 

Quand  on  lit  avec  attention  les  livres  que  nous  a  légués  le 
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célèbre  religieux,  on  est  émerveillé  de  retendue  de  ses  con- 
naissances et  de  la  profondeur  à  laquelle  il  a  dû  creuser  pour 
atteindre  un  tel  degré  d'érudition. 

Il  ne  se  contenta  pas  d'étudier  et  de  posséder  à  fond  les 
langues  savantes,  il  voulut  y  joindre  une  étude  des  Saintes 
Ecritures  si  entière  et  si  absolue,  qu'il  trouvait  à  Tinstant 
même,  avec  une  sûreté  de  mémoire  presque  incompréhen- 
sîbfe,  tous  les  textes  qui  pouvaient  convenir  à  la  matière 
dont  il  s'occupait,  au  sujet  qu'il  devait  traiter,  à  la  prédica- 
tion qu'il  allait  entreprendre.  Ces  textes,  épàrs  cà  et  là  dans 
les  livres  sacrés,  se  rassemblaient  sous  sa  plume  dans  un 
ordre  admirable  et  avec  una exactitude  parfaite.  Pour  mieux 
avoir  l'intelligence  de  la  lettre,  qu'il  avait  toute  stéréotypée 
dans  l'esprit,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  et  pour  son- 
der plus  sûrement  les  arcanes  mystérieux  du  texte  sacré,  qui 
laisse  toujours  quelque  chose  de  nouveau  à  découvrir,  il  ne 
s'était  pas  contenté  de  son  étude  personnelle  et  de  ses  ré- 
flexions particulières,  il  s'était  assimilé  le  travail  immense 
des  interprètes  et  des  commentateurs;  il  avait  lu,  médité, 
comparé  leurs  observations  diverses^^et  ne  s'égarait  jamais 

'■s 

dans  ce  dédale  inouï  de  citations  et  de  témoignages. 

Aussi  le  lecteur  qui  marche  à  sa  suite  est-il  agréablement 
surpris  de  trouver  sur  la  route  tous  les  Pères  grecs  et 
latins,  et  de  s'entretenir  tour  à  tour  avec  les  uns  ou 
avec  les  autres,  quand  il  croyait  ne  converser  qu'avec  le 
pieux  et  savant  Jésuite. 

Cette  connaissance  des  langues  de  l'Écriture,  de  ses  va- 
riantes et  de  la  multiplicité  des  commentaires,  suffirait  seule 
pour  occuper  la  vie  d'un  homme.  Néanmoins  ce  ne  fut  pas 
assez  pour  le  Père  de  Saint-Jure  II  approfondit  les  œuvres 
de  saint  Thomas  et  celles  des  théologiens  des  diverses  écoles  ; 
il  parcourut  et  analysa  soigneusement  toutes  les  histoires' 
ecclésiastiques,  toutes  les  annales  des  ordres  religieux  et 
toute  la  vie  des  saints;  il  classa  dans  sa  mémoire  tous  les 
actes  des  conciles,  tant  généraux  que  provinciaux,  avec  les 
rescrits  et  les  décrétales  des  souverains  pontifes.  Ënfln,  il  se 
rendit  familiers  les  historiens  profanes,  les  philosophes  anciens 
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et  modernes,  et,  poussant  Jusqu'aux  dernières  limites  ses 
conquêtes  dans  le  domaine  de  la  science,  il  étudia  Tastro- 
nomie,  la  physique,  l'histoire  naturelle ,  le  droit  et  la  méde- 
cine. Pour  tout  dire,  en  un  mot,  il  sut  mettre  à  contribution 
le  trésor  entier  de  Tinlelligence  humaine ,  afin  de  le  consa- 
crer à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 

Ce  que  saint  Jérôme  disait  de  Népotien  peut  s'appliquer  au 
Père  de  Sainl-Jure  :  i  II  était  comme  une  bibliothèque  vi- 
vante ,  mais  c'était  la  bibliothèque  de  Jésus-Christ,  »  Pectus 
sûum  fecerat  bibliothecam  Chris ti."^ 

Serviteur  Adèle  et  véritablement  imprégné  de  l'esprit  de  sa 

^^  vocation,  «de  l'amour  de  ses  devoirs  et  des  sentiments  du 

^j)arrait  religieux ,  il  consacrait  les  dépouilles  de  l'Egypte  au 

service  et  à  la   gloire  du  Maître.   Il  n'étudiait  que  pour 

l'honneur  de  l'Église  et  rattachait  tout  à  ce  but  sublime.  Ainsi 

l'abeille  active  et  laborieuse  explore  les  champs  et  les  prairies, 

I  visite  les  Jardins  et  les  parterres,  les  forêts  et  les  montagnes, 

;  absorbe  partout  le  suc  des  fleurs  et  le  change  en  un  rayon  de 

'miel. 

L'immensité  des  ressources  scientiflques  du  Père  de  Saint- 
Jure  et  la  vaste  érudition  qui  se  manifeste  à  chaque  page  de 
ses  œuvres  tiennent  du  prodige ,  d'autant  plus  que  ce  reli- 
gieux était  avant  tout  homme  d'oraison  et  de  contempla- 
tion. 

Il  illustra  plus  encore  la  Compagnie  de  Jésus  par  la  sain- 
teté de  sa  vie  que  par  le  mérite  de  ses  ouvrages.  Ses  vertus 
dominantes  furent  un  zèle  brûlant  pour  la  conversion  des 
pécheurs  et  une  charité  sans  bornes  pour  le  prochain,  charité 
qui  le  portait  à  se  sacrifler  lui-même  partout  et  sans  cesse, 
afin  de  mieux  faire  progresser  les  autres  dans  le  chemin  de 
la  vertu.  Il  couronnait  le  tout  par  ce  tendre  et  généreux 
amour  de  !Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  remplissait  son 
âme,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  qui  prenait  chaque 
Jour  un  plus  vif  accroissement. 

Prédicateur  plein  de  feu,  confesseur  infatigable,  il  s'appli- 
quait à  dfrié^r  dans  les  plus  petites  choses  et  à  ne  Jamais 
perdre  de  vue  ceux  qui  lui  avaient  donné  leur  confiance.  11 
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aplanissait  avec  soin  la  route  qu'il  leur  faisait  suivre,  pré- 
voyait les  obstacles  qu'ils  auraient  à  surmonter,  stimulait 
leur  courage  et  les  conduisait  à  la  vie  parfaite  en  droite  lig^ne, 
sans  qu'Us  aient  eu  conscience  des  difflcultés  et  des  en- 
traves. 

Bien  que  la  plus  grande  partie  de  son  temps  fût  employée 
à  prêcher,  à  confesser  et  à  diriger  soit  les  chrétiens  du 
dehors,  soit  les  religieux  et  les  novices  de  son  ordre,  il 
trouva  moyen  d'étendre  largement  sa  sphère  d'action  au 
delà  du  confessionnal  et  de  la  chaire  ;  il  éclaira  par  ses  écrits 
tous  les  lieux  et  tous  les  temps,  il  sanctifia  tous  les  âges  et 
toutes  les  conditions. 

Voici  plus  de  deux  siècles  que  le  Père  de  Saint-Jure  a 
quitté  ce  monde,  et  néanmoins  il  continue  sa  mission  et  son 
apostolat  p^T*  )^j^»^]jtyy|^l;|f fiijY  ^ff|iiiiw{^^  ajaiRR<^ 

après  lui. 

Cet  illustre  et  savant  religieux  prêche,  enseigne,  éclaire  et 
sanctifie  toujours  II  parle  à  la  généralité  des  fidèles  par 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  les  Réflexions  sur  les  plus  grandes 
et  les  plus  importantes  vérités  de  ta  Religion,  —  dans  la 
Sainte  OQ^uj^ff^ff^SêSyréaty^es,  —  dans  la  Manière  de  bien 
faire  tes  prmcip^T^acti^  au  chrétien,  —  dans  les  trois 
Filles  de  Job,  ou  Traité  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la 

Charité,  —  dans  le  Livre  des  élus  ou . ^f,^^îîl^^!^^S-%A^^ 
Il  parle  à  ceux  qui  aspirent  à  la  perfecÏÏonoansson  excellent 
et  précieux  Traité:  de  la  Connaissance  et  de  V Amour  du 
Fils  de  Dieu,  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  —  dans  Vffomme 
spirituel,  où  il  fait  connaître  la  source  féconde  de  la  vie 
mystique,  l'union  intime  avec  Dieu,  et  celte  pénétration  réci- 
proque de  l'âme  de  Notre-Seigneur  et  de  l'âme  fidèle,  qui 
fait  participer  en  quelque  sorte  celle-ci  à  la  vie  divine. 

Son  Traité  de  V  Union  avec  Jésus- Christ  dans  ses  princi- 
paux mystères,  fait  voir  dans  la  pratique  comment  ou  peut 
conserver  cette  vie. 

11  parle  aux  riches  et  aux  personnes  d'un  rang  élevé  dans 
la  Vie  du  marquis  de  Renty»  dont  il  était  le  directeur. 

Enfin,  il  s'adresse  dans  V Homme  religieux  à  toutes  les  per- 
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sonnes  consacrées  à  Dieu,  qui  ont  à  cœur  d'avancer  dans  la 
vertu  et  de  remplir  fidèlement  les  devoirs  qu'exige  la  sain- 
teté de  leur  état. 

Qu'on  nous  permette  de  le  dire,  il  y  a  une  différence 
énorme  entre  ces  livres  de  dévotion  du  savant  jésuite  et 
ceux  qu'on  publie  de  nos  jours  sur  les  mêmes  sujets.  Si  on 
ne  se  borne  pas  à  effleurer  la  surface,  si  on  veut  trouver 
la  solidité  du  fond ,  si  on  ne  se  contente  pas  des  paroles  et 
si  on  désire  arriver  aux  choses,  si  on  a  sérieusement  envie 
de  connaître  ses  devoirs,  de  se  nourrir  du  suc  et  de  la  subs- 
tance des  saintes  Écritures  et  des  docteurs  de  l'Église,  il  faut 
chercher,  il  faut  lire,  il  faut  aimer  les  œuvres  du  Père  Jean- 
Baptiste  de  Saint-Jure. 

Cet  illustre  et  saint  personnage  fut  du  nombre  des  religieux 
de  son  Ordre  qui  passèrent  en  Angleterre  sous  le  règne  de 
Charles  I«'.  Revenu  en  France,  il  mourut  à  Paris,  le  30  avril 
1657,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  lien  avait  passé  cinquante- 
trois  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Nous  avons  pu  trouver  la  lettre-circulaire  qui  annonça  son 
décès  aux  diverses  maisons  de  l'Ordre,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  la  reproduire  pour  terminer  cette  notice. 

«  Mon  Révérend  Père, 

»  Je  donne  avis  à  Votre  Révérence  de  la  mort  du  Père  de 
Saint-Jure,  un  des  nôtres ,  qui  a  conquis  la  réputation  d'un 
grand  serviteur  de  Dieu,  et  qui  a  tenu  continuellement  sa 
place  au  nombre  des  ouvriers  les  plus  laborieux  et  les  plus 
estimés  de  la  Compagnie.  Nous  l'avons  vu  travailler  sans 
cesse  et  très-utilement  à  toutes  nos  fonctions  de  régence,  de 
prédication,  de  gouvernement,  de  composition  de  bons  livres 
et  surtout  de  conduite  des  âmes.  Il  a  été  supérieur  à  Alea- 
çon,  à  Amiens,  où  il  remplit  deux  fois  cette  charge  à  deux 
reprises  différentes,  à  Orléans  et  au  noviciat  de  Paris. 
Beaucoup  de  personnes  vouées  à  la  vie  intérieure  et  favo- 
risées de  grâces  singulières  ont  voulu  se  placer  sous  sa 
direction  ;  elles  ont  pu  voir  et  comprendre  que  ses  paroles 
avaient  la  bénédiction  de  Dieu  et  portaient  les  cœurs  à  la 


DU  R.  P.  JEAN-BAPTISTK  DE  SAINT-JURE.         XI 

vertu.  Nous  tenons  d'une  personne  de  haut  rang  qu'un  des 
domestiques  qu'elle  avait  à  son  service,  et  dont  les  inclina- 
lions  étaient  perverses  et  détestables,  fut  entièrement  changé 
et  corrigé  par  trois  mots  que  lui  adressa  le  Père  de  Saint- 
Jure. 

»  Sa  dévotion  particulière  était  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  C'est  pour  sa  gloire  qu'il  composa  ses  premiers 
livres,  après  en  avoir  reçu  les  premières  inspirations  à 
l'autel.  Avant  de  prendre  la  plume,  il  se  mettait  en  sa  pré- 
sence, et  le  priait  de  lui  donner  des  sentiments,  de  lui 
dicter  des  paroles  capables  de  faire  impression  sur  les 
cœurs.  Cet  amour  pour  Notre-Seigneur  lui  avait  fait  établir 
une  association  de  personnes  pieuses,  qui  prenaient  l'enga- 
gement de  travailler  sans  cesse  et  de  tout  leur  pouvoir  à  le 
faire  aimer  de  tout  le  monde,  et  tous  les  Jeudis  il  disait  la 
sainte  Messe  à  cette  intention.  Il  s'était  appliqué  particuliè- 
rement au  soin  de  donner  les  Exercices  Spirituels,  comme 
étant  un  des  emplois  de  la  Compagnie  qu'il  jugeait  les  plus 
utiles.  Aussi  f  lisail-il  ce  qu'il  pouvait,  tant  par  lui-même 
que  par  ceux  qu'il  gouvernait,  pour  trouver  des  personnes 
qui  voulussent  suivre  ces  retraites,  et  il  a  ainsi  gagné 
beaucoup  d'âmes  à  Dieu.  Il  faisait  voir  par  ses  discours  et 
par  ses  écrits,  qu'il  était  fort  savant  dans  la  vie  intérieure  et 
quMl  en  parlait  par  sa  propre  expérience. 

»  Il  prenait  un  vif  intérêt  aux  missions  étrangères,  et  en 
particulier  à  celles  de  l'Orient,  toujours  dans  le  dessein 
d'avancer  partout  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Son  sentiment 
ordinaire  était  de  s'estimer  un  grand  pécheur  et  un  homme 
très-imparfait,  mais  il  ajoutait  que  sa  confiance  était  d'avoir 
Notre-Seigneur  pour  sauveur  et  médiateur  auprès  de  Dieu. 
Le  moyen  qu'il  employait  pour  acquérir  une  si  grande  dévo- 
tion, était  d'être  fort  exact  à  tous  ses  exercices  spirituels. 

»  Quelque  pressé  qu'il  fût  de  travail  ou  d'affaires,  il 
n'omettait  Jamais  de  se  confesser  chaque  Jour.  Tous  les 
matins  il  prévoyait  les  occupations  de  la  Journée,  et  réglait 
remploi  de  ses  heures.  Jamais  il  ne  manqua,  le  Dimanche , 
de  dire  la  sainte  Messe  pour  ceux  que  Dieu  lui  enverrait 
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pendant  la  semaine.  Il  consacrait  les  trois  derniers  jours  de 
chaque  mois  à  se  préparer  à  la  mort,  selon  la  pratique  très- 
belle  et  très-efflcace  qu'il  a  écrite  lui-même,  et  qui  a  disposé 
tant  de  personnes  à  mourir  saintement. 

»  Son  caractère  aimable  et  sa  conversation  toujours  em- 
preinte d'une  grande  sincérité  religieuse  le  faisaient  aimer 
de  tout  le  monde. 

»  On  ne  le  vit  jamais  inoccupé  ;  sa  persévérance  au  travail 
ne  connaissait  point  de  lassitude.  Levé  tous  les  jours  à  trois 
heures  du  matin,  il  ne  cessait  d'employer  chacun  de  ses 
instants  à  des  actes  de  prière,  d'étude  ou  d'assistance  du 
prochain ,  refusant  toute  promenade  ou  toute  récréation  qui 
n'auraient  eu  pour  but  que  son  seul  plaisir. 

»  Un  si  grand  homme  de  bien  devait  faire  une  sainte 
mort.  Indisposé  depuis  longtemps,  il  s'appliquait  à  cacher  sa 
souffrance,  et  il  en  résulta  une  complication  du  mal  qui  lui 
enleva  l'appétit  et  le  sommeil.  Nous  le  vîmes  languir 
plusieurs  mois,  sans  qu'il  s'alitât.  Ce  fut  un  temps  que  Dieu 
voulut  lui  accorder  pour  lui  permettre  de  continuer  ses  pré- 
parations à  la  mort.  Il  l'a  reçue  en  pleine  connaissance  et  de 
la  manière  qu'il  prescrit  dans  ses  livres,  avec  une  résignation 
édifiante  et  une  ferveur  de  piété  qui  nous  a  tous  mis  en 
larmes.  Son  agonie  a  duré  tout  un  jour,  sans  fièvre  sensible, 
et  il  a  rendu  son  âme  à  Dieu,  vers  une  heure  après  minuit, 
le  30  avril  1657. 

»  Votre  Révérence  lui  accordera  les  suffrages  de  la  Com- 
pagnie, s'il  lui  plaît,  et  me  croira, 
»  Mon  Révérend  Père, 

»  Son  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  en  Noire- 
Seigneur. 

»  Jacques  Renault.  » 

On  a  quelques  particularités  sur  la  maladie  et  la  mort  du 
Père  de  Saint-Jure.  Ces  particularités  ont  été  transmises  par 
l'infirmier  qui  l'assistait. 

Le  soin  principal  du  malade  et  son  attention  continuelle 
étaient,  non  pas  de  trouver  quelque  soulagement  ^  ses  dou- 
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leurs,  mais  de  s'appliquer  à  bien  souffrir.  Il  se  plaignait  quel- 
quefois de  manquer  de  courage,  quand  il  ne  donnait  au  con- 
traire que  des  preuves  d'héroïque  résigaation ,  et  il  s'écriait 
souvent  : 

«  —  Oh!  si  je  souffrais  comme  il  faut!  Que  j'ai  peu  de 
patience!  Oh!  mon  Sauveur,  souffrez  à  présent  en  moi  de  la 
ffUme  manière  que  j'ai  souffert  en  vous  sur  la  croix  ! 

Et,  comme  on  lui  disait  : 

ce  —  Voilà  maiQtenant  que  vous  êtes  sur  la  croix. 

»  —  Ah!  répondait-il,  cela  ne  suffit  pas  d'être  sur  la 
croix;  il  faut  y  être  comme  JésuS'Christ  et  souffrir  comme  lui, 
autrement  cela  ne  sert  de  rien,  » 

Un  noble  personnage,  dont  il  dirigeait  la  conscience,  lui 
rendit  visite. 

ce  ^y-  Si  votre  visite  était  de  pure  civilité,  lui  dit  le  Père, 
elle  me  serait  à  charge,  n 

Il  voulait  lui  faire  entendre  que  toutes  nos  actions  doivent 
être  appuyées  devant  Dieu  d'un  motif  chrétien  et  sanctifiées 
par  une  iotention  pieuse. 

Son  crucifix  ne  l'abandonna  plus  ;  il  le  tenait  entre  ses 
mains,  il  le  pressait  contre  sa  poitrine^u  le  montrait,  en 
disant  avec  une  dévotion  extraordinaire  : 

«  —  Voilà  ma  foi,  mon  espérance,  mon  amour  !  » 

Si  quelqu'un  venait  l'entretenir  et  lui  suggérer  quelque 
^tre  sentiment  que  celui  de  la  pensée  de  Jésus  en  croix  : 
^«  —  Je  vous  en  prie,  disait-il,  ne  troublez  pas  les  pensées 
et  les  sentiments  que  Dieu  daigne  m'envoytr  selon  son 
attrait.  • 

Lorsqu'on  lui  présentait  quelque  nourriture  ou  quelque 
médicament,  il  se  recueillait  pendant  une  minute  ou  deux 
pour  faire  tout  avec  mérite,  avec  intention  et  application  à 
Dieu.  11  conservait  ainsi  Jusqu'à  la  fin  la  sainte  pratique  qu'il 
avait  prise  de  ne  rien  perdre  pour  sa  sanctification,  et  de 
iiperÏÏe1fôîfl!^lSB3SSsli^nT)fo^^ 

Le  Révérend  Père  de  Saint-Jure  ne  s'est  alité  que  cinq 
Jours  avant  sa  mort  ;  il  appela  son  infirmier  et  lui  dit  : 

«  —  Çà,  mettons-nous  au  lit  pour  n'en  plus  relever  et  pour 
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mourir}  puis  il  demanda  qu'on  lui  donnât  les  sacrements  à 
temps. 

Selon  son  désir,  on  lui  apporta  le  saint  Viatique  le  ven- 

jdredi.  Il  le  reçut  avec  une  dévotion  si  vive  et  si  touchante 

[ue  tous  les  assistants  fondirent  en  larmes.  Tenant  le  cpuci- 

TnguîPletdKT^rënS'c^  il  proclama  sa 

/oi,  son  espérance  en  Jésus-Christ  et  son  amour  ardent  pour 

divin  Maître,  se  déclara  pécheur  avec  beaucoup  d'humi- 

ité,  disant  que  son  appui,  son  secours,  son  unique  refuge 

îtaient  en  Notre-Seigneur,  sans  la  miséricorde  duquel  il  s'esti- 

Lcrait  perdu;  mais  qu'il  avait  pleine  confiance  dans  les  mé- 

[rites  de  son  sang  précieux. 

Il  fit  ensuite  une  mention  nominale  de  toutes  les  personnes 
dont  il  avait  reçu  quelque  bienfait  ou  qu'il  avait  dirigées,  pro- 
mettant de  ne  pas  les  oublier  devant  Dieu,  s'il  avait  le  bon- 
heur d'être  reçu  dans  son  seinV  1  demanda  pardon  à  tous  les 
religieux  qui  se  trouvaient  présents,  protesta  qu'il  avait  été 
un  membre  indigne  de  la  Compagnie,  et  montrant  le  crucifix  : 

«  —  Voilà,  dit-il,  voilà  quel  a  été  mon  unique  attrait, 
toute  ma  vie,  je  l'avoue  publiquement  et  je  vous  prie  tous 
d'aimer  Jésus-Christ.  » 

Après  avoir  reçu  le  saint  Viatique,  il  resta  quelques  ins- 
tants à  s'entretenir  avec  Notre-Seigneur,  puis  demanda  qu'on 
lui  conférât  le  sacrement  de  l'Extréme-Onction,  et  comme  on 
lui  répondait  que  rien  ne  pressait  encore  : 
I  «  ^  Quoi,  dit-il,  rien  ne  presse  d'aller  en  Paradis  !  » 

Le  samedi  soir,  29  avril,  on  lui  annonça  qu'il  allait  recevoir 
l'Extrême- Onction.  «  —  Oh!  la  bonne  nouvelle,  dit-il  en 
joignant  les  mains  en  signe  d'actions  de  grâces.  Que  Dieu 
soit  béni.  Je  suis  prêt  !  » 

Lorsque  le  prêtre  s'approcha  de  son  lit,  portant  les  saintes 
huiles,  il  lui  adressa  ces  paroles  :  «  —  Je  désire  recevoir  ce 
dernier  sacrement  des  chrétiens,  qui  va  me  fortifier  dans  le 
combat  (/^  la  mort ,-  »  et  pressant  son  crucifix  de  sa  main  dé- 
faillante :^^  Je  veux  que  l'on  sache,  dit-il,  que  je  meurs  en 
chrétien,  que  je  déteste  sincèrement  tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  foi  catholique,  » 
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Puis,  montrant  Pautre  côté  de  son  crucifix  où  était  alla- 
chée  une  image  de  Marie  : 

«  —  Je  meurs  en  la  foi  d'une  Vierge-Mère,  » 

Après  avoir  reçu  l'Extréme-Onction  avec  de  grands  senti- 
ments de  piété,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur. 

Quelque  lemps  après  une  fervej0i|ej[;eli^ieuse jjui  avait  été 
conduite  dans  les  voies  de  la  spiritualité  par  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu,  s'exprimait  ainsi  dans  une  lettre  confidentielle  : 

«  Le  jour  de  l'Ascension  1657  je  pris  la  liberté  de  deman- 
der à  mon  Saint  Ange,  si  tel  était  le  bon  plaisir  de  Dieu,  qu'il 
me  consolât  en  me  faisant  connaître  quelque  chose  de  l'état 
►résent  du  feu  Père  de  Baj^t^Jure^  mon  Directeur,  décédé 
fepuispeuTTlMouit  d'ijne  grande  gloire  au  ciel,  me  répondit- 
il ,  pour  s'élre  fortement  et  assidûment  appliqué  à  faire 
connaître  et  aimer  la  sainte  humanité  de  î^otre -Seigneur 
Jésus-Christ,  pendant  qu'il  vivait,  tant  par  ses  paroles  que 
par  ses  écrits.  Il  a  passé  par  le  Purgatoire  comme  un  éclair,  » 


•■«« 
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Cette  nouvelle  édition  du  livre  du  Père  de  Saint-Jure  qui 
a  pour  titre  :  De  là  Connaissance  et  de  l^Amour  du  Fils  de 
Dieu,  !No?re-Sbigneur  Jésus-Christ,  est  la  reproduction  à 
peu  près  intégrale  de  Pédition  de  1788.  On  a  seulement  ra- 
jeuni quelques  expressions  surannées  ,  dont  le  sens ,  devenu 
incertain ,  aurait  peut-être  arrêté  le  lecteur,  et  on  a  modifié 
plusieurs  passages  qui,  par  leur  rigorisme  apparent,  auraient 
pu  Jeter  du  trouble  dans  les  âmes.  Les  citations  latines ,  que 
le  Père  de  Saint-Jure  lui-même,  dans  son  Ayant-Propos, 
avoue  être  un  peu  longues,  ont  été  fidèlement  traduites; 
mais  le  texte  latin  a  été  supprimé. 

Tout  ce  qui  concerne  la  vie  religieuse  et  Tétat  ecclésias- 
tique disparait  de  Tédition  qu'on  destine  aux  gens  du  monde, 
mais  les  passages  enlevés  sont  fidèlement  rétablis  dans  Tédi- 
tion  complète,  que  nous  avons  voulu  consacrer  surtout  aux 
prêtres  et  aux  maisons  religieuses. 

Cet  ouvrage  renferme  toute  la  substance  du  dogme  et  de  la 
morale.  Appuyé  sur  les  textes  sacrés  et  les  saints  Pères ,  le 
Père  de  Saint-Jore  découvre  à  Thomme  Tamour  immense  que 
Dieu  a  pour  lui  et  les  éclatants  témoignages  qu'il  lui  en  donne 
ebaque  Jour.  Voilà  sa  pensée  dominante  et  sur  laquelle  il 
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revient  souvent,  afin  que  Pâme  s'y  repose  et  s'en  nourrisse  en 
la  savourant  ;  mais  il  le  fait  avec  une  onction  si  suave  et  une 
si  aimable  simplicité,  que  le  cœur  se  sent  doucement  entraîné 
à  répondre  par  un  généreux  dévouement  à  un  amour  si  ten- 
dre et  une  bonté  si  excessive.  Dès  lors,  la  pratique  de  la 
vertu  devient  facile ,  parce  qu'elle  est  toute  fondée  sur  le 
motif  attrayant  de  l'amour;  de  plus  le  pieux  auteur  nous 
présente  si  bien  les  moyens  d'en  adoucir  les  rigueurs  appa- 
rentes, qu'il  nous  porte  à  l'embrasser,  comme  l'unique  source 
de  notre  bonheur  véritable. 

Il  offre  de  grandes  ressources  pour  diriger  les  âmes  au 
Tribunal  de  la  Pénitence ,  et  les  prédicateurs  y  trouveront 
un  fonds  de  doctrine  solide  pour  émouvoir  le  pécheur,  le 
ramener  à  Dieu  et  lui  ouvrir  la  voie  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

Puisse  ce  livre  continuer  de  produire  dans  le  présent  des 
flruits  de  salut  dont  le  passé  a  recueilli  de  si  abondantes 
récoltes  ! 


AU  VERBE  INCARNÉ 

nLS   UNIQUE  DE  DIEU 

JESUS-OHRI8T 


Cest  une  très- grande  et  extrême  hardiesse  à  mai,  6  Roi 
de  gloire,  d'oser,  étant  ce  que  je  suis,  vous  adresser  ce  petit 
ouvrage  qui  sort  de  mes  mains.  Mais  nonobstant  la  sure- 
minence  de  votre  divine  grandeur,  etVaUme  de  mmm  finie 
bassesse,  à  qui  puis- je  plv^  raisonnablement  dédier  les 
paroles  et  les  vérités  qu'il  contient,  qu'à  celui  qui  est  le 
Verbe  du  Père,  et  la  vérité  première?  C'est  de  vow  qu'U 
traite  comme  de  son  principal  sujet,  et  c'est  de  vous  qu'il 
vient  comme  de  sa  vraie  source.  Il  faut  donc  que,  comme 
les  rivières,  ainsi  que  vous  dites  vous-même  par  un  de  vos 
serviteurs  (Eccl.,  1,  7),  se  vont  rendre  à  la  mer  d'où  elles 
sont  parties,  ce  soit  aussi  à  vous  qu'il  retourne.  C'est  pour- 
quoi,  prosterné  de  corps  et  d'esprit  devant  le  trône  de  vôtre 
adorable  Majesté,  avec  la  plus  profonde  humilité  et  la  plus 
grande  affection  que  je  puis ,  je  vous  Voffre  et  je  vous  le 
consacre  ;  espérant  qu'encore  que  ce  soit  très-peu  de  chose, 
et  incomparablement  au-dessous  de  ce  que  l'on  devrait  dire 
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de  vous ,  que  néanmoins ,  comme  les  bégaiements  des  en» 
fants  ne  déplaisent  point  à  leurs  pères,  il  ne  vous  sera  pas 
tout  à  fait  désagréable;  etvourS  suppliant  de  verser  sur  lui 
vos  bénédictions  eji  abondance ,  faisant  que  toutes  les  pa- 
roles soient  autant  de  rayons  de  lumières  pour  éclairer  les 
esprits  de  votre  connaissance,  et  autant  de  flammes  pour 
embraser  les  cœurs  de  votre  amour,  à  ce  que  ceux  qui  le 
liront ,  et  moi  avec  eux ,  par  votre  grande  miséricorde 
dont  je  suis  très-indigne^  nou>s  vous  connaissions,  hono- 
rions  et  aimions  parfaitement  ici-bas  en  Vétat  de  la  grâce, 
et  après  encore  plus  parfaitement  et  éternellement  là-haut 
en  celui  de  la  gloire. 

J.-B.  DE  Saint-Jurb, 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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CHAPITRE  PREMIER 

DE    L*BXTRÊHE    IGNORANCE    ET    INSENSIBILITÉ    DES    HOMMES 
AUX  CHOSES  DE  LEUR  SALUT. 


I.  Discours  de  saint  Grégoire  sur  le  mauvais  usage  de  la  raison.  — 
IL  Aveuglement  de  Salomon  aux  choses  de  son  salut.— III.  D*Aris- 
tote.  —  IV.  Première  cause  de  cet  aveuglement  pris  en  général, 
le  péché  originel.  —  V.  Seconde  cause,  les  passions  et  les  péchés 
actuels. 

I.  L'éloquent  docteur  de  l'Église  grecque,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  en  un  petit  traité  qu'il  a  fait  contre 
ceux  qui  portent  impatiemment  les  avertissements 
qu'on  leur  donne,  fait,  tout  au  commencement,  un 
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excellent  discours  sur  la  raison  de  l'homme,  qui  nous 
servira  comme  d'une  belle  et  riche  porte  pour  entrer 
en  la  considération  de  la  vérité  que  nous  avons  en- 
treprise,  et  par  elle'en-tout  ce  livre.  Voici  ce  qu'il  dit  : 
«  L'esprit  et  la  raison  de  l'homme  sont  certainement 
choses  divines  et  sacrées ,  c'est  une  possession'  très- 
noble,  le  plus  grand  don  et  le  plus  précieux  joyau 
qu'il  ait  reçu  de  la  main  libérale  de  son  Créateur.  Par 
la  raison,  comme  par  un  divin  caractère,  il  est  mar- 
qué à  l'image  de  Dieu,  distingué  des  bêtés  brutes,  et 

,'  incomparablement  relevé  au-dessus  d'elles.  C'est  la 
raison  qui  lui  met  le  sceptre  en  main,  la  couronne  en 
tête,  et  le  sacre  roi  des  animaux,  qui,  pour  cette  cause, 
se  reconnaissent  ses  sujets,  et  le  témoignent  par  l'obéis- 
sance qu'ils  lui  rendent.  Tout  le  reste  qui  est  en  lui, 
soit  au  corps,  ou  en  Tâme  végétative  et  sensitive,  ne 
l'ennoblit  point  au-dessus  d'eux,  puisqu'ils  en  sont 
pourvus  aussi  bien  que  lui.  Par  la  raison ,  quoique 
nous  soyons  les  plus  faibles  de  corps,  nous  faisons 
pourtant  la  loi  aux  plus  forts;  nous  domptons  les 
bœufs,  et  les  contraignons  de  subir  le  joug  pour  la- 
bourer la  terre;  nous  dressons  un  cheval  au  manège, 
et  lui  apprenons  à  se  rendre  souple  et  maniable  à 
toutes  mains,  et  aller  à  tous  airs  ;  nous  accoutumons 
les  éléphants  et  les  chameaux  à  porter  nos  charges. 
Avec  la  raison,  nous  passons  les  grandes  mers,  et 
n'ayant  autre  conduite  que  celle  de  notre  esprit,  nous 
nous  jetons  dans  un  faible  vaisseau,  et  traversons 
hardiment  tout  l'Océan^ sachant,  paiT^aSpeoQesJst^^ 

^  prendre  les  vents,  et  tenir  une  droite  route,  la  raison 
gouvernant  toat  le  voyage,  et  guidant  le  pilote  sur 

^les  eaux,  comme  l'étoile  guidait  les  Mages  sur  la  terre. 
Xvec  la  raison ,  nous  connaissons  la  largeur,  la  hau- 
teur, la  longueur  et  l'épaisseur  des  cieux/nous  sa- 
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yons  leurs  divers  mouvements  et  contours  Je  nombre 
es  étoiles,  leur  grandeur  et  distance^ous  prévoyons 
1^  éclipses  du  soleil  T  celles  déjà  lunejet  ses  (JjvgyajgSi 
phasêsy^es  tremblements  de  terre /les  sécheresses  et 
les  pluies. futures/nous  découvrons  les  vertus  et  les 
propriétés  des  simples.  Je  laisse  la  théologie,  la  philo-. 
Sophie,  les  mathématiques,  la  jurisprudence,  la  méde- 
cine^rJe  ne  dis  rien  de  l'éloquence,  de  l'histoire,  de 
la  poésie,  de  la  connaissance  de  tant  de  langues  et 
d'un  nombre  presque  infini  de  mots ,  et  de  l'encyclo- 
pédie de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts  tant 
libéraux  que  mécaniques,  qui  se  retrouvent  dans  l'es- 
prit de  rhommeVE^'  n^nmoins  cet  animal  si  docte, 
cet  esprit  si  noble,  si  actif  et  si  pénétrant,  qui  a  tant 
de  connaissances  et  de  sciences ,  manque  d'une  chose, 
c'est  qu'il  ne  voit  goutte  en  la  connaissance  de- la  vraie 
vie,  et  en  la  science  de  son  salut.  »  Voilà  le  discours 
de  saint  Grégoire,  qui  n'est  que  trop  véritable. 

II.  Et  sans  beaucoup  chercher,  nous-  en  pouvons 
voir  évidemment  et  efficacement  la  preuve  dans  les 
deux  plus  grands  et  plus  savants  hommes  qui  ont  ja- 
mais paru,  en-Salomon  et  Aristote,  Salomon  est  celui 
de  tous  les  hommes  qui  a  eu  plus' de  science  infuse. 
Dieu  ayant  versé  en  son  esprit  toute  sorte  de  connais- 
sances, lui  disant  qu'il  lui  donnait  un  cœur  sage  et 
intelligent,  et  que  personne,  ni  avant  lui,  ni  après  lui, 
n'égalerait  son  savoir;  qui,  avec  sa  réputation,  comme 
avec  de  fortes  chaînes,  attirait  des  pays  les  plus  recu- 
lés du  Midi  les  reines  pour  venir  entendre  et  admirer 
sa  sagesse  ;  qui  discourait  très-pertinemment  de  tout  ; 
qui,  par  préférence,  est  appelé  parmi  les  hommes  le 
Sage^  ^t  donne  à  tous  les  sages  son  nom  (*).  Et  néan- 

m 

(0  m.  Reg.  3,  lî. 
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moins  ce  sage  Salomon,  versé  et  consommé  en  la 
connaissance  de  tant  de  choses,  fut  si  ignorant  et  si 
hébété  en  celles  de  son  salut ,^^u'il  adora  les  idoles, 
lîecïiîîlës  genou£*^vaS  le  bois  etTa'pieirreT^tTeur 
rendit  les  honneurs  qui  ne  sont  diis  qu'à  DiSîTsSîlTëî 
encore  sur  ses  vieux  jours ,  en  l'âge  auquel  l'homme 
a  de  la  sagesse  et  du  jugement,  si  jamais  il  en  doit 
avoir. 

III.  Et  que  dirai-jed'Arjstote?  Aristote  qui,  entre 
tous  les  hommes,  a  eu  le  plus  de  science  acquise,  le 
miracle  des  beaux  esprits,  le  soleil  des  hommes  doctes, 
qui,  avec  la  vivacité  de  son  entendement  et  avec  la 
solidité  de  son  jugement,  a  pénétré  plus  avant  qu'au- 
cun autre  dans  les  secrets  de  la  nature,  de  qui  un  fa- 
meux philosophe  dit  :  Aristote  a  été  le  prince  de  la 
science,  ^ar  gui  t^us  les  hommes  savants  se  ^ontjjer^^. 
Ifectîonnés  ;  sonesprit  a  été  la  cime^et  la  plus  haute 
pointe  où  naturellement  peut  arriver  l'esprit  humain, 
et  Dieu  l'a  élevé  au  dernier  degré  de  perfection,  au- 
quel pas  un  homme,  après  lui,  ne  pourra  jamais  at- 
teindre. Et  toutefois,  ce  très-grand  personnage  et  in- 
comparable esprit,  ce  prodige  de  science  a  été  si 
déplorablement  aveugle  en  la  conduite  de  sa  con- 
science, que,  comme  rapporte  Théodoret,  il  se  laissa 

\  g^^^L^  sacrifier  à  sa  femme  défunte ,  qui  n'avait  été 

4.  q^  laTs^mite^^ 

'^vant  ses  yeux,  et  tant  de  fois  faillir  durant  sa  vie;  et 
à  lui  sacrifier  en  la  façon  que  les  Athéniens  offraient 
des  sacrifices  à  Gérés,  c'est-à-dire  avec  les  plus  reli- 
gieuses cérémonies  qjii  fussent  en  toute  la  supersti- 
tieuse gentilité(*).  Oh!  quel  excès  d'aveuglement I 
C'est  bien  pour  montrer  à  l'œil,  et  plus  clairement 

(1)  Lib.  8,  De  curât,  graecop.  affect. 
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qu'en  plein  midi,  la  vérité  du  discoursidè^éaint  Gn 
goire,  que  l'esprit  humain  étant  si  clairvoyant  pour  li 
connaissance  de  tant  de  choses,  est  néanmoins  trèî 
ignorant  en  celles  qu'il  devrait  apprendre  les  pre- 
mières ,  à  savoir,  en  celles  de  son  sal\it. 

IV.  La^ause  de  ce  signalé  malheur  vient  premiè- 
rement du  péché  originel,  en  ce  que  d'un  nombre  in-, 
nombrable  de  maux  qu'il  a  causés  à  l'homme,  un  des 
plus  grands  et  des  plus  lamentables  est  qu'il  a  frappé 
mortellement  ses  deux  plus  nobles  puissances,  son  en- 
tendement et  sa  volonté  :  son  entendement,  l'emplis- 
sant d'ignorance  et  d'obscurités  pour  ne  point  voir  les 
choses  qui.  concernent  sa  béatitude;  et  sa  volonté, 
d'insensibilité  et  de  faiblesse,  pour  ne  les  sentir  ni 
embrasser.  Notre  premier  père  pensant,  en  transgres- 
sant le  commandement  de  Dieu  et  mangeant  du  fruit 
défendu  de  l'arbre  de  science  du  bien  et  du  mal,  de- 
venir plus  savant,  devint  sans  comparaison  plus  igno- 
rant (*)  :  d'où  vient  que  Dieu  incontinent .  après  le 
revêtit  d'habits  faits  de  peaux  de  bêtes,  pour  lui 
apprendre  ç^u^^il^  avait  par  son  péché  fait  une  actjon 
3eb^e,^et  s^était  rendu  semblable  aux  animaux  dé- 
pourvus de  raison,  et  qu'il  laisserait  à  tous  ses  en- 
fants ce  malheureux  héritage  ;  -qu'au  lieu  qu'en  l'état 
d'innocence,  ils  fussent  venus  au  monde  doués  d'une 
parfaite  science,  ou  pour  le  moins,  capables,  à  cause 
de  l'excellence  de  leur  esprit,  et  de  la  perfection  des 
organes  de  leur  corps,  de  l'acquérir  en  très-peu  de 
temps,  ils  y  viendraient  comme  des  bêtes,  sans  aucun 
usage  de  raison,  et  traîneraient  leurs  jours  infortunés 
en  ténèbres,  avec  peu  et  bien  souvent  point  de  <;on- 
naissance  de  leur  vrai  bien  (2)..Pour  marque  de  quoi, 

(1)  Gênés.,  3,4.  —  (2)  Sallia  anu.  1  mundi,  die  13,  n.  95. 
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la  première  chose  que  fait  Fenfant  dans  le  ventre  de 
A  sa'iaëre,  après  c[u'il  est  formé,  est  de  domir,  disen^ 
1  les  ^gliUosophes^*).  Et  lès  *saînte*l3octeur^^ 
■'plus  haut  en  la  considération  de  ce  secret,,  assurent 
que  la  cause  morale  de  ce  sommeil  n'est  autre  que  le 
péché,  Dieu  ayant  tellement  disposé  l'entrée  de  l'homme 
issu  d'Adam  au  monde ,  que  ce  qu'il  ferait  première- 
ment serait  de  dormir;  pendant  quoi  les  yeux  du  corps 
sont  fermés,  et  tous  les  sens  assoupis  aux  choses  exté- 
rieures. Platon  même,  quoiqu'il  ne  connût  pas  la  vraie 
cause  de  ces  misères,  mais  en  vît  seulement  les  effets, 
disait  que  l'âme  de  l'homme,  attendu  la  grande  igno- 
rance  et  l'assoupissement  profond  où  elle  est  plongée, 
dormait  dans  son  corps.  Et  beaucoup  mieux  encore 
saint  Ghrysostôme,  écrivant  sur  ces  mots  de  saint 
Paul  :  ileszTemps  que  nous  nous  éveillions  de 
notre  sommeil,  dit  :  «  Nous  sommes  tous  semblables 
pour  les  choses  de  notre  salut  à  des  hommes  -qui,  en- 
foncés  dans  leurs  lits  au  milieu  de  la  nuit,  dorment 
et  ronflent  sans  aucun  soin;  et  si  je  pouvais  vous 
montrer  vos  âmes,  je  vous  les  ferais  voir  comme  ayant 
^eint  la  lampe  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  appe- 
santies par  les  fumées  des  choses  d'ici-bas,  elles  sont 
noyées  et  ensevelies  dans  le  sommeil  (^).  »  C'est  pour- 
quoi nous  pouvons,  avec  beaucoup  de  sujet,  comparer 
le  péché  à  l'hirondelle  qui  aveugla  Tobie,  laissant 
tôniber  sa  fiente  sur  les  yeux  de  ce  bon  vieillard,  mal- 
heur dont  il  se  plaignait  après  si  tristement  par  ces 
paroles  :  Hélas!  quelle  joie  puis-je  avoir,  étant 
dans  une  nuit  continuelle,  et  ne  pouvant  plus  voir 
la  irumière  du  jour,  et  la  beauté  du  soleil  et  des 

(i)  Arist.  5,  De  gêner  animal.,  cap.  5.  —  (2)  Homil.  24,  in  epist. 
ad  Roman. 
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étoiles  (*)?  Ainsi  le  péché  a  rendu  aveugle  tout  le  genre 
humain,  qui,  beaucoup  plus  justement  que  Tobie,  se 
peut  plaindre  qu'il  est  en  ténèbres,  et  ne  peut  voir  la 
lumière  du  ciel,  ni  connaître,  comme  il  est  nécessaire 
pour  son  bien,  les  choses  éternelles  et  divines. 

\^.  Mais  avec  le  péché  originel,  il  y  a  de  plus  une 
autre  cause,  que  saint  Grégoire  a  particulièrement  re- 
marquée en  son  discours,  qui  contribue  fort  à  cet 
aveuglement;  ce  sont  les  péchés  actuels  et  les  passions 
qui,  par  le  trouble  et  la  confusion  qu'elles  jettent  dans 
l'àme,  font  que  les  hommes  qui  n'avaient  déjà  la  vue 
que  trop  basse  par  le  péché  de  leur  premier  père,  se 
l'affaiblissent  encore  davantage,  et  voient  beaucoup 
moins  les  choses  de  leur  salut,  ne  les  considèrent,  ne 
les  affectionnent,  ni  ne  les  goûtent:  mais,  comme  si 
elles  ne  leur  touchaient  en  rien,  poussés  hors  de  la 
bonne  voie  par  leurs  appétits  et  vains  désirs,  ils  em- 
ploient leurs  pensées  et  leurs  affections  à  des  desseins 
tout  contraires. 

Si  quelqu'un  en  ces  grandes  villes,  comme  Paris  et 
semblables,  montait  sur  une  haute  tour,  et  que  Dieu 
lui  fît  les  yeux  du  corps  et  de  l'esprit  si  vifs,  qu'il  pût 
de  là  découvrir  tout  ce  qui  s'y  passe,  ce  que  tous  les 
hommes,  en  tous  les  lieux  où  ils  sont,  pensent,  ce  qu'ils 
recherchent  et  ce  qu'ils  font,  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'il  verrait  une  admirable  multitude  et  diversité  de 
pensées  et  d'affections,  mais  toutes  tendant  aux  choses 
périssables  de  cette  vie.  Il  en  verrait  un  qui  penserait 
à  s'agrandir,  un  autre  à  s'enrichir,  quelques-uns  à 
jouer  et  passer  le  temps,  d'autres  à  bâtir  ;  il  en  verrait 
un  qui  n'aurait  en  tête  que  ses  procès ,  un  autre  que 
son  trafic,  un  autre  que  son  ménage.  Il  remarquerait 

(1)  Cap.  5.  i2. 


8  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

celui-ci  transporté  d'amour,   celui-là  de  haine,  cet 
autre  piqué  de  jalousie;  enfin  un  nombre  infini  de  pen- 
sées et  de  désirs  très-différents,  mais  tous  dirigés  vers 
les  choses  de  la  terre  et  les  affaires  de  néant  ;  et  très- 
peu  qui  penseraient  à  la  grande  affaire  de  leur  salut,  et 
qui  diraient  :  J'ai  envie  de  me  sauver  quoi  qu'il  coûte , 
ne  vérifiant  que  trop  ce  que  dit  Dayiàf^Dieu  a  regardé 
du  ciel  en  terre  sur  tous  les  enfants  des  hommes, 
pour  voir  s'il  trouverait  en  une  telle  multifude 
quelqu'un  qui  fût  judicieux  et  sage,  qui  ne  s'ar- 
rêtât point  à  des  M{tat elles  d'enfants;  et  il  a 
trouvé,  que  tous  se  sont  détournés  du  droit  sentier _, 
et  égarés  en  des  chemins  perdus,  s'amusant  à  des 
desseins  de  choses  vaines,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  seu- 
le7nent  un  qui  aille  droit  et  fasse  'bien{*).  Quel  pro- 
digieux aveuglement,  et  quelle  déplorable  stupidité  ! 
C'est  pourquoi  les  saints  Pères,*  pesant  les  mystères 
contenus  dans  les  guérisons  des  aveugles  que  Notre- 
Seigneur  a  faites,  voient  dans  tous  ces  aveugles  autant 
d'images  de  l'aveuglement  des  hommes.  Saint  Gré- 
goire le  Grand. parlant  de  celui  dont  §aint  Luc  fait 
mention  au  chapitre  10,  dit  à  ce  propos:  «  Voici  que 
nous  ignorons  quel  homme  en  soi  a  été  cet  aveugle,  et 
pourtant  nous  savons  ce  que  mystérieusejnent  il  si- 
gnifie. Cet  aveugle  est  le  genre  humain,  lequel  en  la 
personne  du  premier  père,  étant  banni  *des  joies  du 
paradis,  ne  voyant  pas  la  clarté  de  la  lumière  divine , 
est  enveloppé  des  ténèbres  de  s&  condamnation  ;  mais 
il  est  éclairé  par  la  présence  de  son  Rédempteur  (*). 
De  sorte  que  comme  Tobie  le  père  recouvi*a  la  vue  par 
le  moyen  du  fiel  du  poisson,  dont  son  fils  lui  fit  un 
collyre,  de  l'ordonnance  du  saint  ange  Raphaël  (');  » 

(1)  Ps.  13  et  52  —  (2)  Homil.  2,  in  Evang.  ~  (3)  Tob.  H  .  13. 
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ainsi  ce  souverain  médecin  et  miséricordieux  Sauveur 
guérira  Taveuglement  de  l'homme  par  le  salutaire  mé- 
dicament, composé  du  fiel  d'un  poisson  mystérieux, 
c'est-à-dire  des  travaux  de  sa  vie  et  des  douleurs  de  sa 
mort,  qui,  appliqué  sur  les  yeux  de  ce  pauvre  aveugle, 
fera  tomber  les  taies  qui  lui  dérobaient  le  jour,  et  lui 
fera  connaître  les  mystères  du  ciel,  et  avoir  soin  de 
sa  conscience. 

C'est  donc  à  lui^  mon  cher  lecteur,  qu'il  faut  aller, 
et  comme  ce  même  aveugle,  lui  crier  avec  une  arden|e 
affection  :  Jésus ,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi  (*)  ; 
éclatant  Soleil  de  justice,  qui  illuminez  tout  homme 
venant  au  monde,  ayez  compassion  de  mon  aveugle- 
ment, éclairez  mes  ténèbres,  et  ouvrez-moi  les  yeux 
pour  me  faire  voir  et  goûter  vos  vérités,  les  choses 
du  ciel,  et  la  très-importante  affaire  de  mon  salut. 


SECTION  PREMIERE. 

Que  le  bon  esprit  et  le  bon  jugement  consistent  à 
penser  sérieusement  à  son  salut,. 

I.  Bqn  jugement.  —  II.  Bon  esprit  selon  le  monde.  —  IH.  Selon  la 

vérité. 

Encore  que,  selon  que  nous  venons  de  dire,  les 
hommes  pensent  si  peu  à  leur  salut,  faut-il  pourtant 
qu'ils  estiment  et  tiennent  pour  une  vérité  indubitable, 
que  l^bon  esprit  et  le  bon  jugement  consistent  à  y 
penser  sérieusement  et  tout  à  fait  ;  de  sorte  que  quelque 
science  et  quelque  capacité  qu'un  homme  puisse  avoir, 
l'il  soit  grand  théologien,  philosophe  subtil,  éloquent 
^  "^irV  qtîW  s&Lt  Ires-TiaBile  poilr  manier  de  grandes 

(1)  Luc,  18,  38,  42 
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affaires,  et  pour  gouverner  des  États,  s'il  ne  jirend  à 
cœur  le  soin  de  son  salut,  il  manque  ioStefoîs  noSuBîe^ 
ment  d'esprit  et  de  jugement  ;  toutcequon  pourraaire 
de  lui,  est  qu'il  en  a  en  ces  choses  où  il  excelle:  mais 
il  ne  pourra  pas  être  appelé  absolument  homme  de 
jugement  et  d'esprit,  parce  qii*îl  n'en  a  point  ^DTTar 
cTioseTa  plus""iînportante  de  toutes,  où  cette  lumière  de 
la  raison  doit  paraître  et  éclater  davantage.  Certaine- 
ment, comme  on  ne  tiendrait  pas  pour  homme  entendu 
et  judicieux  celui  qui  serait  seulement  capable  de  p^ 
tites  choses,  et  se  perdrait  dans  les  grandes  ;  de  même 
doit-on  croire  de  tout  homme  qui  ne  sait  pas  se  sau- 
ver, quelque  adresse  qu'il  ait  pour  le  reste.  La  grandeur 
des  esprits  se  doit  nécessairement  juger  de  la  grandeur 
^'^  de-léttPB  occupations,  et  de  ce  a  quoi  ils  réussissent.  On 
'rroomimri^fa^^  exercices,  dit  le  Sage  (*). 

'.  '"-^^^^JQàvjpPiïUne  l'affaire  de  notre  salut  est  sans  contredit 
/  r£irj  la  pfus'é('èSde  que  nous  ayons,  il  est  clair  que  le  bon 
esprit  et  le  bon  jugement  seront  à  la  bien  conduire, 
et  que  le  témoignage  le  plus  irréprochable  et  le  plus 
visible  qu'on  puisse  donner  qu'on  en  est  dépourvu,  est 
de  la  négliger. 
L  Mais  pour  voir  cette  vérité  en  son  jour,  considé- 
t  rons-la  dans  sa  définition,  et  recherchons  en  quoi  con- 
\  sistent  le  bon  jugement  et  le  bon  esprit.  Il  ne  faut  pas 
se  peiner  beaucoup  pour  trouver  que  le  bon  jugement, 
les  termes  mêmes  le  disent^està  bien  juger  des  choses, 
'  les  pesant  à  leur  poids  etTT^prîsant  autanf'qo'eïles 
.  faîenn  m  plus  rirhi^^      que  la  perfection  de  l'oeu  cor- 
porel  est,  à  bien  juger  des  couleurs,  une  chose  blanche 
'  la  TOi'i^lanche,  et  au  degré  de  blancheur  qu'elle  a, 
et  une  noire  de  mêjne.  Ainsi  l'excellence  de  l'ooil  de 

(1)  Prov.,  10,  11. 
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rame,  qui  est  le  jugement,  consiste  à  discerner  le 
prix  des  choses,  et  à  estimer  chacune  selon  son  mé- 
rite, et  par  conséquent  à  faire  incomparablement  plus 
d'état  de  l'àme  que  du  corps,  des  choses  éternelles  que 
des  temporelles,  et  de  l'affaire  de  son  salut  que  de 
toutes  les  autres;  et  qui  ne  le  fait,  manque  tout  à  fait 
de  jugement,  puisqu'il  juge  si  mal  des  choses  qui  sont 
avec  un  tel  excès  disproportionnées  en  valeur. 

II.  Et  le  bon  esprit,  en  quoi  gît-il?  Le  monde  le  met 
à  s'agrandir,  et  dit  d'un  homme  qui  trouve  des  inven- 
tions pour  faire  ses  affaires,  qui  de  pauvre  est  devenu 
riche,  et  a  bien  établi  la  fortune  de  ses  enfants,  que 
c'est   un   homme    d'esprit.   Mais   les   enfants  des 
hommes  se  trompent  à  balancer   avec  justesse 
leurs  paroles  et  leurs  avis{^).  Appelez- vous  bon 
esprit  celui  qui,  après  avoir  acquis  quelques  hon- 
neurs passagers,  et  laissé  des  richesses  à  sa  posté- 
rité, qui  peut-être  ne  se  souviendra  point  de  lui  après 
sa  mort,  et  qui  sera  prodigue  des  biens  qu'il  lui  a 
amassés  avec  tant  de  peine,  dépouillé  de  toutes  se3 
possessions  et  de  toutes  ses  grandeurs,  est  malheureu- 
sement damné,  et  s'en  va  là-bas  dans  les  flammes 
éternelles,  déplorer  à  jamais,  le  peu  d'esprit  qu'il  a  eu  de 
pçnser  si  peu  à  son  salut?  Hé  !  qu'il  eût  eu  l'esprit  bien 
meilleur,  si,  quittant  ce  soin  excessif  d'acquérir  des 
biens  et  des  hoiîneurs  périssables  qu'il  n'a,  et  qu'il 
n'aura  jamais  plus,  il  eût  travaillé  à  gagner  les  tré- 
sors infinis  et  la  souveraine  gloire  qui  l'attendaient  au 
ciel,  et  que  chose  du  monde  ne  lui  eût  pu  ravir.  Il  faut 
dire  que  ce  mal  avisé  a  eu  de  l'esprit  pour  les  autres, 
et  qu'il  n'en  a  point  eu  pour  soi  ;  qu'il  n'a  point  fait 
ses  affaires,  mais  celles  d'autrui,  et  a  ruiné  les  siennes. 

(1)  Ps.  61,  10. 
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•  Et  toutefois,  le  premier  et  le  plus  véritable  effet  de  la 
sagesse  est,  disait  Platon,  d'être  sage  pour  soi-même. 
Et  Salomon  avait  dit  avant  lui  :  Si  tu  es  sage,  tu  le 
seras  premièrement  à  ton  profit  (*).  S'il  se  trou- 
vait un  homme  consommé  en  toutes  sortes  de  doc- 
trines, et  en  la  connaissance  de  toutes  les  langues, 
\  qui,  passant  paiMlessus  un  pont,  se  précipitât  dans  la 
*^  rivière,  les  assistants  étonnés,  et  se  regardant  les  uns 
les  autres,  s'écrieraient:  0  le  grand  fou  1  ô  l'homme 
insensé  I  et  à  quel  propos  tant  de  latin,  tant  de  grec  et 
tant  de  science?  La  science  la  plus  nécessaire,  pas- 
sant par-dessus  un  pont,  est  de  prendre  bien  garde  à 
soi  pour  ne  pas  tomber.  Certes,  ce  n'est  pas  grande 
...science  que  de  savoir  se  perdre.  Salomon,  qui  fut 
estimé  le  plus  sage  de  tous  les  homm^§'^rfmamtenant, 
par  malheur,  il  est  en  enfer,  doit  être  censé  le  plus  fou 
de  tous;  et  lorsqu'aux  Proverbes,  il  dit  de  soi  :  Je  suis 
ieflti^^^^nsé  de  tous  les  hommes  (») ,  mérite  qu'on 
lui  dise:  Tu  dis  vrai.  Et  qui  ne  voit  que  le  diable, 
encore  qu'il  ait  plus  de  connaissance  que  tous  les 

*  hommes  savants  qui  sont  sur  terre,,  n'a  pas  néan- 
^  moins  un  seul  grain  de  vraie  sagesse,  puisqu'il  s'est 

perdu  pour  jamais,  et  s'est  éloigné  infiniment  de 
la  sagesse  essentielle,  qui  est  Dieu  ?  Pour  ce  sujet,  la 
sainte  Écriture  appelle  les  pécheurs,  quelque  science 
et  quelque  esprit  qu'ils  aient,  des  fous  et  des  in-- 
sensés. 

III.  Le  bon  esprit  est  de  se  sauver.  Le  docteur  angé- 

lique,  saint  Thomas,  nous  ouvre  un  beau  jour  pour 

connaître  cette  vérité,  disant  que  le  nom  d'esprit  et 

.d'entendement,  signifie  une  connaissance  profonde  et 

*  intime,  et  qu'entendre  est  comme  qui  dirait,,  lire  au,, 

(1)  Prov.,  9,  12.—  (3)Ghap.  30.  2. 
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dedans  (*).  Et  cela  est  aisé  à  voir  à  qui  considérera  la 
distinction  qui  se  retrouve  entre  la  connaissance  de 
notre  esprit  et  celle  que  nous  avons  par  les  sens  ;  car 
celle-ci  ne  s'arrête  qu'aux  qualités  sensibles  ijui  pa- 
raissent extérieurement,  où  celle-là  pénètre  jusqu'au 
fond  et  à  l'essence  de  la  chose,  comme  à  son  propre 
objet.  Or,  entre  toutes  les  choses  intérieures  où  l'esprit 
peut  percer,  celles  de  notre  salut  tiennent  sans  doute 
le  premier  rang,  comme  étant  spirituelles,  divines  et 
grandement  éloignées  des  sens;  d'où  nous  devons 
recueillir.que  s'attacher  aux  richesses,  aux  honneurs 
et  à  tout  ce  qui  n'a  d'éclat  qu'au  dehorê,  et  ne  penser 
qu'à  ce  qui  flatte*  les  sens,  est  l'indice  d'un  homme 
matériel  et  grossier  qui  a  peu  d'entendement  ;  au  con- 
traire, d'avoir  de  bonnes  connaissances  des  choses 
de  Dieu,  et  de  ce  qui  concerne  notre  béatitude,  est  la 
marque  infaillible  d'un  bon  esprit. 

Mais  il  faut  ajouter  que  ce  n'est  pas  assez  de  les 
connaître,  qu'on  doit  de  plus  les  affectionner,  et  en 
embrasser  re:^rcice.  Ceuœ  qui  observent  les  corn- 
mafidemenis  de  Lieu,  disait  David,  parlant  de  ceci 
sous  le  nom  général  de  la  crainte  de  DieUj  sont  rem-- 
plis  d'un  bon  esprit  (*),  Ce  que  Génébrard  explique 
en  ces  termes  :  La  gloire  d'avoir  un  bon  esprit  et 
un  bon  jugement  est  due  à  ceux  qui  craignent  Dieu, 
et  qui  observent  ses  saintes  lois.  Oui ,  à  ceux  qui 
les  observent,  dit  sur  ces  mêmes  mots  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  et  non  à  ceux  qui  les  savent  et  qui  les 
annoncent.  Dans  la  même  pensée,  les  saintes  lettres 
nous  apprennent  si  souvent  qu'un  homme  mérite  le 
titre  de  sage  quand  il  craint  Die»,  parce  qu'en  cela 
consiste  la  parfaite  sagesse.  Craindre  le  Seigneur^, 

(1)  2,  2,  9.  8,  a.  1.  —  (2)  Ps.  110,  10. 


' 


a  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 


voilà  la  vraie  sagesse;  fuir  le  mal,  voilà  Vintelli- 
gence,  disait  Job(*).  D'où  nous  voyons  que  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin,  la  perfection  et  la 
plus  haute  cime  de  la  sagesse,  le  consommé  et  le  ré-  . 
sumé  de  la  prudence,  est  de  craindre  Dieu,  se  retirer 
du  mal,  et  faire  son  salut;  que  c'est  en  cela  que  Ton 
connaît  les  vrais  sages  et  les  bons  esprits. . 

Pour  cette  cause  le  même  Prophète  royal  disait  de         \ 
soi  :  J'ai  été  plus  prudent,  et  j'ai  eu  plus  de  juge-  \ 

ment  et  plus  d'esprit  que  mes  maîtres,  que  les  plus  \ 

doctes,  et  que  les  vieillards,  dont  la  cause  n'est  \ 

autre,  que  parce  que  j'ai  eu  le  cœur  à  considérer  \ 

et  à  garder  vos  lois  (').  Sur  quoi  dit  sagement  le  | 

cardinal  Gajétan  :  «  En  vérité,  une  pauvre  vieille  .  | 
qui  ne  sait  qu'aimer  Dieu  et  bien  faire  ses  comman- 
dements, a^  plus  d'entendement  et  de  sagesse,  non- 
seulement  que  les  impies  et"  que  les  hérétiques  qui, 
par  leur  doctrine  et  par  leur  méchante  vie,  font  la 
guerre  ouverte  à  ces  commandements,  mais  encore 
que  les  docteurs  de  théologie,  que  les»  plus  savants 
hommes  qui  ont  blanchi  dans  les  études,  et  que  ceux  ^ 
qui  sont  tenus  pour  les  plus  sages,  parlant  de  la  sa- 
pience  et  de  l'entendement  qui  sont  dorts  du  Saint- 
Esprit,  et  de  la  science  du  salut.  »  Et  à  vrai  dire,  il 
importe  peu  d'ignorer  tout  le  reste,  pourvu  qu'on 
sache  bien  ceci,  puisque  ce  seul  point  peut  rendre  un 
homme  bienheureux,  et  la  connaissance  de  toute  autre 
chose  ne  le  saurait  faire ,  ni  l'empêcher  d'être  misé- 
rable. A  ce  propos,  saint  Augustin,  parlant  de  soi, 
comme  il  était  encore  hérétique  manichéen,  disait:  «  0 
Dieu,  mon  Seigneur,  que  me  profitait  l'esprit  que 
j'avais,  un  esprit  grand,  capable  de  toutes  les  sciences, 


(i)  28,  18.  —  (3)  Ps.  118,  99,  100. 
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et  tant  de  livres  si  difficiles  et  si  obscurs ,  que  j'ai 
compris  de  moi-même  sans  aide  d'aucun  maître, 
•puisque  lourdement  et  sacrilégement  je  m'égarais  au 
chemin  de  la  vérité,  et  étais  aveÏTgTe  en  Ta  stïrèlice"tf? 

ion  salut?  et  queTsi  grand  dommage  pouvait  apporter 
à  vos  enfants,  aux  simples  femmes  et  aux  artisans 
leur  esprit  grossier,  et  Tignorance  qu'ils  avaient  des 
lettres,  puisqu'ils  avaient  connaissance  de  vous,  qui 
êtes  la  souveraine  vérité,  et  que,  comme  autant  de 
petits  oisillons  et  innocentes  colombes,  ils  étaient 
élevés  en  assurance  dans  le  nid  de  votre  Église,  les 
ailes  de  leur  charité  se  fortifiant  par  la  nourriture  et 
par  le  suc  de  la  vraie  foi ,  pour  voler  droitement  vers 
vous(*)?» 

Ainsi  donc,  adonnons-nous  entièrement  à  cette 
grande  et  importante  science,  à  la  science  de  notre 
salut,  et  souvenons-nous  toujours  que  le  bon  esprit  et 
le  bon  jugement  consistent  à  la  bien  comprendre  et  la 
bien  pratiquer,  et  que  ceux  d'entre  les  hommes  qui  y 
sont  les  plus  habiles  et  les  plus  entendus  doivent 
passer  dans  l'estime  pour  les  plus  sages  et  les  plus 
prudents  de  tous. 

(1)  S.  Aug.  conf.,  1.  4. 
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SJECTION    II. 

Que  nous  ne  sommes  venus  au  monde  que  pour 

penser  à  notre  salut. 

I.  La  fin  de  tous  les  hommes  est  de  vaquer  au  salut.  —  II.  C'est 
la  plus  grande  et  la  seule  affaire  d'importance  que  nous  avons.  — 

*  III.  Qu'il  faut  estimer  par-dessus  tout.  —  IV.  Et  y  apporter 
toutes  nos  affections  et  tous  nos  soins.* 

De  plus,  pour  s'appliquer  efficacement  au  §oin  de 
notre  salut,  il  importe  grandement  de  peser  que  c'est 
pour  cela  seul  que  nous  sommes  au  monde,  et  que  pai' 
conséquent  nous  devons  nous  y  adonner  plus  qu'à 
toute  autre  choge. . 

I.  Quand  nous  considérons  l'ordre  que  les  hommes 
tiennent  en  la  conduite  de  leur  vie,  nous  y  voyons  une 
admirable  diversité  d'états,  de  professions  et  d'exer- 
cices. Les  uns  suivent  les  armes,  les  autres  les  lettres, 
et  quelques-uns  le  trafic.  L'un  est  peintre,  l'autre  est 
sculpteur,  et  l'autre  architecte.  Nous  trouvons  des 
laboureurs,  des  vignerons ,  des  jardiniers  et  autres  en 
très-grand  nombre ,  de  très-diôerentes  vacations  et 
^  métiers.  Mais  la  vacation  et  le  métier  général  de  tous 
les  hommes,  est  de  faire  son.  salut.  Les  papeg  ne  sorit^ 
pas  venus  au  monde  pour  être  papes ,  les  rois  pour 
être  rois,  ni  les  savants  pour  être  savants,  ni  les  riches 
pour  être  riches  ;  mais  et  eux  et  tous  universellement 
y  sont  venus  pour  se  sauver  :  c'est  là  le  sujet  de  leur 
création,  et  ce  doit  être  l'objet  de  leur  vie.  AinsiSaJo- 
mon,  finissant  son  livre  de  l'Ecclésiaste,  dit  cesparoles 
remarquables  :  Pour  conclusion  de  mon  livre  et  de 
tous  mes  discours ,  où  tout  aboutit ,  c'est^  que  tu 
craignes  Dieu  et  que  tu  gardes  ses  lois,  vaquant  par 
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ce  moyen  à  ton  salut  ;  car  en  ce  point  consiste  tout 
l'homme,  et  sans  ce  point  tout  homme  n'est  rien; 
c'est  pour  cela  qu'il  est  né  ;  c'est  le  dessein  pour  lequel 
Dieu  l'a  mis  au  monde,  tout  le  reste  n'est  qu'acces- 
soire (*). 

Pour  marque  de  quoi  Dieu  voulant  créer  le  premier 
homme,  et  en  sa  personne  tous  les  autres,  fit  deux 
choses  grandement  considérables.  La  première  fut 
qu'il  le  créa  seul,  ne  lui  donnant  point  de  femme  ;  où 
faisant  les  animaux,  il  fit  les  deux  sexes  ensemble.  La 
seconde,  qu'auparavant  qu'Eve  fût  formée,  et  qu'Adam 
sût  ce  qu'une  femme  lui  devait  être,  avant  même  qu'il 
bû^oû  qu'il  mangeât,  l'Écriture  dit(^)  :  Que  Dieu  lui 
envoya  un  sommeil,  qui  n'était  pas  un  sommeil  nÈttu- 
rel,  mais  une  extase,  selon  même  que  traduisent  les 
Septante ,  pendant  lequel  il  éleva  son  esprit  à  la  con 
templation  et  à  l'afîection  des  choses  célestes,  jusqu'à 
lui  montrer  clairement ,  comme  quçlques-uns  ont 
pensé,  sa  divine  essence;  et  lorsqu'il  était  intérieu- 
rement occupé  en  ces  hautes  pensées  et  ces  saintes 

1^-..%^,.*^^^?^.  Ç^j!'^  ijpour  déclare 
que  l'homme  n'était  point  cVéé  pour"  se  marier^  pou 
boire  ni  pour  manger,  ni  pour  s'appliquer  aux*  ac- 
tions des  sens,  et  s'établir  en  la  terre  ;  mais  pour  tendre 
au  ciel,  pour  porter  là  ses  pensées,  et  attacher  ses 
aiFeetions  à  Dieu  ;  et  pour,  dans  les  soins  du  corps  et 
de  la  terre,  auxquels'  la  nécessité  le  devait  obliger  tous 
les  jours ,  tenir  son  esprit  inséparablement  pointé  et 
arrêté  à  la  vue  du  ciel  et  au  dessein  de  son  salut. 

IL  C'est  aussi  ce  que  la  sainte  Écriture  appelle  né- 
gotium,  l'afiaire  par  excellence,  voulant  signiâei*  que 
l'homme  n'a  proprement  que  cette  seule  affaire  à  la- 

(1)  Gap.  ult.  V.  13.—  (2)  ûenes.,  2,  21.     • 
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quelle  il  doit  travailler.  Il  est  dit  en  Ds^niel,  que  ce. 
prophète  entra  dans  sa  maison.,  et  qu'il  annonça  l'af- 
faire à  ses  compagnons  Anànias,  Mizaël  et  Azarias  (*). 
Richard  de  Saint-Victor  explique  cela  de  l'affaire  et 
du  soin  de  leur  salut;  et  saint  Paul  aux  Thessaloni- 
ciens  :  Je  vous  prie,  mes  frères^  que  vous  croissiez 
de  plus  en  plus  en  "bonnes,  œuvres ^  et  que  vous 
mettiez  peine  d'être  paisibles  et  attentifs  à  faire 
.  votre' affaire^    V affaire   de    votre  salut  (^).   Les 
\ autres  exercices,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  point ^ 
appelés  affaires  ;  ce   sont  plutôf .  de  petits  amuse- 
ments et   des  passe-temps  de  jeunesse.   Certes,   le 
^  nom  d'affaire  ne  se  donne  point  aux  occupations 'des 
\  enfants;  quand  ils  font  leurs  maisonnettes,  qu'ils  cou- 
rut sur  dés  bâtons ,  e'I  's^tercénX  at'^cTSîir&'ardeur 
^  d'emporter  la  gloire,  et  d'être  rois  en  leurs  jeux,  on  ne 
dit  pas  qu'ils  ont  des  affaires,  mais  seulement  qu'ils 
passent  le  temps  en  des  puérilités,  parce  que  cela  est  | 

très-petit  et  si  frêle,  que  le  premier  vent  le  jettera  par 
terre;  de  même,  toutes  les  entreprises  que  font  les 
hommes  à  bâtir  des  maisons,  à  acquérir  des  honneurs, 
à  amasser  des  richesses  et  choses  semblsffiles,  quoi- 
qu'elles soient  un  peu  plus  grandes  et  plus  durables 
que. celles  des  enfants,  si  est-ce  pourtant  qu'elles  ne 
méritent  point  le  nom  d'affaires ,  mais  seulement  de 
légers  entretiens,  pour  être  choses  au  fond  fort  petites, 
sujettes  à  mille  accidents,  et  enfin  à  l'empire  de  la 
mort. 

III.  Gela  étant  ainsi,  nous  devons  tirer  de  là  deux 
grandes  et  très-nécessaires  conclusions:  dont  la  pre- 
mière est  de  faire  tin  singuliereïaTSenotre  salut ,  et 
de  le  préférer  à  tout,  parce  que  ce  point  seul  nous 

(1)  Cap,  2,  17.  —  X2)  1  Thess.,  4,  20. 
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touche  proprement,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  grand 
que  cela,  et  que  c'est  une  affaire  de  telle  conséquence, 
que  d'elle  dépend  tout  notre  bonheur  ou  tout  notre 
malheur,  et  pour  la  durée  infinie  de  l'éternité.  C'est 
t^t  unum  que  disait  Notre-Seigneur  (*)  :  la  seule 
chose  nécessaire  que  nous  devons  faire,  et  laquelle 
si  nous  ne  faisons,  quoi  que  nous  fassions,  nous  ne 
faisons  rien  ;  car,  comme  disait  le  même  Seigneur  : 
Que  profite  à  l'homme  de  gagner  non-seulement 
^une  partie  ou  la  moitié  du  monde,  mais  le  monde 
tout  entier^  avec  ce  qu'il  peut  contenir  de  richesses 
'ét'ifêgtoir^shïv'^cêta  il  vient  à  perdre son'âme? 
et  qu'est-ce  qu'il  faudra  échanger  contre  son  salut, 
pour  ne  pas  perdre  au  change  (*)  ?  Prendra-t-il  de 
l'or,  de  l'argent,  des  palais  et  des  royaumes?  Tout 
cela  n'est  rien;  parce  que,  comme  si  l'âme  est  «au- 
vée,  tout  est  sauvé;  de  même,  si  l'ânie  est  perdue, 
tout  est  perdu,  et  les  royaumes,  et*  les  palais,  et  tout, 
et  pour  jamais.  Cëst  pourquoi  saint  Eucher,  écrivant 
à  son  cousin  Valérien,  et  lui  voulant  imprimer  un 
grand  sentiment  de  cette  vérité,  après  lui  avoir  rap- 
porté ces  mêmes  paroles  du  Sauveur,  conclut  effica- 
cement en  ces  terme^Il  ne  peut  y  avoir  profit  en 
aiieune  chose  imaginable,  quand,  avec  ce  profit,  se 
trouve  conjointement  le  dommage  de  l'âme;  et  il  n'y 
a  point  de  gain,  où  il  va  de  la  perte  de  son  salut  ('). 
X  IV.  Pour  ce  sujet,  et  c'est  la  seconde  conclusion: 
que  les  choses,  avait  dit  le  même  saint  un  peu  aupa- 
ravant, qui  sont  les  premières  et  les  plus  importantes 
aient  aussi  le  premier  lieu  dans  nos  pensées  et  dans 
nos  affections,  et  comme  l'affkire  de  notre  salut  l'em- 


(1)  Luc»  10,  41.  —  (2)  Matth.,  16,  26.  —  (3)Epistola  parsenc- 
tica  ad  Valerianum. 
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porte  par-dessus  tout ,  qu'elle  nous  soit  aussi  la  plus 
considérable,  et  tienne  nos  esprits  entièremeat  occu- 
pés en  son  soin,  comme  n'étant  pas  seulement  la  pre- 
mière affaire  que  nous  avons,  mais  l'unique.  Étant 
donc  l'unique,  il  faut  qu'elle  soit  l'unique  objet  de  tous 
nos^ésirs  et  de  toutes  nos  diligences,  et  n'ayant  que 
cela  à  faire  en  ce  monde,  nous  devons  nous  y  appliquer 
tout  à  fait.  Prenons  l'exemple  des  mondains  au  soin 
'(ïeleîïrsa&aîres  ;  que  ne  font-ils  quand  ils  ont  un  pro- 

„^ces  de  conséquence?  Gomment  se  comportent-ils?  Ils 

^iie  pensent,  ils  ne  parlant  d'autre  sujet;  s'ils  vont, 
s'ils  viennent,  s'ils  donnent  des  présents,  s'ils  font  des 

.  prières,  tout  tend  à  ce  procès,  pour  le  solliciter  et  le 
gagner.  Certainement  autant  au  moins  devons-nous 
faire  pour.  l€Lgrand  procès  de  notre  salut.  Et  tout  ainsi 
qu%si  quelqu'un  était  allé  en  une  ville  tout  exprès  pour 

'^•^  iiii  procès,  auquel  il  s'agit  de  ses  biçns,  de  son  honneur 
et  dé  sa  vie;  si,  giu  lieu  d'y  vaquer,  il  passait  les  jour- 
nées à  jouer,  à  faire  bonne  chère  et  à  penser  à  toute 
autre  chose,  il  serait  tenu  de  tous  pour  un  homme  dé- 
pourvu de  sens  ;  de  même  doit-on  ji^^er  de  ceux  qui  se 
comportent  de  la  sorte  en  la  négociation  de  leur  salut; 
et  le  malheur  veut  que  la  plupart  des  hommes  en  soient 
logés  là.  SaintCJ^s^stôme  dit  très-bien  à  ce  propes  : 
Il  nous  advient  souvent  ce  que  nous  voyons  arriver 
aux  méchants  valets,  qui,  envoyés  quelque  part  par 

V  leurs  maîtres  porter  un  message  ou  faire  quelque 
autre  affaire,  s'arrêtent  par  le  chemin  à  regarder  un 
train  qui  passe,  ou  à  entendre  quelque  chanson  nou- 
velle en  un  carrefour,  ou  quelque  ch^rlataiiam  pro- 
ÊeTmerfe^lSCÎmsi  nousT^ïaSTen^werSe*^^ 
ce  monde  pour  une  affaire  d'une  infinie  conséquence, 
qui  presse  merveilleusement,  à  savoir,  pour  faire  notre 
salut,  nous  mettons  bas  le  soin  de  cette  affaire,  et 
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nous  nous  amusons  à  considérer,  à  admirer  et  estimer 
bienheureux  un  seigneur  qui  passera  en  son  carosse 
deyant  hous'^uivi  pompeusement  de  pages  et  de  la- 
quais, ou  quelque  homme  riche,  ou  une  beauté  cor- 
pordle,  ou  quelque  autre  chose,  pareille  qui  ne  nous 
importe  en  rien  :  et  comme  ce  mauvais  serviteur,  ayant 
laissé  passer  le'temps  nécessaire  pour  exécuter  le  com- 
mandement de  son  maître,  retournant  au  logis,  est 
châtié  selon  son  .mérite;  de  même,  ayant  perdu  Toc- 
casion  de  ménager  notre  salut,  pour  nous  adonner  à 
des  choses  de  néant,  la  justice  de  Dieu  prendra  de 
rigoureuses  vengeances  de  notre  paresse,  et  de  notre 
peu  de  sens.  (*). 

soyons  pas  de  cejiombre  •  au  contraire,  puisque 

pour  lequel  Dieu  nous 
tient  en  ce  monde ,  et  qu'il  comprend  la  vie  ou  la  mort 
éternelle  de  nos  âmes  et  de  nos  corps ,  avec  l'établis- 
sement ou  la  ruine  totale  de  nos  honneurs,  de  nos 
contentements  et  de  nos  biensN^mployons  aussi  à  le 
procurer  toutes  nos  forces  corporelles  et  spirituelles, 
et  t(Put  ce  que  nous,  avons  ;  employons  le  tout  pour  le 
tout^fce  très-pieux  et  très-docte  caï-dinal  Bellarmin 
étant  un  jour  interrogé  du  cardinal  des  Ursins,.si  une 
certaine  afiaire  qu'il  lui  avait  recommandée,  le  pres- 
sait fort,  répondit  :  Rien,  Monseigneur,  ne  me  plnesse 
que  le  soin  de  mon  salut  (»).  Que  rien  aussi  ne  nous 
travaille  que  ce  même  scdn.  Le  Prophète  royal ,  en  par- 
lant, dit  ÈMon  âme  est  toujours  dans  mes  mains  ('). 
Ce  qu'ex^ique  ainsi  saint,  Bernard  :  Il  faut  que  nous 
disions  avec  le  saint  Prophète  :  Mon  âme  est  toujours 
dans  mes  mains,  choisissons  plutôt  de  brûler  que  de 

(I)  Hotn.  4,  in  epist.  ad  Rom.  —  (2)  Cap.  17,  ejus  vitœ.  — 
(3)  Ps.  118,  109. 
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« 

plier;  et  tout  ainsi  que  nous  ne  nous  oublions  pas 
aisément  de  ce  que  nous  tenons  en  nos  mains,  ainsi 
ne  perdons  jamais^  la  souvenance  de  l'affaire  de  notre 
salut,  et  que  ce  soin  tienne  le  plus  haut  ascendant  en 
nos  cœurs  (*).^r  ^,  ^..  XX*' 

Suivant  cela/  il  faut  premièrement  que  nous  diri- 
gions vers  ce  but  toutes  nos  pensées,  toutes  nos  pa- 
roles et  toutes  nos  œuvres,  faisant  que  comme  le  ciel 
enferme  en  soi  la  terre,  la  gouverne  et  la  tient  dépen- 
dante de  son  mouvement  et  de  ses  influences,  qu'aussi 
le  dessein  de  notre  salut,  embrasse  et  régisse  tous  les 
autres  ;  de  sorte  que  si  npus  en  avons  quelqu'un  pour 
les  choses  d'ioi-bas,  ce  soit  avec  subordination  de  ce- 
lui-là, toujours  dans  sa  circonférence,  sans  se  remuer 
ni  se  jeter  hors  de  ce  cerclq^n  second  lieu,  que  nous 
repoussions  rigoureusemenHout  ce  qui  nous  y  pour- 
rait  nuire  de  quelque  part  qu'il  vienne.  Le  glorieux 
martyr,  saint  Adrias,  étant  avec  ses  fils  tourmenté 
pour  la  défenseoelaioi,  et  interrogé  du  juge  Secun- 
dian,  où  ils  avaient  caché  les  trésors  de  l'Église,  ré- 
pondirent :  Nos  trésors  sont  nos  âmes,  que  nous  ne 
voulons  perdre  pour  chose  du  monde  ;  décollez,  déchi- 
rez, brûlez,  crucifiez  nos  corps,  et  faitesrnous  endurer 
tous  les  tourments  dont  vous  pourrez  vous  aviser; 
nos  trésors  et  nos  vraies  richesses  sont  nos  âmes,  que 
nous  ne  voulons  perdre  ni  pour  plaisir,  ni  pour  dou- 
leur, ni  pour  quoi  que  ce  soit  :  disons  et  faisons  le 
même. 

Et  n'est-il  pas  bien  raisonnable,  puisque  nous  voyons 
que  les  hommes  prennent  tant  de  peine  pour  des  choses 
très-viles?  Je  te  prie,  disait  saint  Ç^rçard^  naon  ami, 
si  tu  es  si  soigneux  ptur  les  biens  de  la  terre,  si  tu 

\ 

(i)  Serm.  3,  in  vigil.  nat.  Dom,  v 
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ne  négliges  pas  même  les  choses  les  plus  petites,  si  tu 
gardes  avec  tant  de  circonspection  ta  paille,  souviens- 
toi  de  conserver  encore  ta  grange  qui  est  pleine  de 
froment  :  bien  plus,  si  tu  es  si  ardent  et  si  empressé 
sur  ton  fumier  pour  ne  le  pas  perdre,  ne  mets  point 
en  danger  ton  trésor  (*).  Ta  paille  et  ton  fumier  sont 
tes  richesses,  tes  honneurs,  tes  contentements,  et  tout 
ce  que  la  terre  te  peut  fournir;  ton  froment  et  ton  tré- 
sor, c'est  ton  âme  et  ion  salut;  si  tu  aj|portes.  tant  de 
vigilance  à  la  conservation  de  ces  biens-là  chétifs  et. 
péf*issal)les ,  peux-tu  t'endofmir  au  soin  de  ceux-ci  qui 
sont  éternels,  et  être  sage?  Ce  sont  des  effets,  pour 
conclure  ce  chapitre  par  le  même  saint  Grégoire  par 
qui  nous  l'avons  commencé,  non  d'un  homme  qui  a  de 
la  raison,  mais  qui  pervertit  sa  raison  en  folie.  Étant 
doué  d'esprit  et  de  jugement,  comme  tu  es,  tu  ne  vois 
pas  ce  qui  tes  convenable,  tu  ne  penses  point  à  ton 
immortalité  future,*  et  ne  t'avises  de  te  demander  ce 
que  tu  dois  un  jour  devenir;  mais  t'abandonnant  à 
l'oisiveté  et  au  contentement  de-  tes  sens,  tu  trahis  ta 
raison,  le  plus  beau  don  que  t'ait  fait  ton  Créateur,  te 
le  rendant  inutile  :  c'est  une  grande  honte  de  vivre 
aiHsi,  c'est  vivre  en  vrai  enfant,  et  se  rendre  extrê- 
memeni  digne  deblarae.  Ce  sont  les  graves  paroles  de 
ce-  saiiïf  cr6cïeur."Yoyons  maintenant  ce  qu'il  faut  faire 
pour  avoir  un  vrai  soin  de  son  salut. 

(i)  Serm.  7.  in  Ps.  Qui  habitat. 
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CHAPITRE  II. 

IN  QUOI  C0N8ISTKNT  LE  MÉRITE  ,  L'EXCELLENCE  ET  Ll  PEUFEGTION 
DE  l'homme,   ET  LE  VRAI  POINT  DE  Ll  VIE  SPIRITUELLE. 


I.  La  vertu  et  la  perfection  de  rhomme  sont  en  Pâme.  —  II:  Raison 
fondamentale. —  III.  Exemple  notable  en  Notre-Dame.  — IV.  Au 
premier  ange.  —  En  saint  Louis  de  Gonzague. 

L'ignorance  de  ce  point  est  de  si  grande  conséquence, 
qu'entre  autres  maux  qu'elle  cause ,  l'un  est  qu'il  y  a 
quantité  de  personnes  religieuses  et  séculières  qui , 
pour  avoir  la  volonté  très-bonne  et  prendre  beaucoup 
de  pejne,  s'avanceraient  notablement  en  la  vertu, 
acquerraient  de  grands  trésors  de  mérites ,  et  monte- 
raient à  un  haut  degré  de  perfection  ,^i  elles  savaient 
en  quoi  elle  consiste ,  et  par  quel  chemin  on  y  doit 
aller  ;  mais,  faute  de  cette  connaissance,  elles  ne  s'a- 
vancent que  fort  peu,  et  demeurent  bien  éloignées  avec 
tout  leur  travail  de  la  fin  qu'elles  prétendent  ;  'au:^quelle« 
pour  ce  sujet  on  peut  dire  ces  paroles,  que  Moïse  disait 
au  peuple  d'Israël V  Tu  jetteras  beaucoup  de  semence 
en  terre  javec  bien  de  la  peine,  et  tu  recueilleras  très- 
peu  ;  tu  planteras  des  vignes,  et  tête  baissée,  le  front 
et  le  corps  tout  en  sueur,  tu  seras  à  l'entour  à  les 
déchausser,  à  les  échalasser  et  à  leur  donner  toutes 
leurs  façons,  et  toutefois  quand  ce  viendra  pour  ven- 
danger, tu  n'y  trouveras  pas  une  grappe  (*).  En  la 

(1)  Deut.,  28,  31. 
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même  manière,  plusieurs  tous  les  jours  jettent  leur 
semence,  la  semence  de  leurs  oraisons ,  de  leurs  au- 
môneè,  de  leurs  jeûnes  et  des  autres  bonnes  œuvres; 
semence,  au  reste,  qui  est  bonne  dç  soi ,  de  laquelle 
pourtant  ils  ne  retirent  rien,  "ou  fort  peu. 

C'est  pourquoi  il  importe  extrêmement  de  savoir  au 
vrai  en  quoi  gît  l'essence  de  la  vertu,  de  notre  mérite 
et  de  notre  perfection,  parce  que  le  sachant,  un  homme 
pourra  plus  profiter  en  une.  semaine ,  et  même  en  un 
jour,  qu'il  ne  fera  pas  autrement  en  un  an,  et  plus  faci- 
lement, et  avec  plus  d'assurance  et  de  repos  d'esprit. 
Car  savoir  où  un  trésor  est  caché,  c'est  l'avoir  déjà 
à  moitié  trouvé,  et  ne  le  savoir  pas,  c'est  pour  ne  le 
trouver  jamais  :  de  même ,  si  Qn  connaît  en  quoi  cer- 
tainement est  la  vraie  vertu  et  le  point  essentiel  de  la 
perfection,  c'est  l'acquérir  déjà  en  qu^que  façon,  d'au- 
tant qu'une  bonne  volonté  éclairée  de  cette  connais- 
sanee  visera  incontinent  là,  y  tirant  tous  ses  exercices; 
ou  ne  le  sachant  pas,  elle  n'ira  qu'au  hasard,  errant 
de  çà  et  de  là,,  et  s'égarera  aisément  du  droit  chemin, 
pour  n'arriver  jamais  au  but  qu'elle  désire.  Il  est  tout 
à  fait  nécessaire  de  connaîtreJa  fin  si  vqus  avez  envie 
d'y  atteindre,  et  il  faut,  comme  dit  Aristôte,  que  l'ar- 
cher voie  le  blanc  pour  le  pouvoir  frapper*;  autrement 
de  cent  coups  qu'il  tirera,  ce  sera  merveille  si  un  seul 
coup  rencoatre ,  encore  ne  sera-ce  que  par  hasard  ; 
mais  le  voyant,  il  lui  est  bien  aisé  d'y  donner,  pourvu 
qu'il  tire  droit.  Venons  à  la  résolution  de  cette  grande 
et  fondamentale  vérité.    . 

C'est  une  chose  constante  et  avérée,  que  la  perfec- 
tion ne  consiste  point  en  la  pauvreté,  ni  en  l'abandon- 
nement  des  biens  extérieurs,  puisque  nous  savons 
qu'un  Cratès  le  Thébain  jeta  toutes  ses  richesses  au 
milieu  de  la  mer,  pour  avoir  moins  d'empêchement  de 
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vaquer  à  la  philosophie,  qui  toutefois  était  païen,  et 
ensuite  très-éloigné  non-seulement  de  la  perfection, 
mais  même  de  la  solide  vertu,  qui  ne  peut  être  sans  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  ;  et  entre  ceux  qui  deman- 
dent tous  les  jours  Faumône  aux  portes,  il  y  en  a  qui 
sont  très-imparfaits,  et  même  très-vicieux,  et  aussi 
pauvres  des  biens  de  l'âme  qu'ils  le  sont  de  ceux  du 
corps.  Si  la  perfection  n'est  pas  en  la  pauvreté,  beau- 
coup moins  sera-t-elle  aux  richesses,  Notre-Seigneur 
ayant  fulminé  ces  terribles  paroles  contre  ceux  qui  en 
ont,  qui  les  devraient  faire  continuellement  trembler  : 
Malheur  à  vous  qui  êtes  riches!  et  qu'il  est  plus  aisé 
qu'un  chameau  entre  par  le  trou  d'une  aiguille, 
qu'un  homme  riche  entre  au  royaume  des  deux  (*)  ! 
Il  est  'de  plus  également  assuré  que  la  vertu  et  la 
perfection,  parlant  précisément ,  ne  gisent  point  aux 
affUctipns ^t^aux  niorjjj^cationgdo  car  autre- 

5uivrait ,  et  que  les  soldats  dans  les 
armées,  et  les  criminels  dans  les  prisons,  et  les  forçats 
dans  les  galères,  et  les  pauvres  dans  les  hôpitaux,  et 
les  malades  dans  leurs  lits  seraient  parfaits  ,  ce  qui 
n'est  point.  Les  moines- turcs  et  les  jogues  des  Indes 
orientales  tourmentent  plus  leurs  corps  avec  la  faim, 
la  soif,  le  chaud,-  le  froid,  et  avec  de  sanglantes  inci- 
sions dont  ils  se  découpent,  et  avec  beaucoup  d'autres 
très-rigoureuses  pénitences ,  que  ne  font  les  religieux 
les  plus  austères  de  l'Église  :  et  nonobstant,  ce  sont 
des  hommes  qui,  outre  le  péché  de  leur  infidélité,  s'a- 
abandonnent  et  se  prostituent  honteusement  à  toutes 
reortes  de  vices  et  à  des  crimes  très-énormes.  La  perfec- 
tion n'étant  pas  aux  austérités  du  corps,  encore  moins 
sera-t-elle  aux  voluptés,  attendu  cet  arrêt  que  Notre- 

(i)  Luc,  18,  2Î5. 
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Seigneur  a  prononcé  contre  tous>  les  voluptueux  : 
Malheur  à  voies j  qui  ne  pensez  maintenant  qu'à 
rire  et  à  prendre  vos  plaisirs  (*) ,  car  vous  pleurerez 
un  jour,  et  toutes  vos  joies  se  convertiront  en  tris- 
tesses éternelles. 

Davantage,  il  est  hors  de  doute  que  la  perfection  ne 
_?ut  seretrouver  aux  actions  du  corps,  ni.  en  aucune 
îliose  qui  procè'deïïucorps';  car  il  iStîîfait  accorder 
que  Dieu  ni  les  anges  ne  seraient  point  parfaits,  puis- 
qu'ils n'ont  point  de  corps,  mais  sont  des  esprits  tout 
purs,  quoique  néanmoins  Dieu  soit  la  perfection  essen- 
tielle, et  les  anges  des  créatures  très-accompliea. 

Il  est  encore  certain  que  la  perfection  n'est  pas  en 
be^jjgjj^up^^^^ctions,  qui,  au  reste,  étaninien  laîies, 
sont  de  leur  nature  très-bonnes  et  très-excellentes , 
comme  les  aumônes,  les  prières,  dire  son  office,  chanter 
en  chœur,  même  communier  souvent,  parce  qu'il  y  a 
plusieurs  hommes  et  femmes  qui  font  tout  cela,  et  qui 
pourtant  n'en  sont  pas  meilleurs.  Et  tant  de  prêtres 
s'approchent  tous  les  jours  des  autels,  et  disent  la 
sainte  messe,  qui  néanmoins  ne  s'approchent  pas  plus 
près  de  la  vertu  et  de  la  sainteté,  mais  plutôt  s'en 
éloignent.* 

I.  La  vertu  donc  et  la  perfection  ne  consistant  point 
en  toutes  ces  choses,  en  quoi  les  devra-t-on  mettre?  où 
feront-elles  leur  demeure?  Pour  l'intelligence  de  cette 
vérité ,  il  faut  se  souvenir  que  l'homme  est  un  tout 
composé  (Je  deux  parties  très-dissemblables  :  l'une  ma- 
térielle et  corruptible,  et  par  conséquent  fort  vile,  c'est 
le  corps;  l'autre,  au  contraire,  spirituelle,  immortelle, 
l'image  de  Dieu ,  et  ainsi  très-excellente  et  très-divine, 
c'est  l'âme.  Or,  nous  disons,  et  nous  voudrions  que  tout 

(1)  Luc,  Ç,  25. 
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le  monde  le  sût  et  le  comprît  bien,  que  la  vertu,  le  mé- 
rite et  la  perfection  de  l'homme  ne  consistent  point  au 
corps  ni  en  aucune  opération  du  corps,  mais  en  l'âme 
et  aux  opérations  vertueuses  de  l'âme  ;  premièrement, 
aux  actes  intérieurs  des  vertus,  de  la  foi,  de  l'espé- 
rance, de  la  religion,  aux  adorations,   glorifications, 
bénédictions,  louanges,  remercîments,  humiliations/ 
anéantissements  et  autres,  et  par-dessus  tout,    aux 
actes  de  la  charité  ;  secondement,  à  faire  toutes  ses 
actions  avec  de  très-nobles  et  très-parfaites  intentions; 
et  en  troisième  lieu,  attendu  que  nous'ne  sommes  pas,  - 
comme  les  anges ,  des  esprits  purs ,  mais  que  nous 
avons  des  corps,  avec  lesquels  nous  pouvons  honorer 
ou  déshonorer  Dieu,  de  là  vient  que,  par  une  certaine 
suite  et  dépendance,  la  vertu  et  la  perfection  consis- 
tent à  faire Jes  actions  du  corps  avec  esprit,  et  tout  ce 
qui  est  extérieur  avec  un  grand  intérieur.  Voilà  en 
quoi  gît  l'excellence  de  l'homme,  et  le  point  de  la  vraie 
vie  spirituelle,  à  faire  ces  trois  choses,  et  les  faire 
d'une  sublime  et  éminente  façon,  dont  nous  parlerons 
plus  au  long  en  ces  livres. 

Que  cela  soit  vrai ,  le  Saint-Esprit  nous  l'enseigne 
clairement  au  psaume  44,  où  le  Prophète  royal, 
décrivant  le  mariage  spirituel  de  Notre-Seigneur  et 
de  l'âme  juste ,  et  rehaussant  de  ses  plus  vives  cou- 
leurs les  beautés  et  les  perfections  de  cet  Époux  et  de 
cette  Épouse,  dit^  Toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi 
est  au  dedans^  comme  voulant  dire  :  Toute  la  beauté, 
toute  la  bonté,  et  tout  ce  qui  est  de  riche  et  de  rare  en 
cette  noble  épouse  du  Fils  de  Dieu,  tout  et  non  point 
une  partie,  est  au  dedans,  dans  son  intérieur,  dans 
son  esprit,  en  ses  pensées,  comme  explique  quelque 
texte  grec,  et  aux  opérations  de  son  âme  ;  et  s'il  y  a 
quelque  chose  de  bon  et  de  beau  aux  actions  exté- 
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Heures,  en  la  pauvreté,  aux  souflFrances,  et  en  (juci 
que  ce  soit,  il  faut  nécessairement  que  cette  beauté  et 
cette  bonté  émanent  du  dedans,  comme  le  rayon  du 
soleil,  et  que  Tâme  les  leur  confère.  Après  l'Écriture, 
les  théologiens,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure  et 
les  autres ,  nous  apprennent  la  même  chose ,  disant 
que  l'action  extérieure  n'a  de  bonté  ou  de  malipe,  qui 
mérite  récompense  ou  châtiment  de  Dieu ,  qu'autant 
qu'elle  en  emprunte  de  la  yolonté. 

IL  Et  la  raison  en  est  que,  comme  essentiellement 
et  formellement  la  liberté  de  l'homme  est  en  son  âme 
et  en  sa  volonté,  aussi  essentiellement  et  formellement 
y  prend  naissance  et  réside  toute  sa  vertu,  toute  sa 
sainteté  et  tout  son  mérite  ;  d'où  il  faut  absolument 
que  tout  cela  découle  sur  les  actions  extérieures,  si  on 
veut  qu'elles  soient  bonnes,  saintes  et  méritoires.  Tout 
ainsi  que,  pour  l'ordre  de  la  nature,  nous  savons  que 
la  perfection  naturelle  de  l'homme  ne  consiste  pas  en 
son  corps,  mais  en  son  âme  incomparablement  plus 
noble,  et  que  le  corp*s  n'a  d'excellence  qu'autant  ^u^il 
en  reçoit  de  l'âme  qui  l'anime,  sans  laquelle  il  seraiF 


sans  beauté,  sans  force,  sans  mouvement  et  sans  vie  : 
sonslTpôurTorare de  la  grâce,  nous .aevonsienir pour 
maxime  indubitable,  que  la  perfection  surnaturelle  de 
l'homme  est  en  l'âme  comme  en  son  propre  siège,  et 
que  foutes  les  actions  du  corps,  quelles  qu'elles  soient, 
n'ont  de  force  et  de  perfection  qu'en  tant  qu'elles  sont 
animées,  vivifiées  et  perfectionnées  par  les  bonnes 
intentions  de  l'âme,  sans  lesquelles  elles  seraient  un 
corps  mort,  sang  vie  et  sans  esprit. 

Mais  pour  faire  toucher  la  chose  au  doigt  par  une 
comparaison  bien  sensible,  figurons-nous  que  deux 
hommes  qui  sont  en  la  grâce  de  Dieu,  dont  l'un  est 
doué  d'un  bon  sens,  et  l'autre  n'en  a  point,  donnent 
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chacun  un  sou  à  un  même  pauvre  qui  en  même  temps 
se  présente  à  eux  :  ces  deux  aumônes  ainsi  faites  se 
trouveront  toutes  pareilles  pour  ce  qui  concerne  Tex- 
tériepr  ;  car,  selon  notre  supposition  ,  elles  se  font  à 
un  même  pauvre,  et  en  un  même  temps  ;  et  si  l'homme  * 
qui  a  du  sens  étend  le  bras  et  secourt  la  nécessité  de  . 
cet  indigent ,  celui  qui  en  manque  Tétend  tout    dé 
même  et  pourvoit'  également  à  son  besoin ,  tellement 
que  pour  cela  tout  est  semblable;  et  pourtant  ces 
deux  aumônes  sont  très-différentes  :  car  Tàumône  du 
premier  est  bonne,  agréable  à  Dieu,  et  méritoire  de  la 
gloire  éternelle  ;  celle,  au  contraire,  du  second  n'est-ni 
bonne  ni  mauvaise,  et  il  n'en  recevra  jamais  aucune 
récompense.  D'où  vient,  dans  cette  entière  égalité  pour 
l'extérieur,  une  si  grande  inégalité  pour  la  valeur  ? 
Elle  vient  seulement  de  ce  que  l'homme  sensé  fait 
jouer  un  certain   secret  ressort  en  son  âçae,  qui  est 
la  bonne  intention,  laquelle  donne  à  son  aumône  tout 
le  prix  et  toute  la  beauté  qu'elle  a  ;  ce  que  ^e  pou- 
vant faire  l'insensé,  pour  n'avoir  pas  l'usage  de  la 
raison  et  de  la  liberté,  son  aumône  pour  cette  cause 
demeure  sans  vertu,  sans  mérite  et  sans  considération 
devant  Dieu.  De  sorte  qu'il  n'y  a  personne,  qui  fle  là 
ne  puisse  facilement  recueillir  que  la  vertu ,  l'excel- 
lence et  la  perfection  de  l'homme  ne  viennent  pas  du 
corps  et  de  l'extérieur.  Néanmoins  pour  mieux  encore 
établir  cette  très-importante  vérité,  voyons-la  dans 
deux  mémorables  exemples.  # 

"  IIL  Le  premier  est  en  la  plus  noble  et  la  plus  accom- 
plie de  toutes. les  plus  pures  créatures,  Notre-Damel 
Quelques  grands  théologiens  assurent  et  prouvent, 
par  de  bonnes  raisons,  que  cette  incomparable  prin- 
cesse a  eu  seule  plus  de  grâce  ici-bas  en  terre,  et 
qu'elle  a  maintenant  plus  de  gloire  là-haut  au  ciel, 
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que  n'^n  ont  et  n'en  auront  jamais  tous  les  élus  ensem- 
ble ;  de  façon  que  si  on  mettait  dans  une  balance,  en 
un  de3  bassins,  toutes  les  ricbesses  que  ce  miracle 
de  gloire  possède,  et  en  l'autre  touteS  celles  dont 
jouissent  et  jouiront  les  anges  et  les  hommes,  le  bas-  . 
sin  de  la  très-sainte  Vierge  emporterait  du  premier 
coup  celui  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  hommes,  sui- 
vant ce  mot  du  Sage^^jJ*lusieurs  filles,  c'est-à-dire  tous/^ 
les  élus,  ont  amassé  de  grands  trésors  de  richesses  spi-  , 
rituelles,  de  grâce  et  de  gloire,  *mais  vous  en  avez 
amassé  davantage ,  et  en  avez  bien  fait  un  autre  # 
comble  (*).;  et  ce  n'est  pas  merveille,  parce  qu'aussi 
ils  ne  sont  que  sujets ,  et  vous  êtes  leur  reine  ;  ce  ne 
sont  que  simples  serviteurs  de  Dieu,  et  vous  êtes 
sa  digne  mère.  Gela  supposé  que  nous  croyons  être 
vrai,  nous  disons  qu'eu  égard  à'ia  multitude  presque 
inilombrable  d'anges  et  d'hommes  prédestinés,  et  au 
temps  que  Notre-Dame  a  vécu  en-  terre ,  qui  sont 
soixante-trois  ou  enviro^,  et  aux  actions  qu'elle  y  a  ' 
faites,  il  faut  qu'elle  ait  plus  mérité  par  la  plus  petite 
de  ses  actions,  comme  en  donnant  seulement  un  coup 
à  son  fuseau ,  lorsqu'elle  filait,  que  n'a  fait  un  grande 
saint  en  toute  sa  Vie.  D'où  est-ce  maintenant  qu'un  si 
grand  et  ci  merveilleux  mérite  a  pu  venir?  Il  est  clair 
que  ce  n'est  pas  pour  avoir  manié  un  fuseau,  qui  est 
une  chose  vile  de  soi  ;  mais  il  faut  nécessairement 
►  conclure  que  cela  vient  des  très-nobles  et  très-excel- 
lents actes  intérieurs  de  vertu,  et  des  intentions 
souverainement  pures,  a.vec  lesquelles,  jointes  à  la 
très-éminente  dignité  de  sa  personne ,  elle  relevait  et 
ennoblissait  extrêmement  cette  action  extérieure  , 
quoique  très^basse.  Et  ainsi  est-il  dit  d'elle  au  même- 

(i)  Prov.,  31 ,  29. 
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lieu  :  Qu'elle  s'est  mise  à  faire  des  actions  fortes, 
généreuses  et  mémorables  ;  et  quelles  ont  été  ces  actions? 
Le  Sage  les  explique  incontinent  après:  c'est  qu'elle  a 
pris  son  fuseau  pour  filer.  Voilà  quelles  ont  été  ces 
grandes  et  signalées  actions  ;  grandes,  non  pas  en  soi, 
au  contraire  très-petites,  mais  grandes  et  très-grandes 
pour  les  très-grands  actes  de  Tàme,  et  les  très-nobles 
motifs  dont  elle  les  animait. 

IV.  Le  second  exemple  est  pris  du  premier  et  du  plus 
parfait  de  tous  les  anges,  en  qui  ces  trois  choses  se 
doivent  considérer.  La  première,  qu'il  est,  selon  l'opi- 
nion de  quelques-uns,  ou  le  plus  élevé  en  gloire,  après 
Notr&^Dame,  de  tous  les  bienheureux ,  ou  au  moins, 
selon  le  consentement  de  tous,  des  plus  élevés.  La 
seconde,  qu'il  possède  toute  cette  gloire  par  titre  de 
récompense,  d'où  il  faut  par  conséquence  qu'il  l'ait 
méritée  ;  car  la  récompense  suppose  le  mérite.  Et  1^ 
troisième,  qu'il  l'a  acquise,  comme  tous  assurent,  en 
fort  peu  de  temps,  en  moinsjl'un. quart  d'heure.  Gela 
étant  vrai,  nous  demandons  maintenant  qu*est-ce  qu'il 
a  fait  pour,  en  si  peu  de  temps,  gagner  des  biens  si  im- 
menses, et  par  quels  degrés  il  est'  monté  sitôt  au  faîte 
de  la  gloire,  où  plusieurs  grands  saints  en  quatre- 
vingts  ou  cent  ans  de  vie  n'auront  pu  atteindre? 
Personne  ne  peut  dire  que  c'ait  été  par  aucune  action 
corporelle,  puisqu'il  n'a  point  de  corps  :"par  quoi  donc? 
Ça  été  sans  doute  par  les  actes  de  foi,  d'espérance,  < 
d'amour  de  Dieu,  par  les  adorations,  les  glorifications, 
les  louanges  et  les  autres,,  lesquels  faits  d'une  très- 
noble  et  très-sublime  façon,  avec  ce  que  l'excellence 
de  sa  personne  y  pouvait  en  outre  contribuer,  l'ont 
fait  passer  par-dessus  tous,*  ou  quasi  tous  les  autres 
bienheureux,  anges  et  hommes,  pour  l'asseoir  dans 
les  premiers  raïigs  de  la  béatitude. 
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V.  Après  ces  deux  exemples,  nous  ajouterons  une 
chose  remarquable  et  fort  authentique  du  bienheureux 
Louis  de  Gonzague,  très-saint  religieux  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Il  est  porté  en  la  vie  de  la  bienheureuse 

•  Marie-Madelaine  de  Pazzi,  que  cette  sainte  religieuse 
vit  un  jour  le  bienheureux  Louis  doué  d'une  singulière 
beauté,  et  éclatant  d'une  gloire  admirable,  des  rayons 
de  laquelle  se  trouvant  tout  éblouie  et  frappée  d'un 
étonnement  extraordinaire,  elle  commence  à  dire,  à 
,  paroles  entrecoupées  :Hi<^i^  î  quelle  gloire  a  Louis,  fils 
d'Ignace  !  jamais  je  ne  l'eusse  cru,  si  mon  Seigneur 
Jésus  ne  me  l'eût  montrée.  Il  me  semble  qu'en  quelque 
façon,  il  ne  doit  pas  y  avoir  une  beauté  si  rare,  ni  une 
telle  grandeur  au  ciel,  qu'est  celle  que  je  vois  en  ce 
grand  saint  l  Oui,  je  le  dis,  que  Louis  est  un  grand 
saint,  je  voudrais  aller  partout  le  monde  et  dire  que 
Louis,  fils  djignace,  est  un  gran^  saint,  et  faire  voir  à 
chacun  Téminence  de  sa  gloire,  afin  que  Dieu  en  fût 
glorifié.  »  Et  après  d'autres  louanges  semblables 
esquelles  elle  s'épandit,  venant  à  marquer  la  cause 
pour  laquelle  le  bienheureux  Louis  était  monté  si 
haut,  elle  dit  :  «  Il  jouit  de  cette  grande  gloire,  parce 
qu'il  opérait  en  l'intérieur;  »  et  puis  elle  ajoute  :  «  Qui 
pourrait  raconter  la  valeur  et  la  force  des  actes  inté- 
rieurs de  vertus?»  Il  n'y  a  comparaison  quelconque 
de  l'intérieur  âTextérieur. 

.  Or,  quoique  ce  que  nous  venons  de  dire  soit  très- 
vrai,  si  est-ce  que  nous  né  voulons  pas  nier,  ce  que  ten- 
tais quelques-uns  n'accordent  pas,  qu'encore  que  la 
force,  l'excellence  et  le  mérite  de  la  bonne  œuvre  exté- 
rieure proviennent  du  mouvement  intérieur  de  l'âme,  * 

^léanmoins  la  difficulté,  la  quantité,  la  qualité  et  les 
autres  circonstances  de  la  chose  augmentent  en  quelque 
façon  le  mérite  ;  ainsi  celui  qui  jeûne,  ou  qui  se  nourrit 
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grossièrement,  pouvant  vivre  avec  délicatesse,  l'empor- 
tera par-dessus  celui  qui  ne  jeûne  pas,  ou  qui  mange  des 
viandes  exquises,  quoiqu'ils  soient  tous  deux  en  pareil 
degré  de  grâce,  et  qu'ils  opèrent  avec  des  intentions, 
également  parfaites,  à  cause  seulement  de  la  difficulté 
plus  grande.  Gomme  par  proportion,  encore  que  l'âme 

"  soit  la  vraie  source  de  la  beauté  et  de  la  bonne  grâce 
du  corps,  si  est-ce  pourtant  que  la  beauté  du  visage 
est  bien  plus  grande  que  celle  du  pied,  non  point  à 
raison  de  l'âme,  puisqu'elle  se  copamunique  tout  en- 
tière à  l'un  aussi  bien  qu'à  l'autre,  mais  pour  la  diffé- 
rente beauté  qui  se  retrouve  en  ces  deux  parties  de 
leur  propre  nature;  ainsi,  quoiqu'une  même  intention 

'  anime  et  vivifie  le  jeûne  et  le  manger,  celui-là  toute- 
fois sera  plus  méritoire  que  celui-ci,  à  cause  précisé- 
ment qu'il  est  de  soi  plus  pénible. 


SECTION  PREMIERE. 

Comme  il  y  a  peu  de  personnes  qui  méritent 

beaucoup, 

I.  Peu  de  personnes  opèrent  par  principes  intérieurs.  —  II.  Étude 
des  personnes  vraiment  spirituelles. 

De  cette  doctrine  il  s'ensuit  manifestement  qu'il  y  a 
fort  peu  de  personnes  qui  méritent  beaucoup  ;  parce 
qu'ily  ena  fort  peu  qui  opèrent  par  principes  intérieurs, 
la  plupart  faisant  ce  qu'elles  font  sans  y  penser, 
par  coutume  et  manière  d'acquit.  Le  saint  ange  dit 
à  révêque  de  Sardes  /Ve  ne  trouve  pas  tes  œuvres 
pleines  devant  mon  Dieu  (*).  Il  est  des  œuvres 

(1)G.  2,v.  2. 
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pleines  devant  les  hommes, -et  d'autres  pleines  devant 
Dieu  :  Jeûner,  prier,  donner  Taumône,  et  choses 
semblables ,  sont  des  œuvres  pleines  devant  les 
hommes ,  d'autant  que  quand  on  voit  quelqu'un  'les 
faire ,  rioïnmément  si  c'est  souvent ,  on  conçoit  incon- 
tinent de  bonnes  opinions  de  lui ,  et  on  ne  craint  point 
de  dire  que  c'est  un  homme  de  bien  ;  d'où  il  appert  • 
que  ces  œuvres  sont  pleines  de  considération  et  d'es- 
time en  la  présence  des  hommes  ;  mais  en  la  présence 
^le  i)ieu ,  il  n'en  va  pas  ainsi ,  car  elles  n'y  sont  pas 
pleines ,  mais  vides  de  tout  mérite ,  si  elles  ne  sont  rem- 
plies  d'esprit  intérieur,  et  animées  de  bonnes  inten- 
tions. Or,  parce  que  cet  évêque  en  .usait  de  la  sorte , 
^prêchant,  confessant,  tenant  les  ordres,  donnant 
^  quantité  d'aumônes ,  et  faisant  les  autres  fonctions  de 
'  *  sa  charge  par  accoutumance  et  mouvement  naturel  / 
*  sans  autre  application  d'esprit,  de  là  vient  qu'on  lui 
dit:  que  ses  œuvres  n'étaient  pas  pleines  devant  Dieu. 
.  Oh  !  combien  y  en  a-t-il  en  toute  sorte  de  condi-  . 
tions,  à  qui  on  pourrait  aussi  justement  adresser  les 
mêmes  paroles ,  et  leur  dire  que  leurs  œuvres  ne 
sont  pleines  que  devant  les  hommes ,  mais  que  devant 
Dieu  elles  sont  vides ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'inté- 
rieur ,  iïn'y  a  point  d^me  ;  leur  fait  n'est  qu'exté- 
rieur et  appSemyeraïï  de^S!^  tout  est  creux,  et  par 
conséquent  quoiqu'ils  travaillent  des  années  entières, 
et  prennent  beaucoup  de  peine ,  ils  ne  gagnent  pour- 
tant rien  où  très-peu  ;  car  les  sacrifices  que  Dieu  de- 
mande,'sont  des  sacrifices  pleins  de  moelle  (*).  C'est 
ici  un  point  de  merveilleuse  importance ,  auquel  les 
personnes  spirituelles  doivent  bien  prendre  garde ,  et 
se  souvenir  toujours  de  ce  notable  avertissement  que 

(l)Ps.  65,1^. 
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Dieu  donne  par  Aggée  :  Jje  Dieu  des  armées  vous 
donne  cet  avis  :  Jetez  les  yeux  dessus  ))0S  voies; 
prenez  garde  comme  vous  procédez  en  la  vie  spi- 
rituelle, et  de  quelle  conduite  vous  vous  servez^,  et 
vous  trouverez  que  vous  avez  beaucoup,  semé,  et 
avez  peu  moissonné;  vous  avez  m^angé,  et  ne  vous 
^f?S*pa:^9^^/!ti§tïSiSs^  n'avez  point 

ëtanché  votre  soif;  vous  vous  êtes  couverts  de  tant 
d'habits,  et  si  pourtant  vous  ne  vous  êtes  pas 
échauffés;  et  vous  avez  fait,  comme  qui  jetterait  de 
l'or  et  des  pierres  précieuses  dans  un  sac  percé  (*) , 
c'est-à-dire,  vous  avez  fait  tant  de  bonnes  œuvres, 
tant  déjeunes,  de  pénitences,  d'aumônes,  d'oraisons, 
d'observances  de  religion ,  de  communions  et  autres  ^ 
mais  néanmoins  sans  fruit,  parce  que  vous  les  avez 
faites  à  la  légère,  sans  dessein,  ou  si  niai  formées  que 
c'est  pitié.  C'est  pourquoi  voyez  diligemment  comme 
quoi  vous  marchez  au  fait  de  la  dévotion ,  et  de  quel 
air  vous  vous  y  prenez ,  afin  d'y  mettre  ordre.  Et 
comme  disait  saint  Jean  :  Soyez  attentifs  à  vous- 
mêmes,  et  ayez  toujours  les  yeux  ouverts^ quand  vous 
faites  vos  actions ,  de  peur  que  vous  ne  perdiez  vos 
œuvres  et  vos  peines,  mais  que  vous  en  retiriez  toute 
la  récompensé  qu'étant  bien  faites  elles  vous  peuvent 
mériter  (*). 

II.  Et  c'est  à  ceci  que  s'étudient  particulièrement 
les  personnes  vraiment  spirituelles  ,*  et  an  quoi  elles 
difierent  de  celles  qui  ne  le  sont  qu'en  apparence ,  à 
faire  tout  avec  esprit.  La  parabole  des  vierges  avec 
leurs  lampes ,  nous  fait  voir  clairement  cette  vérité  (')  ; 
elles  étaient  dix,  cinq  sages  et  cinq  folles;  la  cause 
de  cette  diversité  ne  venait  point  de    ce  que  les 

(1)  Ch.  I,  5  et  6.  —  (2)  Ep.  2,  8.  —  (3)  Matth.,  25,  i  • 
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sages  fussent  vierges,  qu'elles  eussent  des  lampes, 
et  allassent  au  devant  de  l'Époux,  et  les  folles  non  ; 
car  elles  étaient  toutes  dix  vierges  ;  toutes  dix  por- 
taient des  lampes   en  leurs  mains ,   et  allaient  de 
compagnie  pour  recevoir  l'Époux  et  l'Épouse  ;    mais 
elle  procédait  de  ce  que  les  sages  s'étaient  souvenues 
de  mettre  de  l'huile  dans  leurs  lampes,  et  les  folles 
s'en  étaient  oubliées.  Ainsi  y  a-t-il  des  personnes  qui 
se  conduisent  sagement  en  la  direction  de  leur  salut, 
et  d'autres  follement  et  à  l'étourdi.  En  chaque  religion, 
il  y  a  des  religieux  sages  et  prudents,  et  d'autres  vo- 
lages et  malavisés ,  et  la  différence  ne  vient  pas  des 
choses  extérieures  ;  car  ils  sont  logés  dans  les  mêmes 
maisons,  nourris  de  mêmes  viandes,  vêtus  de  mêmes 
habits;  ils  se  couchent,  ils  se  lèvent,  ils  prient  à  la 
même  heure,  ils  jeûnent  les  mêmes  jours ,  ils  ont  les.- 
mêmes  règles;  enfin,  pour  le  dehors,  touf  est  sem-j 
blable  entre  eux:  mais  elle   naît  de  ce  que  les  pru-' 
dents,  dansjeurs  lampes,  qui  sont  leurs  actions  exté^ 
rieures7  metteSTSeTïïuîle,  c^êst-â-diré,  *dë  resprîï7d5^ 
bonnesintentions  et  saintes  affections,  et  les  malavisés 
iTy'enmStlent  point,  les  faisant  sans  y  penser  et  par 
routine;  c'est  pourquoi  Notre-Seigneur  leur  dira  ai 
jour  du  jugement,  comme  aux  vierges  folles  :  allez X 
je  ne  voies  connais  point  (*)  ;  je  sais  bien  que  vous 
avez  jeûné,  que  vous  avez  veillé,  et  fait  choses  pa- 
reilles, mais  je  ne  connais  ni  vous  ni  vos  œuvres 
d'une  connaissance  d'approbation  ;  comme  ce  n'est  pas 
pour  moi  que  vous  les  avez  faites,  puisque  vous  les 
avez  faites  sansv  apporter  aucune  intention ,  et  sans 
former  un  bon  motif,  aussi  ne  sera-ce  pas  môî'qui 
^iroiis' eSCdoiinerai'Ta  récompense;  cherchez  qui  vous 

(1)  Matth.,  25, 12. 
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la  donne.  Voilà  donc  ce  qui  distingue  les  religieux 
sages  d'avec  les  imprudents,  et  en  général,  tous  ceux 
qui  tiennent  le  droit  sentier  de  la  dévotion,  d'avec 
ceux  qui  s'en  égarent. 

C'est  aussi  par  là  qu'il  faut  mesurer  l'avancement 
ou  le  reculement  des  uns  et  des  autres.  Il  se  trouve 
une  grande  inégalité  de  vertu ,  tant  parmi  les  sécu- 
liers que  parmi  les  religieux.  En  une  même  maison , 
il  y  aura  vingt,  trente,  cinquante  religieux,  lesquels, 
à  les  considérer  extérieurement,  paraissent  tous 
semblables  ;  mais  si  vous  pénétrez  en  leur  intérieur, 
ils  sont  bien  différents.  Il  en  est  d'eux  comme  des 
astres  ;  levez  les  yeux  au  ciel,  regardez  le  firmament  et 
les  é.toiles  qui  y  luisent,  elles  sont  toutes  attachées  à 
un  même  ciel,  et  font  les  mêmes  tours  tous  les  jours , 
et  si  pourtant  elles  ne  sont  pas  également  grandes  et 
lumineuses,  et  ne  vont  pas  si  vite  les  unes  que  les 
I  autres  :  car  il  y  en  a  de  la  première  grandeur,  d'autres 

•  t  de  la  seconde,  quelques-unes  de  la  troisième,  jusqu'à 
«  celles  que  l'on  nomme  nébuleuses ,  qui  paraissent  si 
petites  à  nos  yeux,  qu'à  grand'peine  les  peut-on 
apercevoir.  Celles  qui  sont  au  milieu ,  entre  les  deux 
tropiques ,  courent  d'une  vitesse  qui  n'est  point  ima- 
ginable, où  celles  qui  sont  voisines  des  pôles,  vont,  à 

'>Tproportion  de  celles-là,  fort  lentement.  Ainsi,  au 
ciel  de  la  religion,  en  une  même  famille,  il  y  aura 
plusieurs  religieux  employés  aux  mêmes  offices,  et 
passant  les  jours  et  les  nuits  dans  les  mêmes  exercices, 
dont  néanmoins  la  perfection  sera  fort  inégale,  les  uns 
étant  plus  lumineux,  et  allant  bien  d'un  autre  pied 
en  leurs  mouvements  circulaires ,  mouvements  de  per^ 
fection ,  que  non  pas  les  autres  ;  et  il  arrive  souvent 
que  ceux  qui  profitent  le  moins ,  sont  estimés  profiter 
le  plus,  parce  qu'ils  font  beaucoup,  et  s'emploient  gran- 
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dément  à  l'extérieur  ;  tout  ainsi  que  les  oiseaux  sem- 
blent à  nos  yeux  aller  bien  plus  vite  que  le  soleil,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  de  comparaison,  le  soleil  faisant  plus 
de  chemin  en  une  heure ,  que  l'oiseau  ne  saurait  faire 
en  plusieurs  années,  de  quelque  raideur  qu'il  aille.' 
Le  profit  n'est  pas  à  aller  vite  et  faire  beaucoup  au 
dehors,  selon  le  jugement  des  yeux,  mais  à  bien 
opérer  en  l'intérieur.  Yoyez  ce  qui  advint  aux  ou- 
vriers dont  parle  saint  Matthieu  (*) ,  qui  furent  en- 
voyés en  la  vigne  :  quoique  leur  travail  fût  bien  dis- 
semblable ,  la  récompense  toutefois  fut  pareille  ; 
et  même  ceux  qui  y  vinrent  les|  derniers  et  sur  le 
tard,  encore  qu'ils  y  eussent  fort  peu  travaillé  et 
remué  les  bras,  furent  salariés  avant  les  autres,  et 
autant  que  ceux  qui  étaient  venus  Tes  premiers,  dès 
le  matin,  et  qui  avaient  beaucoup  peiné  ;  parce  que  le 
nœu^  de  l'affaire  ne  gît  pas  à  remuer  les  bras, 
maisà'bienHtedïuer  le  cœur,  et  à  excellemment  agir 
au  dedans.  > 

■ 

SECTION   II. 

Conclusion  du  chapitre. 

I.  Sciencd  des  saints.  —  Ils  sont. appelés  les  Cachés.— '  II.  Ils 
opèrent  comme  Dieu. —  III.  Gomme  Notre-Seigneur.  —  IV.  Il  faut 
adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  —  V.  Vie  vertueuse  appelée 
vie  spirituelle  et  intérieure:  pourquoi  ?  —  VI,  Par  où  il  faut 
commencer. 

• 

I.  Puis  donc  que  Tintérieur  est  de  telle  conséquence, 
et  que  d^  lui  dépend  tout,  il  faut,  mon* cher  lecteur, 
que  tu  t'y  adonnes  à  bon  escient,  et  que  tu  étudies 
sérieusement  et  constamment  cette  grande  science  que 

(1)  Cap.  20,  1. 
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la  sainte  Écriture  appelle  la  science  des  saints  (*), 
parce  que  c'est  la  science  cLue  pratiquent  les  saints,  et 
qui  fait  les  saints;  lesquels,  pour  ce  sujet,  le  Saint- 
Esprit  nomme  aux  Psaumes  les  Cachés  (2)  :  où  l'Hé- 
*breu  porte  :  Les  méchants  ont  conjuré  dans^  leur 
conseil  la  ruine  de  votre  peuple,  et  ont  formé  de 
très-pernicieux  desseins  contre  vos  saints  et  vos 
Cachés.  Et  saint  Paul*,  suivant  la  même  pensée,  dit 
aux  Golossiens:  Vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  ca- 
chée avec  Jésus-Christ  en  Lieu  (3);  donnant  à  entendre 
que  les. saints  et  les  vrais  chrétiens  mènent  une  vie 
recueillie  ^u-dedans  d'eux-mêmes,  et  cachée  dans  leurs 
esprits  en  des  opérations  saintes  et  divines,  en  l'exer- 
cice des  actes  intérieurs  des  vertus ,  et  en  la  produc- 
tion de  très-nobles  motifs,  avec  lesquels  ils  font  toutes 
leurs  actions  extérieures. 

IL  In  Léo  y  en  Dieu,  c'est-à-dire  à  l'imitation  de 
Dieu,  qui  opère  continuellement  au-dedans  de  soi- 
même  ;  et  comme  il  n'y  a  proportion  quelconque  entre 
les  opérations  intérieures  que  Dieu  produit  dans  soi, 
et  les  extérieures  qu'il  fait  hors  de  soi,  parce  que 
celles-là  sont  éternelles,  infiniment  parfaites,  et  Dieu 
même ,  comme  engendrer  le  Verbe,  produire  le  Saint- 
Esprit,  et  celles-ci  sont  temporelles  et  d'une  perfection 
bornée,  n'étant  que  les  créatures  :  aussi  n'y  a-t-il  point 
de  comparaison  entre  les  actes  intérieurs  des  vertus 
et  les  extérieurs ,  pour  l'excellence  et  la  noblesse. 

in.  Déplus,  saint  Paul  dit:  Cu77i  C/zWs^o,  à  l'exem- 
ple de  Notre-Seigneur,  qui  vivait  de  1a  même  sorte , 
et  que  le  prophète  Isaïe  appelle,  pour  ce  sujet,  un 
Lieu  caché  (*).  Certes,  qui  eût  regardé  Notre-Seigneur 


(1)  Sap.,  10,  10.  —  C2)  Ps.  82,  4.  —  (3)  Cap    3,  3.—  (4)  Cap. 
45,  15. 
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en  ce  qui  paraissait  au  dehors,  particulièrement 
avant  le  temps  de  sa  prédication  et  de  ses  miracles , 
Teût  pris  pour  un  homme  ordinaire  :  il  buvait,  il 
mangeait,  il  dormait  et  faisait  le  reste  comme  les 
autres  hommes  ;  mais  si ,  avec  des  yeux  éclairés  d'en 
haut ,  il  eût  pu  pénétrer  jusqu'au  dedans ,  pour  voir  ce 
que  faisait  sa  très-sainte  âme  et  sa  divinité,  ohl 
quelles  incompréhensibles  merveilles  eût-il  aperçues? 
il  eût  vu  des  opérations  infiniment  nobles  et  parfaites, 
qui  donnaient  un  prix  sans  prix,  et  une  valeur  infinie 
à  tout  ce  qu'il  faisait  extérieurement,  jusqu'au  plus 
petit  mouvement  de  son  doigt,  et  une  force  plus  que 
suffisante  pour  sauver  tout  le  monde.  Il  était  donc  bien 
un  Dieu  caché,  d'être  au  dehors  si  semblable  au  i 
commun  des  hommes,  et  au  dedans  si  dissemblable  et  ' 
si  élevé  au-dessus  d'eux. 

Ainsi  tâchent  de  faire  les  vrais  disciples  de  ce  grand 
Maître  et  de  ce  Dieu  caché ,  de  devenir  des  hommes 
cachés,  d'être  au  dehors  comme  les  autres  hommes,  et 
au  dedans  tout  diôërents;  de  se  renfermer  en  eux- 
mêmes  ,  et  là  opérer  d'une  sublime  manière ,  et  faire 
tout  ce  qui  est  extérieur,  jusqu'à  un  pas  et  à  un  regard, 
avec  de  grands  principes  intérieurs.  En  quoi  ils  res- 
semblent à  ces  fameux  Silènes,  dont  parle. Platon ,  et 
auxquels  Alcibiade  comparait  Socrate  :  c'étaient  de 
petites  statues  grossières  et  méprisables  en  apparence, 
qui  néanmoins  étant  ouvertes,  faisaient  voir  des  beau- 
tés admirables,  des  figures  de  choses  sacrées,  écla- 
tantes en  or,  en  argent  et  en  un  artifice  merveilleux  ; 
car,  à  Textérieur,  ils  sont  comme  les  autres ,  et  font 
les  actions  communes  et  basses  qui  sont  en  l'usage 
ordijiaire  ;  mais  si  nous  pouvions  entrer  dans  leurs 
esprits,  et  voir  ce  qui  y  est  et  ce  qui  s'y  passe,  ô  Dieu, 
quels  trésors!  quelle  excellence!  Nous  ny  verrions 
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rien  de  commun ,  tout  y  est  rare ,  exquis  et  précieux, 
tout  y  reluit  en  or:  nous  y  verrions  des  actions  ver- 
tueuses et  divines,  des  intentions  très-pures,  dont  ils 
révèlent  très-hautement  les  choses  les  plus  ravalées, 
et  agrandissent  les  actions  corporelles  les  plus  petites  ; 
où  ceux  qui  n'ont  qu'une  fausse  et  trompeuse  dévo- 
tion, sont  ainsi  que  des  tombeaux,  qui  étoffés  de 

'.  marbre  et  de  pierres  choisies,  ne  contiennent  que  de  la 
pourriture;  et  comme  les  temples  d'Egypte,  lesquels 
étaient  extérieurement  fort  riches,  somptueux  et  par- 
faitement bien  travaillés  ;  mais  entrant  dedans,  vous 
y  découvriez  un  chat,  un  serpent,  un  crocodile,  à  qui 

,  on  fléchissait  les  genoux,  et  on  offrait  des  sacrifices  : 

*  d'autant  qu'ils  ne  s'arrêtent  qu'à  polir  lé  dehors,  et  à 
faire  beaucouji  de  choses  qui  aient  de  l'éclat  et  qui 
fassent  du  bruit;  et  cependant  dans  l'intérieur,  ce  n'est 
que  corruption,  et  des  passions  élevées  sur  l'autel  du 
cœur,  une  ambition,  une  envie,  une  attache  aux 
créatures  qu'on  y  adore. 

IV.  Établissons  donc  au  dedans  le  point  de  notre 
dévotion,  et  du  service  que  nous  voulons  rendre  à 
Dieu.  Notre-Seigneur  disait  à  la  Samaritaine,  lui  ensei- 
.^nant  le  droit  chemin  de  la  vie  spirituelle  :  Dieu  est. 
un  esprit  il  faut  que  ceuœ  qui  l'adorent  l'adorent 
en  esprit  et  en  vérité  {^).  En  esprit^  dans  le  temple  re- 
tiré du  cœur,  dit  la  Grlose,  sur  l'autel  duquel  on  offre  à 
,  ce  souverain  Esprit  en  odeur  de  suavité,  des  sacrifices 
I  purs,  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  des  adorations, 

#  des  abaissements,  des  remerciements,  et  semblables. 
En  vérité,  faisant  toutes  les  choses  extérieures  avec 
intérieur,  ménageant  et  conduisant  tellement  le  tout , 
que  lé  dedans  ait  du  rapport  au  dehors,  le  mouvez 

(0  Joan.,  4,  34. 
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ment  de  Tâme  au  mouvement  du  corps,  et  Tintention 
bonne  à  la  bonne  action  ;  car  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence d'adorer  la  première  et  essentielle  vérité  avec 
mensonge  ;  aussi  le  défend-elle  expressément  par  Isaïe, 
disant  :  Ne  m'offrez  point  de  sacrifice,  où  se  rencon- 
trent la  fausseté  et  le  mensonge  (*).  Ce  que  font  ceux 
qui,  au  dehors,  s'exercent  en  de  bonnes  actions ,  sans 
que  pourtant  le  cœur  et  l'intention  y  soient;  en  quoi 
ils  commettent  le  mensonge  d'action ,  faisant  que  ces 
actions  paraissent  bonnes  et  agréables  à  Dieu,  quoi- 
qu'elles ne  le  soient  point  :  ne  soyons  point  de  ce 
nombre.  NotroTSeigneur  dit  à  la  Samaritaine  :  L'heure 
est  venue,  et  nous  y  sommes,  que  les  vrais  ado- 
rateurs adoreront  le  père  en  esprit  et  en  vérité, 
car  c'est  ainsi  qu'ils  les  cherche,  et  qu'il  les  de^ 
mande  (^)  :  soyons  plutôt  de  ceux-ci. 

V.  Yu  que  si  nous  n'en  sommes ,  nous  ne  serons 
jamais  vraiment  spirituels ,  la  vie  spirituelle  consis- 
tant en  ce  point,  comme  le  déclare  évidemment  son 
nom  ;  car  elle  est  appelée  vie  spirituelle,  et  non  cor- 
porelle, parce  que  c'est  une  vie  qui  est  en  l'esprit,  et 

*   qui  prend  toute  sa  force  et  tout  son  mérite  de  l'esprit. 

VI.  Elle  se  nomme  encore  vie  intérieure ,  non  pas 
extérieure,  d'autant  qu'elle  se  pratique  au  dedans 
et  au  fond  de  l'âme,  et  que  c'est  par  l'intérieur  qu'il 
faut  commencer,  et  passer  au  règlement  de  l'extérieur. 
Car  comme  la  nature  voulant  former  le  corps  de 
l'homme ,  ne  le  commence  point  par  les  cheveux,  par 
les  doigts,  ni  par  les  extrémités,  mais  par  les  parties 

;  internes,  par  le  cœur,  par  le  fioie,  et  par  les  autres  par- 

.  ties  nobles  ;  et  de  celles-ci  s'avance  petit  à  petit  aux 

externes,  à  les  tracer,  à  les  organiser  et  à  les  perfec- 

(I)  Is.,  1,  13.  —  (2)  Joan.,  4,  23. 


44  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

tionner  ;  et  comme  quand  la  montre  d'une  horloge  va . 
mal,  pour  la  faire  aller  justement,  il  ne  faut  pas 
prendre  raiguille  avec  les  mains,  et  la  poser  droitement 
sur  rheure  qu'elle  doit  marquer ,^ais  aller  au  dedans, 
et  remettre  en  bon  état  les  secrets  ressorts  :  ainsi  con- 
vient-il de  faire  quand  on  veut  former  l'homme  spiri- 
tuel et  vertueux,  ou  réformer  son  extérieur,  et  mettre 
l'intérieur  et  l'esprit  en  bon  ordre.  Enfin ,  souvenons- 
nous  que  n'opérant  pas  avec  l'esprit ,  nous  travaillons 
en  vain,  et  ne  méritons  rien,  quoi  que  nous  fassions, 
et  que  nous  suions  sang  et  eau  ;  et  qu'au  contraire  le 
faisant ,  nous  gagnons  des  trésors  inestimables  de 
richesses  éternelles,  même  pour  nos  plus  petites 
actions,  et  faisons  un  avancement  merveilleux,  allant 
à  pas  et  à  course  de  géant  en  la  carrière  de  notre  salut, 
et  au  chemin  de  la  perfection. 

C'est  pourquoi,  mon  cher  tecteur,  commence  aujour- 
d'hui d'un  courage  tout  nouveau  à  marcher  avec 
esprit.  Écoute  la  parole  de  saint  Pauft^/^  vous  diSy  et 
je  vous  donne  pour  fondement  dezout  votre  pro- 
fit^ que  vous  marchiez  avec  esprit  (*)  ;  deviens  un 
homme  intérieur,  sois  un  homme  caché,  opérant  au 
dedans  de  toi-même ,  afin  que  ton  père  qui  voit  les 
choses  qui  se  passent  au  secret  du  cœur,  t'en  ré- 
compense (^).  Fais  que  toutes  tes  œuvres  soient  pleines 
devant  Dieu;  offre-lui  des  sacrifices  moelleux,  et  sois 
un  de  ces  adorateurs  qu'il  demande,  l'adorant  en  esprit 
et  en  vérité;  l'heure  est  venue  de  le  faire,  et  c*est 
maintenant;  tu  le  peux,  de  quelque  condition  que  tu 
sois,  beaucoup  plus  si  tu^s  religieux.  Notre-Seigneur 
l'enseigna  à  la  Samaritaine  qui  était  femme,  et  pauvre 
femme ,  et  grossière,  et  avec  cela  fort  vicieuse^  pour 

(1)  Galat>  5.  16.  —  (2)  Matth.  6,  6. 
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montrer  que  tous ,  hommes  et  femmes  de  tous  états 
en  sont  capables.  Tiens  donc  invariablement  cette 
règle,  et  suis  ce  procédé  en  la  conduite  de  ton  salut, 
pratiquant  d'une  noble  manière  les  actes  intérieurs  de 
la  foi,  de  l'espérance,  delà  religion,  et  les  autres,  et 
vivifiant  toutes  tes  actions  extérieures  avec  un  grand 
intérieur.  Et  afin  de  n'avoir  point  d'excuses,  nous  t'en 
montrerons  en  ces  livres  la  façon,  et  particulièrement 
de  la  charité  envers  Dieu  Notre-Seigneur,  comme  de 
la  principale,  de  laquelle  nous  allons  premièrement  te 
donner  les  motifs. 


CHAPITRE  m. 


COliME   NOUS   DEVONS    TACRER    DE    CONNAITRE   NOTRE-SEIGNEUR 

JÉSUS-CHRIST. 


I.  —  n  faut  connaître  pour  aimer.  —  H.  La  connaissance  dé  Notre- 
Seigneur  est  la  plus  noble  de  toutes.  —  HI.  Noire-Seigneur  est 
Tout  et  le  grand  Tout,  à  soi  et  à  nous.  —  IV.  La  connaissance 
de  Notre-Seigneur  est  la  plus  agréable  de  toutes.  —  V.  C'est  la 
plus  utile.  —  VL  La  plus  nécessaire. 

ï.  Ayant  dessein  d'aimer  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  nous  deyons,  pour  en  venir  à  bout,  nécessai- 
rement commencer  par  sa  connaissance,  nous  efforçant 
de  le  connaître  et  de  nous  rendre  intelligents  aux 
choses  qui  le  rendent  aimable  ;  d'autant  que  la  nature 
a  établi  cet  ordre  entre  l'entendement  et  la  volonté, 
que  la  volonté,  comme  puissance  aveugle,  ne  saurait 
aller  seule  ;  mais  il  faut  par  nécessité  que  quelqu'un 

T.  I.  —  AM.  .^  5* 
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la  mène;  et  c'est  rentendement  qui  a  cette  charge,  et 
qui  marche  devant  elle,  portant  le  flambeau  pour 
l'éclairer  et  la  conduire,  de  sorte  qu'elle  va  où  il  la 
guide,  et  ses  affections  sont  naturellement  et  comme 
nécessairement  telles  que  sont  les  connaissances  qu'il 
a,  aimant  ou  haïssant  une  chbse,  selon  qu'il  la  lui  re- 
présente digne  d'amour  ou  de  haine.  Ainsi  nous  sa- 
vons qu'en  l'autre  vie,  la  connaissance  claire  et  évi- 
dente que  les  bienheureux  ont  de  Dieu  et  de  ses 
perfections  infinies,  est  la  cause  et  la  mesure  du  sou- 
verain et  nécessaire  amour  qu'ils  lui  portent,  et  de 
cet  océan  de  joies  ineffables,  dans  lequel  sa  jouissance 
les  tient  plongés  et  abîmés.  De  même ,  devons-nous 
penser  de  celle-ci,  que  notre  amour,  et  en  général 
toutes  nos  affections  envers  Dieu  notre  Seigneur,  dé- 
pendent des  connaissances  et  des  opinions  que  nous, 
aurons  de  lui. 

C'est  pourquoi  il  importe  merveilleusement  que 
nous  tâchions  de  le  connaître;  car  il  sera  impossible 
de  le  connaître  sans  l'aimer,  et  l'aimer  d'un  très-grand 
et  très-ardent  amour,  comme  étant  .souverainement 
et  infiniment  aimable.  L'Épouse  au  Cantique,  d'un 
style  délicieux,  déclare  les  merveilleux  sentiments 
d'amour  que  cette  connaissance  lui  causait  :  Il  m'a 
fait  entrer,  dit-elle,  dans  la  cave  de  ses  vins  pré- 
cieux (*).  Par  cette  cave  et  par  ces  vins,  les  saints  en- 
tendent la  connaissance 'que  nous  pouvons  avoir  en 
ce  monde  de  Notre-Seigneur,  et  l'intelligence  de  ses 
mystères,  qui  fut  donnée  à  l'Épouse.  Et  que  s'ensui- 
vit-il de  là?  Elle  le  raconte  incontinent  après  :  il  a 
ordonné  en  moi  la  charité;  c'est  un  terme  de  guerre, 
Bemarquent  les  docteurs,  suivant  quoi  l'Épouse  veut 

(i)  Gant.,  II,  4. 
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dire  :  il  a  arrangé  et  pointé  autant  de  pièces  de  batte- 
ries contre  mon  cœur,  pour  le  prendre,  qu'il  m'a  fait 
entendre  de  ses  mystères,  qui  Font  battu  avec  tant  de 
raideur,  que,  ne  pouvant  résister,  j'ai  été  forcée  de 
rendre  la  place,  sur  laquelle  Notre-Seigneur  victorieux 
a  arboré  l'étendard,  de  son  amour,  de  la  force  duquel 
étant  toute  matée  et  fondue,  et  près  de  tomber  en  dé- 
faillance, j'ai  été  contrainte  de  crier  à  l'aide  et  de  dire  : 
Appuyez^moi  de  fleurs,  environnez-^moi  de  pommes  j 
reconfortez-moi  de  bonnes  senteurs,  parce  qice  je 
languis,  et  je  pâme  d'amour,  de  l'amour  de  mon 
Seigneur;  je  suis  vivement  atteinte  des  blessures  de 
sa  charité,  que  m'a  causées  la  connaissance  de  ses 
perfections  et  de  ses  bénéfices,  dont  chacun  m'est  un 
philtre  et  un  charme  violent  ;  et  lui,  me  voyant  en  cet, 
état  pour  son  sujet,  comme  il  est  plein  dé  pitié  et 
extrêmement  doux,  et  autant  amiable  qu'il  est  aimable, 
il  a  aussitôt  accouru,  et  m'a  prise  entre  ses  bras, 
mettant  sa  main  gauche  sous  ma  tête,  et  de  la 
droite  il  m'a  embrassée  pour  me  soutenir  (*).  Voilà 
les  feux  et  les  flammes  envers  Notre-Seigneur  que  sa 
connaissance  allume  en  une  âme,  lesquels  nous  senti- 
rions brûler  en  nos  cœurs,  si  nous  le  connaissions  d'une 
bonne  sorte.  Et  on  peut  assurément  dire  que  la  cause 
pour  laquelle  nous  l'aimons  si  peu,  c'est  que  nous  le 
connaissons  peu;  car  nous  voyons  par  expérience 
qu'une  chétive  créature,  pour  une  ombre  de  beauté  et 
de  perfection  que  l'on  reconnaîtra  en  elle,  ou  pour  un 
petit  plaisir  qu'elle  fera,  brûlera  un  cœur  humain  ;  et 
lui  n'en  ferait-il  pas  autant  et  Incomparablement  da- 
vantage, comme  il' est  sans  proportion  plus  parfait  et 
plus  obligeant,  s'il  était  connu  ?  Partant,  si  nous  avons» 

(1)  Gant.,  n,  5,  6. 
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envie  de  Taimer  ardemment,   déterminons-nous  de 
faire  notre  possible  pour  le  connaître  :  voici  quelques 
raisons  qui  pourront  nous  'émouvoir  à  prendre  cette 
résolution  : 
II.  La  première  est,  que  la  connaissance  de  Notre- 

et  la  science  la  plus  sumim^e  toutes  lesscience^ue 
nous  pouvons  avoir  en  terre.  La  raison  est  parce 
qu'elle^a  le  plus  noble  et  le  plus  excellent  objet  de 
tous,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  qui  se  rencon- 
trent la  divinité  et  Thumanité,  et  par  conséquent  tout 
ce  qui  est  en  l'univers.  En  sa  divinité^  se  trouve 
comme  une  même  chose,  la  souveraine  et  Tessentielle 
beauté,  bonté,  sapience,  puissance,  richesse,  sainteté, 
'  perfection,  et  tout  ce  qui  est  en  Dieu.  En  son  huma- 
nité, tout  le  reste  des  choses  y  est  compris,  d'autant 
que  tous  les  degrés  de  l'être  créé,  de  Têtre  simple,  de 
la  vie  végétante,  de  la  sensitive  et  de  l'intelligente,  qui 
sont  épandues  dans  les  autres  créatures,  viennent  à 
se  recueillir  et  à  se  rallier  en  l'homme,  comme  en  un 
abrégé.  D'où  vient  que  Notre-Seigneur,  selon  Tinter- 
prétation  de  saint  Grégoire  et  d'autres  Pères,  appelle 
Yhomme  toute  créature  (^);  les  philosophes,  pour  le 
même  sujet,  le  petit  monde  ;  et  parce  que  la  plupart 
de  ses  excellences  sont  en  lui  d'une  façon  bien  plus 
exquise  et  plus  élevée  qu'en  plusieurs  des  a^u'tres  créa- 
'  tures,  saint  Grégoire  de  Nazianze  le  nomme  élégam- 
,  ment  non  plus  le  petit  monde,  mais  le  grand  monde 
I  posé  au  milieu  du  petit,  c'est-à-dire,  du  monde  visible, 
sans  que  toutefois  il  en  soit  compris  ni  borné,  parce 
qu'il  est  sans  comparaison  plus  grand  et  plus  capable 
^ue  lui. 

(IJ  S.  Greg.  Naz.,  serm.  de  nat.  Dom. 
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Si  bien  que  tout  se  trouve  en  Notre-Seigneur,  le 
Créateur  et  la  créature,  Dieu  et  Thomme,  et,  par  le 
moyen  de  riiomme,  toutes  les  choses  spirituelles  et 
corporelles,  et  cela  avec  un  incomparable  éclat  et 
d'une  manière  très-éminente  et  toute  nouvelle,  d'au- 
tant que  son  humanité  étant  très-sainte  et  infiniment 
pure  par  l'union  et  Tonction  de  la  pureté  infinie  de 
Dieu,  les  créatures  étaient  contenues  en  elle  bien  plus 
honorablement  qu'aux  autres  hommes  gâtés  et  cor- 
. rompus  par  le  péché;  elles  étaient  magnifiquement, 
glorieusement  et  avec  le  plus  grand  lustre  qu'il  est 
I)ossible,  purifiées,  sanctifiées  et  divinisées  en  sa  per- 
sonne, en  cette  sacrée  et  sainte  humanité  unie  à  la  di- 
vinité, par  laquelle  elles  retournaient  à  Dieu  et  en 
Dieu,  comme  à  leur  premier  principe.  Suivant  cela, 
s^int  Paul  dit  :  Bieu  a  résolu  de  ra:Qpeler  et  de  faire 
revenir  à  soi,  par  le  moyen  de  la  rédemption,  en  ' 
la  personne  de  son  Fils,  toutes  les  créatures  qui 
étaient  commue  sorties  de  lui  par  la  création  (*) ,  et 
étaient  souillées  en  la  personne  de  l'homme  pécheur, 
les  nettoyant,  les  ennoblissant,  les  perfectionnant  et 
les  déifiant  toutes  en  cette  humanité  conjointe  person- 
nellement à  la  divinité.  Ou  bien  l'Apôtre  veut  dire, 
selon  que  J'explique  saint  Ghrysostôme,  et  quelques 
autres,  que  Notre-Seigneur  est  un  tableau  raccourci, 
un  sommaire  et  une  récapitulation  des  œuvres  de 
Dieu,  qui  sont  toutes  ramassées  et  réunies  en  lui;  que 
tout  se  rapporte  et  aboutit  à  lui,1comme  les  lignes  au  # 
centre,  et  les  rivières  à  la  mer;  qu'il  contient  toutes  ♦ 
les  vertus,  toutes  les  grâces  et  toutes  les  perfections  * 
qui  sont  au  ciel  et  en  la  terre,  aux  anges  et  aux 
hommes,  et  en  toutes  les  créatures;  de  sorte  que  si 

(I)  Ephes.,  I,  10. 
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VOUS  le  regardez  attentivement ,  et  si  vous  appliquez 
votre  esprit  à  le  connaître,  vous  n'avez  que  faire,  si 
vous  ne  voulez,  de  jeter  les  yeux  autre  part,  ni  cher- 
cher ni  ange  ni  homme,  ni  autre  créature,  quelle 
qu'elle  soit,  pour  y  voir  aucun  don,  aucune  préroga- 
tive, aucun  exercice  de  vertu,  aucun  acte  héroïque  et 
mémorable,  ou  aucune  perfection  de  nature,  de  grâce 
ou  de  gloire,  parce  que  vous  trouverez  tout  cela  en 
lui,  et  d'une  façon  incompréhensiblement  plus  excel- 
lente et  plus  sublime.  Voilà  comme  Notre-Seigneur 
est  Tout,  et  le  grand  Tout. 

III.  Et  ce  qui  est  encore  plus  à  remarquer,  c'est  qu'il 
n'est  pas  seulement  tout  en  soi  et  à  soi  ;  mais  il  Test  en- 
core à  nous  :  car  il  est  notre  Dieu,  notre  Créateur,  notre 
Sauveur  et  notre  salut,  notre  Rédempteur  et  le  prix  de 
notre  rachat,  notre  justificateur  et  notre  justice,  notre 
conducteur  et  notre  chemin,  notre  législateur,  notre  loi 
vivante,  notre  maître  et  notre  sagesse,  notre  prêtre  et 
notre  victime,  notre  nourricier  et  notre  nourriture, 
notre  fin  dernière  et  la  souveraine  béatitude  de  nos 
corps  et  de  nos  âmes  :  de  nos  âmes,  comme  Dieu  ;  et 
de  nos  corps  en  tant  qu'homme;  il  est  en  un  mot  notre 
Tout.  «  Que  cherches-tu,  dit  saint  Bernard,  que  tu  ne 
trouves  en  Jésus-Christ?  Si  tu  es  malade,  il  est  méde- 
cin pour  te  guérir;  si  tu  es  banni,  il  est  un  guide  pour 
te  conduire  ;  si  tu  es  abandonné,  il  est  roi  pour  te  pro- 
téger; si  tu  es  combattu,  il  est  champion  pour  te  dé- 
fendre; si  tu  as  soif^pi  est  la  boisson  qui  seule  te  peut 
désaltérer;  si  tu  as  froid,  il  est  le  vêtement  qui  peut 
te  réchauffer;  es-tu  triste,  il  est  la  joie;  es-tu  en  té- 
nèbres, il  est  la  lumière^Les-tu  orphelin,  il  sera  ton 
père?  C'est  ton  époux,  poursuit  ce  saint  docteur,  c'est 
ton  ami,  c'est  ton  frère,  le  souverain,  le  très-bon,  le 
très-miséricordieux,  le  très-fort,  le  très-beau,  le  très^ 
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sage  conducteur  étemel  de  toutes  choses;  désire-le, 
cherche-le,  parce  qu'il  est  cette  unique  perle  pour 
l'achat  de  laquelle  tu  ne  dois  point  faire  de  diflSculté 
de  vendre  tout  ce  que  tu  as,  d'autant  que  l'ayant,  tu 
seras  trop  riche  et  à  couvert  de  tous  les  orages  (*). 

Notre-Seigneur  donc  étant  tel,il  est  évident  qu'il  est 
le  plus  digne  objet  que  l'entendement  humain  se  puisse 
proposer^  et  que  la  science  qui  le  regarde  est  la  plus 
éminente  de  toutes.  La  science  des  philosophes  ne  s'é- 
lève pas  plus  haut  que  les  choses  naturelles  ;  et  celle 
des  princes  n'a  pour  but,  avec  ses  maximes  d'État,  qu'à 
prendre  ou  à  garder  des  villes,  à  les  bien  policer  pour  la 
conservation  des  biens  périssables  de  la  terre  ;  mais  celle 
de  Notre-Seigneur  prend  bien  un  autre  essor,  car  elle 
considère  un  Homme-Dieu ,  et  en  lui  toutes  choses 
créées  et  incréées,  temporelles  et  éternelles.  C'est  pour- 
quoi ce  que  Dieu  dit  de  sa  connaissance  par  Jérémie, 
Notre-Seigneur,  comme  Dieu-Homme ,  le  dit  aussi  : 
Que  le  sage  ne  se  glorifie  pas  de  sa  sagesse,  ni  le 
fort  de  sa  force,  ni  le  riche  de  ses  richesses  :  mais 
que  celui  qui  se  glorifie,  tire  sa  gloire  de  ce  qu'il  me 
connaît,  et  nonde  ce  qu'il  connaît  autre  chùsei^)\  car 
comme  au  ciel  les  bienheureux,  réglés  par  l'exemple  de 
Dieu  même,  ne  sont  pas  bienheureux  pour  connaître 
les  créatures,  mais  seulement  pour  connaître  Dieu,  et 
1ïe  sont  pas  saints  pour  aimer  autre  chose  que  lui  ; 
ainsi,  en  ce  monde,  l'homme  ne  saurait  être  heureux, 
saint  ni  parfait ,  par  la  connaissance  et  par  l'amour  de 
quelque  autre  objet,  tel  qu'il  puisse  être ,  mais  par  la 
connaissance  et  par  l'amour  de  Dieu  Notre-Seigneur. 
Ainsi  saint  Augustin  dit  :  <  Malheureux  celui  qui  sait, 
tout  et  qui  ne  vous  connaît  pas  ;  heureux  celui  qui 

(i)  De  Pas8.  Dom.,  e.  S4.  —  (3)  Jer.,  9,  33. 
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VOUS  connaît  et  qui  ignore  tout  le  reste.  Celui  qui  vous 
connaît,  et  avec  vous  les  créatures,  n'est  pas  plus  heu- 
reux à  cause  de  la  connaissance  des  créatures,  mais 
uniquement  à  cause  de  vous ,  si  en  vous  connaissant, 
il  vous  honore  comme  son  Dieu.  » 

IV.  La  seconde  raison  est ,  que  la  connaissance  de 
Notre-Seigneur  est  davantage  là  plus  agréahle  et  la  plus 
délicieuse  de  toutes  ;  car,  comme  l'œil  reçoit  d'autant 
plus  déplaisir  en  voyant,  que  la  chose  qu'il  voit  est  plus 
belle  et  plus  parfaite,  Notre-Seigneur  étant  Tabîme  des 
beautés  et  de  toutes  les  perfections  de  l'univers ,  il 
n'est  pas  possible  que  l'entendement  ne  ressente  en  sa 
connaissance  de  très-grandes  délices ,  et  des  contente- 
ments merveilleux.  Saint  Gyprien,  traitant  de  la  seule 
naissance  de  ce  Seigneur,  et  expliquant  les  fameuses 
paroles  du  prophète  Isaïe  :  Un  petit  enfant  nous  est 
né,  et  un  fils  nous  est  donné  {^) ,  dit  à  ce  propos  :  «  Si 
tu  t'appliques  à  considérer  ce  que  la  foi  nous  enseigna 
de  cette  naissance ,  ton  cœur  sera  ravi  d'admiration  ; 
il  s'élargira  et  s'épanouira  d'aise,  quand  tu  entendras 
les  profonds  secrets  de  ce  mystère,  comme  celui  qui 
était  vil  et-  abject  est  devenu  admirable  et  le  Dieu  de 
gloire  ;  comme  celui  qui  n'avait  point  été  instruit  aux 
écoles,  n'avait  rien  appris,  pas  seulement  les  premières 
lettres  de  l'alphabet ,  a  été  fait  le  maître  des  hommes , 
qui  leur  a  enseigné  la  vraie  connaissance  des  choses 
divines  et  humaines  ;  comme  la  divinité  et  l'humanité, 
deux  extrémités  infiniment  éloignées  se  sont  rappro- 
chées l'une  de  l'autre ,  et  se  sont  unies  en  une  même 
personne  ;  quand  tu  connaîtras  ces  merveilles  et 
d'autres  semblables,  tu  admireras  et  tu'seras  saisi  d'un 
étonnement.  pareil  à  celui  d'un  villageois  qui  n'est 

<1)I8.,  9,  6. 
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jamais  sorti  de  son  village,  et  qui  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  des  choses  plus  belles  que  celles  qu'il  y  voit,  lors- 
qu'il entre  dans  les  louvres  et  dans  les  cabinets  des 
princes  et  des  princesses,  et  qu'il  y  découvre  des 
raretés  et  des  chefs-d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'art  dont 
il  n'eût  jamais  pu  s'aviser,  qui  font  qu'il  ne  se  com- 
prend pas,  et  qu'il  est  comme  hors  de  soi:  tu  auras  les 
mêmes  sentiments  voyant  bien  d'autres  choses  que  ne 
sont  celles  de  la  nature ,  et  ton  cœur  fondra  d'une  joie 
et  d'une  consolation  indicibles  (*).  »  Saint  Augustin  l'ex- 
Çérimenta  au  commencement  de  sa  conversion,  comme 
il  témoigne  disant  à  Dieu:  «Je  ne  me  pouvais  rassasier 
en  ces  premiers  jours  de  considérer  avec  une  douceur 
admirable  et  avec  un  contentement  extraordinaire  de 
mon  esprit,  la  hauteur  et  la  profondeur  du  conseil  que 
-  vous  avez  pris,  et  du  moyen  que  vous  avez  inventé 
pour  sauver  le  gejwe  humain  (^)  !  » 

Mais  l'Épouse  le  ressentit  encore  bien  plus;  d'où  vient 
que  tout  au  commencement  du  Cantique ,  après  avoir 
demandé  à  son  Époux  Notre-Seigneur ,  cette  sienne  con- 
naissance, et  l'avoir  obtenue,  elle  s'écrie  incontinent  : 
^^Le  lait  de  vos  mamelles  est  beaucoup  meilleur  et  plus 
^^  doux  que  le  vin.  Par  leS  mamelles  et  par  le  lait  qui  en- 
découle,  les  Pères  entendent  l'intelligence  des  mystères 
de  Notre-Seigneur,  contenus,  en  façon  de  lait,  dans  les 
deux  Testaments,  qui  sont  comme  ses  deux  mamelles: 
et  par  le  vin ,  ils  disent  que  sont  signifiées  toutes  les 
autres  sciences  et  connaissances.que  l'on  peut  avoir  des 
choses  de  la  nature.  Le  lait  et  le  vin  représentent  fort 
proprement  l'un  et  l'autre.  Le  lait  est  très-blanc,  très- 
doux  ,  très-savoureux ,  très-nourrissant ,  donnant  à 

boire  et  à  manger,  et  est  la  viande  des  enfants,  qu'ils 

• 

(!)  De  Nat.  Chr.  —  (2)  Lib.  9,  Conf.  c.  6. 
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.  sucent  (les  mamelles  sans  le  voir  :  ainsi  sont  à  l'âme 
les  rilystères  de  Notre-Seigneur,  très-purs,  très-saints, 
pleins  d'un  excellent  suc,  et  d'un  goût  délicieux  ;  mais 
pour  les  goûter,  il  faut  être  enfants,  c'est-à-dire  inno- 
cents, simples  et  humbles  ,  car  les  superbes  les  trou- 
vent fades  ;  et  pour  les  bien  savourer,  il  ne  faut  pas 
tant  les  voir,  que  les  bien  croire  :  où  les  sciences  de  la 
terre  sont  comme  le  vin ,  qui  n'étant  pas  pris  avec  la 
modération  requise,  envoie  de  grosses  vapeurs  au 
cerveau,  qui  le  démontent  et  enivrent  Thomme  intem- 
.,j)éré,  d'où  s'ensuivent  en  lui  de  grands  dérèglements 
en  ses  paroles ,  en  ses  actions  et  en  tout  ;  ses  pensées 
ne  sont  que  grotesques ,  ses  paroles  ne  sont  qu'imper- 
tinences ;  il  se  met  en  colère ,  il  crie ,  il  tempête ,  il 
injurie,  il  a  la  vue  trouble,  ne  voyant  pas  ce  qu'il  a 
devant  les  pieds,  et  lui  semblant  que  tout  tourne,  il  fait, 
de  mauvaises  démarches ,  et  enfin  ii  tombe  en  danger 
de  se  tuer.  Ainsi  en  font  les  sciences  de  la  terre,  si  on 
n'y  prend  garde  ;  car  elles  remplisse^  la  tête  de  fumées 
épaisses  de  vanité  qui  renversent  l'esprit,  et  enivrent  un 
homme  de  l'estime  de  soi-même  ;  ensuite  de  quoi  il  se 
perd  en  ses  pensées,  il  dit  des  rêveries,  il  tient  des  opi- 
^nions  écartées  du  sens  commun,  et  les  maintient  avec 
)piniâtreté  ;  il^ense  voir  ce  qui  n^esjt^pint^  il  s'é- 
îhauffe  pour  le  persuader,  et  se  fait  tout  blanc  de  son 
îpée  ;  il  va  tout  pointillant  et  contestant  avec  clameurs, 
)Our  des  choses  inutiles,  et  donne  en  d'autres  désordres 
qui  l'écartent  du  chemin  de  son  salut.  Ce  que  sachant 
l'Épouse,  elle  s'écrie  avec  un  grand  sentiment  :  Oh! 
[ue  le  lait  de  vos  mamelles,  la  connaissance  de  Vos 
mystères  est  sans  comparaison  meilleure ,  plus  saine , 
plus  douce  et  bien  d'un  autre  goût  que  n'est  le  vin 
de  toutes  les  sciences  des  hommes!  Le  prophète  Isaïe. 
avait  promis  cette  joie  et  cette  douceur  aux  fidèles,  leur 
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disant:  Votes  puiserez  des  eauœ  de  dévotion^  de  très-' 
douces  larmes,  de  jubilation  de  cœur,  et  d'une  inex- 
plicable allégresse^  des  fontaines  du  Sauveur  (*), 
c'est-à-dire,  de  la  considération  de  ses  mystères ,  qui  - 
sont  les  fontaines  de  ces  eaux  mystérieuses  ;  et  comme  ' 
les  fontaines  fournissent  continuellement  de  nouvelles  ' 
eaux ,  et  le  soleil  tous  les  jours  de  nouveaux  rayons  ; 
ainsi  les  mystères  de  Notre-Seigneur,  comine  sources 
inépuisables ,  ont  donné  depuis  tant  de  temps ,  et  don- 
nent tous  les  jours,  et  donneront  à  perpétuité  aux  âmes 
en  leurs  méditations  et  leurs  contemplations,'  de  nou- 
velles connaissanQes,  lumières,  affections  et  sentiments, 
dont  étant  touchés,"  vous  éclaterez  en  des  louanges  et  ' 
des  bénédictions  de  Dieu  ;  et  comme  vous  vous  verrez 
trop  faibles  pour  le  louer,  pour  le  remercier,  et  Taimer 
selon  la  grandeur  de  votre  affection,  vous  appellerez  à 
votre  secours  toutes  les  créatures  pour  le  faire,  et  leur 
direz:  Glorifiez  le  Seigneur,  réclamez  son  saint  nom, 
publiez  à  tous  les  peuples  ses  inventions  admira^ 
blés,  et  ses  artifices  d'amour. 

Cela  donc  étant  ainsi,  faisons  tous  nos  efforts  pour 
arriver  à  la  connaissance  de  Notre-Seigneur  ;  allons  à 
ses  fontaines ,  et  portons-y  de  grands  vaisseaux ,  un 
entendement  et  une  volonté  bien  disposés,  pour  puiser 
ces  eaux  savoureuses  ;  approchons-nous  de  ces  chères 
mamelles  de.FÉpoux,  et  tirons-en  le  lait  dont  elles 
sont  pleine^,  et  nous  dirons  bientôt  avec  l'Épouse  :  Oh  I 
votre  connaissance  surpasse  inestimablement  en  ex- 
cellence, en  douceur  et  en  plaisirs,  la  connaissance  de 
toutes  les  autres  choses. 

Et  quoique  pour  goûter  en  abondance  ces  grandes 
délices,  il  faille  avoir  une  foi  extraordinaire,  et  une 

(i)  Is.,  13,  5. 
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grande  lumière  provenante  du  don  de  sapience  qui 
n'est  pas  si  commun  ;  toutefois ,  pour  peu  qu'on  en 
puisse  avoir,  ce  peu  est  meilleur  que  tout  ce  qu'on 
pourrait  avoir  acquis  des  autres  connaissances  :  ôar, 
comme  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  quoique  le  lait  soit 
la  nourriture  des  petits  enfants,  et  que  le  vin,  pour  sa 
force  et  pour  sa  chaleur,  ne  se  donne  qu'aux  hommes 
faits,  néanmoins  ce  qui  est  de  plus  solide  et  de  plus 
parfait  aux  sciences  humaines,  est  moindre  que  la 
plus  petite  connaissance  des  choses  de  Notre-Seigneur. 
Et  Aristote  avait  dit  avant  lui,  qu'une  légère  connais- 
sance d'un  excellent  objet,  comme  du  ciel,  valait  mieux 
et  donnait  'plus  de  contentement  à  l'esprit ,  qu'une 
grande  d'un  petit  et  abject,  comme  serait  d'un  grain 
de  sable. 

V.  La  troisième  raison  est ,  que  cette  connaissance 
n'est  pas  seulement  la  plus  noble  et  la  plus  douce, 
mais  elle  est  encore  la  plus  utile  et  la  plus  nécessaire 
de  toutes  :  ainsi  Notre-Seigneur  dit  :  La  vie  éternelle 
consiste  en  ce  que  Von  vous  connaisse  le  seul  vrai 
Dieu ,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  (*)  : 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Cyrille,  cette 
connaissance  est  la  cause  et  la  source  de  la  vie  éter- 
nelle. C'est  encore  en  ce  sens  que  se  doivent  entendre 
ces  paroles ,  où  le  Sage  parle  de  cette  même  connais- 
sance de  la  Sapience  incréée  et  incarnée  :  Le  moyen 
d'acquérir  une  vertu  parfaite  et  consommée,  est  de 
vous  connaître,  et  la  racine  de  l'immortalité  est  de 
savoir  votre  justice  et  vos  excellences  (^).,  Notre-Sei- 
gneur dit  encore  de  soi  à  ce  propos  :  Je  suis  la  porte; 
si  quelqu'un  entre  par  moi,  il  sera  sauvé,  et  il  en^ 
trera  et  sortira,  et  trouvera  de  quoi  se  nourrir  (^). 

(i)  Joan.,   17,  3.  —  (i)  Sap.,  15,  3.  —  (3)  Joan.,'10,  9. 
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II  s'appelle  la  porte,  parce  que  c'est  par  lui  q. 
nécessairement  passer  pour  arriver  au  salut ,.  n'. 
point  d'autre  entrée  ;  et  il  assure  que  quiconqi 
trera  par  lui,  sera  comblé  de  toutes  ^ortes  de  bit      .^ 
cette  Tie  et  en  l'autre  :  en  l'autre,  qu'il  sera  sauvé:  en 
celle-ci,  qu'entrant  par  la  foi  et  par  la  considération 
aux  mystères  de  son  humanité  et  de  sa  divinité ,  il  y 
trouvera  des  pâturages  admirables ,  comme  même  il 
avait  promis  par  EzécMd  :  Je  mènen^ai  mes  brel/is 
en  des  pâturages  très-bons  et  très-gras  (*),  où  elles 
auront  à  manger  à  foison.  En  ces  pâturages,  tous  les 
hommes^,  les  justes  et  les  pécheurs,  ceux  qui  conmien- 
cent,  ceux  qui  s'avancent  et  ceux  qui  sont  parfaits,  y 
trouvent  une  excellente  nourriture,  propre  à  leur  âme, 
selon  leur  nécessité  et  leur  capacité. 

Les  pécheurs,  ruminant  à  loisir  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  naissant,  vivant  et  mourant,  a  fait  et  a  souffert 
pour  leurs  péchés,  y  trouvent  la  pâture  d'une  con- 
trition très-forte,  d'une  abondance  de  larmes  et 
d'une  amère  pénitence,  qui  les  fait  détester  leurs 
péchés,  et  embrasser  une  nouvelle  vie.  Les  commen- 
çants y  prennent  l'aliment  d'une  solide  mortification, 
tant  intérieure  qu'extérieure,  et  des  vertus  qui  domp- 
tent les  passions,  qui  déracinent  les  vices,  qui  règlent 
les  mouvements,  et  qui  assujettissent  la  chair  à  l'es- 
prit. Ceux  qui  profitent,  y  rencontrent  une  nourriture 
plus  délicate;  ils  y  voient  des  modèles  de  toutes  les 
vertus  pratiquées  au  dernier  degré  de  perfection,  pour 
imiter  et  contre-tirer  sur  eux. 

Mais  les  parfaits  y  savourent  ce  qui  est  de  plus  ex- 
quis et  de  plus  haut  goût ,  montant  par  la  porte  de 
l'humanité  aux  mystères  très-sublimes  de  la  divinité , 

(1)  Ecc,  34, 14. 
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OÙ  ils  trouvent  un  royaume  de  lumière  et  de  gloire,  et 
de  yives  sources  de  toutes  sortes  de  saintes  affections 
et  ardeurs  embrasées  ;  et  des  mystères  de  la  divinité , 
ils  descendent  à  ceux  de  l'humanité,  et  ainsi  vont  des 
uns  aux  autres,  sans  se  soucier  beaucoup  d'aller  autre 
part,  et  connaître  autre  chose;  car  aussi  où  trouve- 
raient-ils rien  de  comparable  ? 

L'Épouse  avait  la  même  pensée ,  qniand  parlant  de 
ces  mystères,  selon  l'exposition  des  saints ,  elle  dit  : 
Le  roi  nCa  menée  dans  ses  celliers.  Pour  les  celliers, 
la  langue  hébraïque  et  la  grecque  emploient  des  mots 
qui  signifient  les  caves,  où  l'on  met  le  vin  ;  les  garde-- 
mangers,  où  l'on  serre  la  viande  ;  l'arsenal ,  où  l'on 
tient  toute  sorte  d'armes  offensives  et  défensives  ;  les 
cabinets,  où  l'on  retire  les  choses  les  plus  rares  et  les 
plus  précieuses,  l'or,  l'argent,  les  pierreries,  les 
trésors,  et  enfin  le  lieu  secret,  où  l'on  s'entretient  con- 
fldemment  et  délicieusement  avec  la  personne  que  l'on 
aime  ;  ces  mystères  sont  tout  cela  :  car  les  commen- 
çants et  les  profitants  y  trouvent  des  armes  de  très- 
fine  trempe  pour  attaquer  leurs  ennemis  et  pour  s'en 
défendre,  des  viandes  excellentes  pour  se  nourrir, 
des  raretés,  des  joyaux,  et  tout  ce  qui  est  de  précieux 
au  monde,  le  prix  de  leur  salut,  et  des  trésors  inesti- 
mables. Et  les  parfaits,  retirés  de  tout  bruit,  y  vaquent 
en  silence  aux  exercices  de  la  charité  et  de  la  sacrée 
dilection  ;  ils  y  contemplent,  admirent  et  goûtent  les 
perfections  de  Notre-Seigneur,  la  douceur  de  ses  béné- 
fices et  la  merveille  de  ses  œuvres  ;  ils  s'en  réjouissent 
et  se  baigneût  dans  des  délices  qu'eux  seuls  savent , 
qui ,  les  tirant  hors  d'eux-mêmes  ,  leur  font  dire  ce 
que  l'Épouse  aussi  dit  ensuite  :  Nous  nous  réjoui-- 
ron£e73^n6?2ro?i^  (il^ise  qnjiqus^^  .nous  souvenant 
de  vos  mamelles  et  de  vos  amours,  du  souverain 
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amour  que  vous  nous  portez ,  par-dessus  le  vin  de 
toutes  les  consolations  que  nous  pourraient  donner  les 
créatures;  tels  sont  les  biens,  et  tels  les  profits  qu'on 
reçoit  de  la  coûnaissance  de  Notre-Seigneur.  Voix 
vient  que  le  saint  homme,  le  Père  Balt h azar  Alvarez,^ 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sacltônioœp&r 
propre  expérience,  disait  avec  un  extrême  regret  :  Qui 
l'une  des  plus  préjudiciables  ignorances  qui  puisseni 
être  parmi  le  peuple  chrétien ,  est  de  la  personne  de 
Jésus-Christ,  et  des  richesses  que  nous  avoasen  lui  ej 
par  lui ,  d'où  ils  tombent  en  de  grandes  nécessités  ek 
misères,  accompagnées  de  tristesses,  de  désolatioas  et 
de  défiances  ,  comme  s'ils  étaient  sans  rem^^e';  aiasi  » 
que  les  frères  de  Joseph  étaient  affamés  et  affligeai 
à  cause  qu'ils  ignoraient  que  leur  frère  régnait  en 
Egypte,  et  que  l'abondance  de  ce  royaume  fertile  étail 
en  son  entière  (disposition  pour  les  secourir;  comme  iA 
flt,yquand  ils  le  surent,  et  qu'iLs  furent  allés  à  lui,      ^^ 

YI.  Enfin,  la  connaissance  de  Xotre-Seigneur  est  si 
nécessaire  ,  que  sans  elle  les  connaissances  de  toutes 
les  autres  choses  ne  nous  pourraient  servir,  et  elle 
seule  nous  peut  suffire:  savoir  Jésus-ChrLst,  c'est  assez 
savoir;  et  savoir  tout,  et  ne  pas  le  savoir,  c'est  ne 
savoir  rien.  Comme  un  archer,  qui  saurait  tous  les 
moyens  pour  tirer  aux  côtés  du  blanc ,  et  ne  saurait 
pas  celui  d'y  tirer  droit ,  serait  aussi  peu  louable  que 
s'il  ne  savait  rien,  et  ce  serait  assez  pr>ur  lui  de  savoir 
seulement  la  droite  ligne,  et  ignorer  toutes  les  autres, 
parce  que  celle-là  suffit  poilr  emporter  le  prix ,  et 
celles-ci  non;  ainsi  saint  Paul,  quoiqu'il  sût  tant 
d'jutes^^bûsçs^  et  ajji;^  Cul  bien  versé  aux  fettres  liu-^ 
maines,  disait  néanmoin^r^^in^  pensait  savoir  que 
JésîiS'Christ  crucifié  (*)  ;  faisant  aussi  peu  d'état  de 

(I)  i  Cor.,  3,  2. 
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tout  le  reste  que  s'il  Teût  ignoré.  Voyons  maintenant 
quelle  doit  être  cette  connaissance. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Quelles  conditions  doit  avoir  cette  connaissance 

de  Notre-Seigneur, 

I.  Qu'elle  regarde  Notre-Seignêur  comme  Dieu  et  homme.  — 
II.  Qu'elle  soit  affective  et  effective.  —  III.  Attentive  et  profonde. 
—  IV.  Modérée. 

L  La  première  est,  qu'elle  regarde  toujours  Notre- 
Seigneur  comme  Dieu  et  homme,  sans  séparer  la  divi- 
nité  d'avec  Tliumanite  ,  ni  Thumanité  d'avec  la  divi- 
^  nité.  C'est  ce  que  disait  le  prophète  Abacuc  :  Seigneur, 
x^vous  serez  connu  au  milieu  des  deux  vies  (*)  ;  on 
^  vous  considérera,  et  on  pèsera  vos  actions  en  la  con- 
joncture de  vos  deux  vies,  de  la  vie  divine  et  de  la  vie 
humaine  ;  tellement  que  si  on  vous  considère  au  mi- 
lieu de  deux  animaux,  en  votre  pauvre  naissance, 
venant  de  sortir ^es  entrailles  d'une  vierge,  on  vous 
regardera  en  même  temps  au  sein  de  votre  Père,  éma- 
nant de  lui  comme  Dieu  de  Dieu ,  et  Lumière  de  Lu- 
mière. Si  on  VOUS; voit  attaché  à  un  gibet ,  rempli  de 
douleurs ,  et  couvert  d'opprobres  au  milieu  de  deux 
larrons ,  au  même  temps  on  lèvera  les  yeux  au  ciel 
pour  vous  contempler  assis  en  un  trône  de  gloire,  au 
milieu  des  anges  ;  et  parce  que  je  l'ai  fait  ainsi,  et  que 
j'ai  considéré  vos  œuvres  en  ce  jour,  fai  été  tou- 
ché de  merveilleux  sentiments;  j'ai  été  saisi  d'un 
extrême  étonnement;  j'en  ai  été  tout  hors  de  moi,  et 
comme  pâmé.  C'est  de  cette  façon  qu'il  faut  que  notre 

(0  i  C.  3. 
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connaissance  envisage  Notre-Seigneur,  toujour;i  dans 
l'union  de  ses  deux  natures  ;  et  la  raison  est ,  parce 
que  Notre-Seigneur,  sans  sa  divinité,  n'est  plus  Notre- 
Seigneur;  il  n'est  pas  davantage  que  nous  en  son 
humanité  ;  sa  vie  et  sa  mort  ne  nous  pourraient  servir 
de  rien ,  d'autant  que  toute  la  force  qu'elles  ont  eue, 
^our  opérer  notre  salut,  leur  venait  de  la  divinité, 
^fcmme  toute  la  force,  de  Samson ,  dit  sagement  saint 
ffiSper,"'  consistSTen  sa  lefèT*  La  tête  de'  JfolYë^ 
Seigneur  etaiTschtvBîmté]  dîî  saint  Paul  (*) ,  de  la- 
quelle, comme  de  la  partie  principale,  descendaient  sur 
son  humanité  les  influences  de  cette  vertu  infinie 
qu'elle  avait,  et  par  laquelle  il  était  si  élevé  par-dessus 
nous.  Le  vénérable  Bède  remarque  que  Ssuilaété  la 
flgure  de  Notre-Seigneur  en  quelque  chos^^Rnom- 
mément  en  ce  qui  est  dit  de  lui ,  qu'il  était  le  plies 
grand  du  peuple^  et  le  passait  de  toute  la  tête  (*). 
C'est  de  la  tête  seule  que  Notre-Seigneur  passe  le 
reste  des  hommes,  c'est-à-dire,  de  sa  divinité,  sans  la- 
quelle il  ne  serait  pas  plus  que  nous; 

S'il  ne  faut  pas  séparer  la  divinité  de  l'humanité ,  il 
ne  faut  non  plus  désunir  l'humanité  de  la  divinité, 
parce  que  nous  priverions  Notre-Seigneur  de  plusieurs 
qualités  très-glorieuses  qu'il  a ,  comme  de  notre  Ré- 
dempteur,  de  notre  Médiateur,  '  de  notre  Prêtre  et  de 
notre  Sacrifice,  de  notre  Frère  et  delà  Béatitude  de 
nos  corps ,  et  qu'en  cet  état  il  ne  se  serait  point  revêtu 
de  notre  chair,  il  n'aurait  enduré  la  mort  pour  nous, 
qui  serait  lui  ôter  de  très-grands  attraits  d'amour,  et 
lui  arracher  ^es  flèchesjesplus  acérées  dont  il  Messe 
!e^œuïÇ^15ar  tSHïsîeï^  saîht  "BSfnarcT, 

que  ce  qui  les  touche  plus'puissamment,  et  les  pénètre 

(1)  Cor.,  H,  3.  —  (2)  1  Rois,  x,  23. 
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plus  sensiblement  de  son  amour,  est  de  voir  qu'étant 
Dieu ,  il  a  voulu  se  faire  homme ,  mourir,  et  mourir 
d'une  telle  sorte  pour  eux.  Il  faut  donc,  aux  considé- 
rations et  aux  connaissances  que  nous  avons  de  Notre- 
Seigneur,  tenir  toujours  étroitement, conjointes  et 
inséparablement  unies  la  divinité  et  l'humanité,  comme 
elles  le  sont  en  effet.  C'est  ainsi  qu'eij  faisait  l'Épouse 
pour  notre  exemple  ;  car  ses  compagnes  lui  ayant  de* 
mandé  (*)  :  0  la  plies  délie  des  femmes^  quel  est  votre 
Men-aimé?  comment  est-il  fait  que  vous  l'aimez  si 
fort,  et  le  préférez  à  tous  avec  un  tel  excès?  elle  ré- 
pondit ,  comme  l'explique  saint  Ambroise  :  Mon  Men- 
aimé  est  blanc  et  vermeil^  Nanc  par  sa  divinité, 

^  t?erm^i  à  cause  de  son  humanité,  à  cause  delà  chair 
qu'il  a  prise,  et  du  sang  qu'il  a  répandu  pour  moi. 

g  Voilà  quel  il  est,  et  en  cette  union  et  cet  agréable  mé- 
lange de  blancheur  et  de  rougeur,  de  la  divinité 
et  de  l'humanité,  je  le  considère,  je  le  regarde  et  je 
l'aime,  et  le  trouve  choisi  entre  mille ,  et  plus  aimable 
que  dix  mille ,  et  préférable  à  tout  ce  que  l'on  peut 
aimer. 

n.  La  seconde  condition  de  cette  connaissance,  est 
Qu'elle  soit  affectueuse  et  active  .  portant  efficacement 
la  volonté  aux  bonnes  œuvres ,  et  à  l'amour  de  Notre- 
Seigneur,  non  point  sèche ,  spéculative ,  et  qui  s'éva- 
nouisse en  pures  pensées.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  soit 
stérile  comme  les  rayons  du  soleil  qui  tombent  sur  les 
)ointes  des  rochers ,  auxquels  ils  ne  font  pas  seule- 
ment pousser  un  brin  d'herbe  ;  mais  féconde  comme 
ceux  qui  éclairent  les  vallées^  qmecIî^ufËin^^ 
la  font  porter  en  abondance.  La  connaissance  que 
nous  avons  ici-bas  de  Notre-Seigneur  doit  imiter  celle 

(0  Gant.,  9. 
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qu"ODt  de  lui  là-haut  au  ciel  les  bienheureux ,  qui  ne 
s'arrête  pas  seulement  à  illuminer  leurs  entende- 
ments,  mais  qui ,  de  plus,  encline  très-puissamment 
leurs  volontés  à  Taimer,  à  l'honorer,  à  Tadorer  et  à  le 
servir  de  tout  leur  cœur.  La  sainte  connaissance  de 
ces  esprits,  élevés  au-dessus  du  monde,  dit  saint  Denis, 
est  infatigable ,  et  brûle  d'un  amour  qui  n'a  point  de 
relâche ,  au-dessus  de  tout  vice  et  de  toute  oubliance. 
Ainsi  doit  être  par  proportion  la  nôtre ,  une  connais- 
sance ferme,  constaitiment  attachée  à  cet  unique  objet, 
ardente  de  son  amour,  et  victorieuse  de  l'oubli  et  de 
tout  péché.  Et  pour  monter  de  la  connaissance  des 
bienheureux" encore  plus  haut,  à  une  connaissance 
plus  sublime,  nous  savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  un 
Verbe ,  dit  saint  Thomas ,  c'est-à-dire  une  connais- 
sance non  telle  quelle,  mais  un  Verbe  et  une  connais- 
sance qui  produit  l'amour,  à  savoir  le  Saint-Esprit, 
aiçour  essentiel  et  personnel  du  Père  au  Fils,  et  du 
Fils  au  Père,  qui  les  étreint  d'un  nœud  indissoluble 
par  ensemble,  qui  est  ce  que  la  foi  nous  enseigne. 
Semblablement,  la  connaissance  que  nous  avons  du 
même  Fils  de  Dieu,  ne  doit  point  s'évaporer  en  fumée 
de  belles  pensées  et  de  hautes  spéculations  qui  ne  pro- 
duisent rien ,  mais  doit  engendrer  en  nous  son  amour, 
et  nous  lier  étroitement,  et  unir  inséparablement  à 
lui.  Pour  cette  cause,  conviimt  lui-même,  au  Can- 
tique ,  les  hommes  a  la  considération  de  ses  mystères, 
comme  à  un  festin  magnifique,  il  leur  dit  :  Je  vous 
propose  une  table  couverte  de  viandes  les  plus  exquises 
du  monde  ;  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  seulement 
à  les  regarder,  car  les  viandes  ne  sont  pas  faites  pour 
cela ,  mai^  que  vous  les  preniez ,  et  que  vous  vous  en 
nourrissiez  :  voilà  pourquoi,  mangez,  meis  amis, 
mes  très-chers  amis,  duvez,  et  buvez  en  telle  abon^ 
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dance,  que  vous  vous  enivriez  d'amour  (*),  de  cette 
sage  et  sobre  ivresse  qui  purifie  le  corps ,  éclaire  l'es- 
prit, assoupit  les  passions,  échauffe  le  cœur  de  mon 
amour,  et  fait  oublier  tout  pour  ne  penser  plus  qu'à 
moi.  Ainsi  l'Épouse ,  après  ces  repas,  et  ensuite  de 
cette  connaissance  de  Notre-Seigneur,  ne  se  peut  te- 
nir ;  elle  dit  partouj/qu'elle  brûle ,  qu'elle  languit  de 
son  amour,  qu'elfe  est  toute  à  lui,  qu'elle  n'a  de 
corps,  d'âme,  de  pensées ,  ni  d'affections  que  pour  lui. 
Saint  Paul  parlant  de  soi ,  et  des  personnes  vraiment 
spirituelles,  qui  prennent  la  connaissance  de  Notre- 
Seigneur  comme  il  faut,  dit  :  Pour  nous  autres , 
nous  contemplons  la  gloire  de  Notre-Seigneur  (>), 
les  mystères  de  sa  divinité  et  de  son  humanité,  non 
point  avec  crainte  et  appréhension  de  l'apparente  bas- 
sesse ,  pauvreté  et  méiwis  qui  sont  en  quelques-uns 
d'eux,  mais  à  face  découverte,  avec  fermeté  et  assu- 
rance, les  estimant  tous  pleins  de  gloire,  et  d'autqpt 
plus  qu'ils  sont  pour  notre  salut  plus  couverts  d'op- 
probres, et  recevant  par  la  force  de  cette  contempla- 
tion, comme  miroirs  purs,  les  rayons  de  cette  gloire 
et  de  ces  mystères,  nous  nous  transformons  en 
l'image  de  celui  que  nous  voyons ,  et  qui  les  a  opérés, 
passant  d'une  clarté  en  une  autre  clarté,  c'est-à-dire 
d'un  mystère  en  un  autre  mystère,  poussés  d'un 
mouvement  du  Saint-Esprit,  et  tous  les  jours  nous 
y  rendant  et  plus  illuminés  et  plus  enflammés. 
Voilà  le  modèle  qu'il  faut  suivre  en  la,  connaissance 
que  nous  voulons  avoir  de  Notre-Seigneur,  qui  est 
de  faire  que  cette  connaissance  nous  porte  à  l'aimer, 
à  l'honorer,  et  à  nous  rendre  semblables  à  lui; 
et  la  raison  en  est  évidente  :  car  que  nous  servirait 

(1)  Cant.  VI.  —  (2)  n.  Cor.,  3,  i8. 
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de  le  connaître,  si  nous  ne  l'aimions'?  Quand  je  ver- 
rais aussi  clair  que  les  prophètes,  dit  TApôtre, 
et  que  j'aurais  une  parfaite  intelligence  de  tous  les 
7ny stères,  et  de  toute  sorte  de  sciences,  si  je  n'ai  la 
charité,  je  ne^suis  rien(*).  Ce  n'est  pas  la  science  ni 
les  pensées  sublimes  qui  nous  doivent  sauver,  mais 
la  conscience  et  la  vertu. 

III.  La  troisième  condition,  est  que  cette  connais- 
sance doit  être  attentive,  sérieuse,  pénétrante  et  pro- 
fonde, non  pas  légère  et  superficielle,  parce  que, 
comme  l'apparence  extérieure  des  mystères  de  Notre- 
Seigneur  est  pour  la  plupart  amère,  si  on  s'y  arrêtait 
sans  passer  plus  avant,  on  serait  rebuté,  et  on  ne 
jouirait  point  de  la  douceur  et  du  fruit.qui  sont  cachés 
au  dedans.  Le  Saint-Esprit,  au  Cantique,  les  com- 
pare à  des  noix  :  Il  faut  casser  la  noix  pour  en  tirer  le 
noyau ,  sans  cela  vous  ne  l'aurez  jamais ,  'et  la  noix  ne 
vous  servira  de  rien.  Toute  la  beauté  du  tabernacle  de 
•  l'ancienne  loi  était  couverte  de  peaux  et  de  cilices ,  • 
dit  saint  Jérôme  ;  et  ainsi  qui  ne  l'eût  regardé  que  par 
le  dehors,  n'en  eût  point  fait  d'état;  mais  levant  cette 
vile  couverture,  et  entrant  dedans,  il  le  trouvait  admi- 
rable ;  il  y  voyait  l'arche  d'alliance  faite  de  bois  incor- 
ruptible, et  dorée  partout  de  fin  or,  qui  contenait  les 
tables  de  la  loi ,  la  verge  de  Moïse,  et  un  vase  plein 
de  manne ,  et  tout  ce  que  le  peuple  d'Israël  avait  de 
plus  précieux  et  de  plus  sacréK  C'était  une  figure  de 
Notre-SeigneiM*,  en  qui,  pour  l'extérieur,  vous  ne 
verrez  quasi  qu'abaissement,  que  travaux,  que  dou- 
leurs ;  mais  pénétrant  plus  avant ,  et  allant  jusqu'au 
dedans,  vous  y  trouverez  la  gloire ,  le  repos  et  la  vie, 
tout  ce  qui  est  d'excellent  et  de  divin  au  monde.  Il 

(I)  I.  Cor.,  13,  2. 

T.  l.  —  AM.  4* 
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faut  que  la  connaissance  que  vous  aurez  de  lui,  arrive 
jusque-là  pour  vous  être  profitable,  et  non  qu'elle  se 
termine  en  ce  qui  se  présente  à  vous  du  premier  as- 
pect. D'autant  plus  que  la  fin  de  cette  connaissance 
étant  de  vous  porter  à  son  imitation ,  à  contre-tirer 
dessus  vous  les  traits  de  ce  divin  prototype,  il  est  be- 
soin dç  le  regarder  attentivement  et  de  près.  Car,  tout 
ainsi  que  le  peintre  qui  veut  copier  un  excellent  ori- 
ginal ,  ne  le  regarde  pas  d'un  regard  simple,  subit  et 
en  courant,  mais  stable,  immobile  et  bandé,  considé- 
rant le  tout  avec  la  plus  grande  diligence  qu'il  peut , 
et  avec  toute  la  force  de  son  esprit  et  toute  la  vivacité 
de  ses  yeux,  et  remarquant  jusqu'aux  plus  petits 
traits  de  pinceau  pour  les  imiter  :  ainsi  doit  être  la 
considération  que  nous  ferons  de  Notre-Seigneur  et 
de  ses  mystères ,  une  considération  non  point  légère 
et  superficielle ,  mais  ferme,  arrêtée  et  profonde,  pre- 
nant garde  à  tous  les  linéaments  de  ce  divin  modèle, 
•  pour  les  retirer  et  représenter  en  notre  vie  au  plus 
près  que  nous  pourrons  du  naturel.  Saint  Denis  dit 
excellemment  à  ce  propos  :  L'image  de  la  vertu  divine 
se  forme  dans  une  âme,  en  un  haut  degré  de  ressen>- 
blance,  lorsque  l'âme  regarde  et  contemple  cette  beauté 
intelligible,  ni  plus  ni  moins  que  nous  voyons  arriver 
en  nos  peintures  sensibles  ;  si  le  peintre  arrête  fixe- 
ment sa  vue  sur  son  original,  sans  la  distraire  ni  de 
çà  ni  de  là, 'et  s'il  n'entrecoupe  point  son  attention, 
certainement  il  représentera  naïvement ,  et ,  pour  me 
servir  des  termes  de  ce  saint ,  il  doublera  celui  qui 
est  tiré ,  faisant  voir  la  vérité  en  la  ressemblance ,  et 
l'original  en  son  portrait,  et  l'un  réciproquement  dans 
l'autre,  excepté  seulement  la  diversité  de  leur  subs- 
tance. Ainsi  la  contemplation  attentive  et  invariable 
de  la  Beauté  divine,  fera  que  les  peintres  spirituels  au- 
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ront  en  leur  âme  un  portrait  exquis  et  fort  naturel  de 
Dieu,  qui  lui  rapportera  grandement.  De  ces  paroles, 
nous  apprenons  qu'il  faut  pour  peindre  en  nous  l'image 
de  Notre-Seigneur,  que  sa  considération  et  sa  con- 
naissance ne  soient  pas  légères,  mais  attentives  et  soi- 
gneuses. 

Et  c'est  ici  que  nous  remarquerons,  comme  une 
chose  de  très-grande  importance  en  la  yie  spirituelle , 
qu'une  des  causes  principales  pour  laquelle  plusieurs 
ne  font  pas  tant  d'avancement  en  la  vertu,  et  ne  recueil- 
lent de  leurs  méditations,  oraisons  et  exercices  spiri- 
tuels ,  les  fruits*  que  ces  puissants  moyens  leur  pour- 
raient produire  >  rest  qu'ils  pensent  trop  légèrement 
aux  mystères  de  la  foi ,  et  ne  font  que  les  effleurer  : 
d'où  vient  que  l'esprit,  ne  pouvant  les  bien  concevoir,* 
les  pénétrer,  ni  les  goûter,  et  l'âme  par  conséquent  n'en 
recevant  point  d'impression^  Ji^  ^gj^cyine^jiemÊUire 
toujours  en  uq^  même  état.  Gomme  J^^eux  de  notre 
corps  ne  voiênique  lasurTace  d^^  choses ,  nous  nous 
contentons  pour  l'ordinaire,  que  ceux  de  nos  âmes  aux 
choses  de  Dieu  et  du  salut  fassent  le  même,  sans  entrer 
plus  avant.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  faire,  mais  on 
doit  les  considérer  avec  soin,  avec  attention  et  loisir, 
et  puis  une  chose  de  telle  nature,  vue,  revue  et  appro- 
fondie, entrera  sans  doute  dans  l'esprit  et  dans  la  vo- 
lonté, et  y  jopérera  de  grands  effets. 
comme  serait  la  présence  de  DieU  qùTTious  regarde 
'  partout,  l'éternité  du  bonheur  ou  du  malheur  qui  nous 
attend ,  la  fin  pour  laquelle  nous  sommes  venus  au 
monde,  la  très-étroite  obligation  que  nous  avons  d'ai- 
mer Di§u  Notre-Seigneur,  et  semblables,  pénétrée,  et 
un  de  ces  grands  principes  bien  possédé  agira  plus 
efficacement,  et  apportera  plus  de  bien  à  un  homme , 
qu'un  grand  nombre  de  légères  connaissances  de  tant 
de  sujets  différents. 
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IV.  La  quatrième  condition,  est  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  connaître  tant  Notre-Seigneur  pour  l'aimer 
beaucoup.  Il  est  vrai  que,  comme  dit  saint  Augustin  : 
«  Personne  ne  saurait ,  en  façon  quelconque ,  aimer 
une  chose  qu'il  ne  connaît  point  du  tout  :  »  mais  aussi, 

Qpour  beaucoup  aimer,  il  n'est  pas  besoin  de  connaître 

j  beaucoup  ;  un  peu  de  connaissance  peut  donner  un 
ardent  amo\5^,  comme  une  petite  étincelle  peut  allumer 

^un  grand  feu.  C'est  ainsi  que  l'enseigne  le  Docteur 
angélique,  disant  :  Qu'il  faut  bien  plus  pour  une  par- 
faite connaissance  que  pour  un  parfait  amour,  d'au- 
tant que  pour  connaître  parfaitement  une  chose,  il  faut 
connaître  clairement  et  distinctement  tout  ce  qui  est 
en  elle*  :  son  essence,  ses  puissances,  ses  propriétés, 
ses  opérations  ;  où  l'amour  se  tenant  resserré  dans  des 
bornes  plus  étroites,  se  porte  à  la  chose  simplement,  et 

\/ seulement  comme  elle  est  en  soi;  et  il  lui  suffit  pour 
l'aimer,  de  trouver  en  elle  quelque  sujet  qui  la  rende 
aimable  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  Ton  aime  avec 
beaucoup  moins  de  choses,  que  l'on  ne  connaît.  Nous 
le  voyons  tous  les  jours  en  ceux  qui  aiment  :  une 
mère  aimera  passionnément  son  fils  unique,  qu'elle  ne 
,  connaîtra  néanmoins  que  fort  peu  ;  car  elle  ne  con- 

•  naît  pas  son  âme,  sa  mémoire,  son  entendement,  sa 

•  volonté  et  l'économie  des  parties,  intérieures  de  son 
'  corps ,  et  mille  autres  choses  qui  sont  en^  lui.  Il  est 

donc  vrai  qu'une  chose  peut  être  parfaitement  aimée, 
encore  qu'elle  ne  soit  point  parfaitement  connue  ;  et 
par  conséquent  pour  aimer  beaucoup  Notre-Seigneur, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  tant  connaître,  ni  de 
rechercher  plusieurs  motifs  de  son  amour  :  c'est  assez 
d'en  avoir  un  ou  deux  bien  conçus,  et  clairement  ex- 
pliqués en  son  esi^rit.  Et,  à  vrai  dire,  si  on  deman-_^ 
dait  à  ceux  qui  s'aiment  le  plus  en  cette  vie ,  quelles 
sont  les  causes  de  cette  affection  extrême  qu'ils  se  por- 
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tent,  ils  n'en  donneraient  que  fort  peu,  et  bien  souvent 
encore  imaginaires  et  mal  fondées,  quelque  prétendue 
perfection,  la  sympathie,  quelque  bénéfice  ou  chose 
semblable.  De  même,  pour  aimer  parfaitement  Notre- 
Seigneur,  il  ne  faut  pas  tant  de  connaissances,  tant 
de  discours  ni  tant  de  raisons  ;  un  de  ses  mystères 
pénétré  un  i)eu  avant,  une  de  ses  perfections  attenti- 
vement considérée  et  clairement  connue,  le  moindre  de 
ses  bénéfices  pesé  dans  une  juste  balance  serait  assez 
pour  nous  brûler.  Il  faut  peu  de  connaissance  à  un 
bon  cœur,  disait  Sénèque. 

C'est  pourquoi  il  faut  tacher  de  se  tenir  à  quelque 
point  particulier,  et  choisir  un  ou  deux  de  ces  motife 
d'amour  que  nous  donnerons  ci-après,  auxquels  votre 
esprit  entrera  plus  aisément,  et  votre  cœur  sera  plus 
sensible.  Pour  cette  cause,  nous  en  rapporterons  plu- 
sieurs ,  à  ce  qu'un  chacun  y  trouve  le  sien,  selon  son 
goût,_etJÏJ[aujra  s'arrêter  et  s'attacher  fermement  à 
V^jui"que  vous  aurez  prisT^saris  aïïer  autre 'partT  Te* 
'c^onsifléranFaïto^^  l'étudiant  et  le  rumîriânf''' 

eTsîTongtempsTquevôus  en  ayez  une  connais-" 
sance  suffisante  pour  vous  émouvoir,  laquelle  étant 
acquise,  quittant  alors  toutes  les  considérations  et 
toutes  les  recherches  nouvelle^,  il  ne  faudra  plus  penser 
qu'à  exercer  l'amour. 

Il  y  en  a  qui,  avec  une  avidité  insatiable,  ne  pensent 
qu'à  toujours  savoir,  toujours  découvrir  quelque  chose 
de  Notre-Seigneur,  et  apprendre  de  nouveaux  sujets 
de  son  amour,  sans  jamais  venir  à  l'exercice.  C'est  un 
grand  abus ,  et  c'est  comme  qui  ne  ferait  qu'amasser 
bois  sur  bois ,  sans -jamais  l'allumer  :  pour  faire  du 
feu,  il  faut  avoir  une  quantité  raisonnable  de  bois  bien 
arrangé,  et  puis  le  faire  brûler,  car  il  n'attend  que 
cela.  Ainsi ,  pour  allumer  en  nos  âmes  le  feu  de  l'a- 
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mour  de  Notre-Seigneur,  il  esf  vrai  qu'il  faut  y  porter 
premièrement  du  bois,  c'est-à-dire  quelques  connais- 
sances de  lui;  mais  après,  il  faut  les  allumer,  et  leur 
faire  jeter  leurs  flammes.  • 


SECTION  II.  ♦ 

Conclusion, 

I.  L^homme  désire  naturellement  de  savoir.  — •  II.  Exemple  de  ce 
désjr.  — ^  II(.  A  combien  plus  forte  raison  le  devons-nous  avoir 
pour  connaître  Notre-Seigneur. 

Le  Saint-Esprit  dit,  par  la  bouche  de  Salomon  :  Le 
sage  porte  ses  yeibx  en  sa  tête,  et  l'insensé  marche 
dans  les  ténèbres  Q),  Saint  Grégoire  de  Nysse,  expli- 
quant ce  passage,  s^étonne  de  cette  façon  de  parler,  et 
demande  ce  qu'elle  veut  dire,  vu  que  nous  ne  voyons 
pas-  qu'il  y  ait  aucun  animal  qui  ait  les  yeux  hors  de 
la  tête  ;  et  puis  il  répond  que  c'est  pour  signifier  que 
•'  l'homme  sage  met  ses  yeux ,  c'est-à-dire  ses*  pensées , 
*  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  sa  tête^  selon 
la  parole  dç  saint  Paul  (^)  ;  et  que  le  fou  les  porte  en 
ses  pieds,  à  savoir,  aux  choses  basses  et  périssables  de 
cette  vie,  et  ainsi  marchp  en  ténèbres. 

La  connaissance  de  Notre-Seigneur  étant  si  noble, 
si  douce  et  si  utile,  et  sans  cpmparaison  plus  que  toutes 
les  autres,  comme  nous  avons  montré,  il  faut  faire 
maintenant  tout  notre  possible  pour  le  connaître,  et  en 
la  façon  que  nous  venons  de  dire. 
L  Aristote  commence  les  livres  de  sa  métaphysique 
'  par  cette  fameuse  sentence  :  Tous  les  hommes  dési- 
rent naturellement  de  savoir  ;  ils  apportent  du  sein  de 

(i)  Eccl,  II,  14.  —  (2)  1  Cor.,  II,  3. 
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leur  mère  une  inclination  très-forte  d'apprendre  tou- 
jours quelque  chose  de  nouveau.  Suivant  cela,  plu- 
sieurs grands  personnages  de  Tantiquité  ,  comm^ 
Pythagore,  Platon,  Architas  et  autres,  dont  parl( 
saint  Jérôme,  ont  quitté  leurs  maisons,  leurs  parents! 
et  leurs^amis,  et  ont  fait  de  longs*  voyages,  avec  beau^ 
coup  d'incommodités,- en  Egypte,  aux  Indes,  et  jus-] 
qu'aux  extrémités  de  la  terre  habitable,  pour  voir  C( 
qui  s'y  faisait,  pour  être  instruits  de  ce  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas,  et  découvrir  quelque  secret  caché;  e| 
parmi  la  plupart  des  nations ,  ceux  qui  étaient  tenuî 
pour  les  meilleurs  esprits,  laissant  toute  autre  occu- 
pation, s'employaient^ntièrement  à  la  connaissance 
des  choses  naturelles.  Tels  étaient  parmi  les  Grecs  les 
philosophes,  les  druides  parmi  les  Gaulois,  les  mages 
entre  les  Perses,  les  gymnosophistes  en  Ethiopie,  et 
les  brachmanes  aux  Indes^LA/  gymnosophistes  de- 
meuraient immobiles  les  joi^s  entiers  à  considérer  le 
soleil.  Un  certain  Aristomachus,  dont  parle  Pline,  fut 
espace  de  cinquantl-ïraïxans  à  étudia  la  république 
des  abeilles  ;  et  un  autre,  nommé  Philiscu|>  consomma 
toute  sa  vie  par  les  forets,  entre  lesrticn^  ix)ur  savoir 
les  propriétés  secrètes  de  ces  petits  animaux. 

Mais  que  dirai-je  du  désir  et  de  raffection  que  Dé- 
mosthène  a  eue  pour  acquérir  l'art  de  l'éloquence  ? 
C'est  une  chose  admirable  et  presque  incroyable,  de 
voir  Tardeur  dont  il  était  échauffé,  et  les  peines  qu'il 
a  prises  pour  s'y  rendre  habile.  Il  avait  beaucoup  de 
grands  défauts,  qui  le  rendaient  comme  incapable  d'y 
réussir;  il  se  fit  des  violences  nonpareilles  pour  les 
corriger,  et  pour,  en  dépit  de  sa  nature,  se  former  à 
bien  dire.  Il  ne  pouvait  pas  seulement  prononcer  la 
première  lettrCdÇ[Jart  dont  il  était  passionné,  la  lettre 
R,  parce  qu'il  avait  la  langue  grasse.  Pour  y  remé- 
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dier,  il  mettait  dans,  sa  bouche  de  ces  petits  cailloux 
qu'on  trouve  sur  les  grèves  des  rivières,  et  pronon- 
çait, la  bouche  pleine,  quelques  oraisons  qu'il  savait 
par  cœur  :  par  ce  moyen ,  il  corrigea  tellement  cette 
imperfection,  qu'il  n'y  avait  homme  en  la  Grèce  qui 

nettement  xiue  lui  toutes  les  Jettres  et 
)es.'  Il  avait  déplus  la  voix  greleretia 
pôîtrlnelaiBle  :  pour  les  renforcer,  sans  appréhender 
la  peine,  il  montait  en  courant  les  coteaux  qui  étaient 
raides,  en  déclamant  à  grosse  haleine  quelques  ha- 
rangues qu'il  avait  apprises  ;  d'autres  fois  il  s'en  allait 
sur  le  rivage  de  la  mer,  où  les  flots  menaient  plus 
grand  bruit,  et  là  criait  à  pleine  tête,  et  récitait  quel- 
que discours  %  plus  haut  qu'il  pouvait,  afin  de  se  for- 
tifier l'estomac  et  la  voix,  et  ne  point  s'étonner  des 
clameurs  d'un-  peuple  ému.  En  outre,  il  avait  fort 
mauvaise  grâce  à  parler,  une  prononciation  et  un 
geste  lourd  et  grossier,  qui  faisait  riï*e  ses  auditeurs. 
Voyant  cela,  sans  se  rebuter,  il  se  résout  avec  un  cou- 
rage invincible,  et  à  quelque  prix  que  ce  fût,  d'en 
venir  à  bout;  là-dessus  il  se  fait  faire  sous  terre  un 
cabinet,  où  il  descendait  tous  les  jours,  et  se  tenant 
debout  devant  un  grand  miroir,  il  s'exerçait  à  former 
son  geste,  et  à  polir  sa  prononciation,  avec  une  affec- 
tion si  ardeûte,  et  avec  une  telle  constance,  que  bien 
souvent  il  y  demeurait  deux  et  trois  mois,  ,se  faisajit 
expressément  raser  la  moitié  de  la  tête,  afin  qu'lT* 
n'osât  sortir  de  honte,  quelque  envie  qu'il  en  eût,  mais 
qu'il  fût  forcé  de  se  tenir  là.  Quelle  résolution  et  quel 
courage  pour  devenir  éloquent! 

Gléanthe,  fameux  philosophe,  témoigna  une  affec- 
tion Inexplicable  d'apprendre,  lorsque,  ne  pouvant 
fournir  aux  frais  de  ses  études,  à  cause  de  sa  pau- 
vreté, pour  y  subvenir  et  gagner  quelque  argent,  au 
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lieu  de  prendre  son  repos,  il  passait  les  nuits  à  tirer 
de  l'e^u,  tant  était  grand  et  violent  le  (^sïr  c[u^  ?^2dt^ 
de  savoir. 

Et  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  inclination  ne 
se  faisait  sentir  qu'aux  hommes  du  temps  passé,  et 
qu'elle  est  morte  en  ceux  dû  présent,  je  veux  raconter 
une  chose  prodigieuse  en  cette  matière,  arrivée  en  un 
homme  qui  vivait  il  n'y  a  pas  si  longtemps  :  c'est  en 
Tyctujj-J^ra^é,  jeune  seigneur  de  Danemarck,  très- 
nohle,  très-riche  et  d'un  excellent  esprit,  qui  fut  si 
éperdument  épris  de  l'amour  de  l'astrologie,  que,  pour 
y  vaquer  continuellement,  il  quitta  toutes  les  préten- 
tions et  toutes  les  grandeurs  auxquelles  son  esprit,  sa 
noblesse,  ses  richesses  et  ses  parents  lui  donnaient 
entrée  ;  de  sorte  qu'ayant  fait  bâtir,  avec  des  dépenses 
exce$sives,  un  grand  château  ou  plutôt  une  ville,  qu'il 
appela  Vranoburgum^  comme  qui  dirait  la  ville 
du  ciel,  il  s'y  confina  pour  y  mourir,  sans  vouloir 
autre  compagnie  que  celle  des  artisans  nécessaires  à 
,ses  desseins  :  des  fondeurs,  des  papetiers,  des  im- 
primeurs, des  orfèvres  et  autres  qu'il  faisait  tra- 
vailler, selon  qu'il  avait  besoin  de  quelque  outil  dé- 
pendant de  leurs  arts;  et  lui  cependant  demeurait 
enfermé  dans  un  dôme  de  cristal,  tout  en  haut  de  son 
logis ,  qu'il  nommait  Stellôburgum ,  c'est-à-dire  la 
ville  ou  le  bourg  des  étoiles,  d'où  il  les  regardait  et 
Ç contemplait  sans  relâche.  En  quarante  ou  cinquante 
^ans  qu'il  a  vécu,  il  s'est  privé  presque  de  tous  les  con- 
^tentements  de  cette  vie;  il  s'est  afetgqu  du  sommeil, 
^  passant  ordinairement  les  nuits  toutenîieressans 
fermer  Tœil,  même  au  cœur  de  l'hiver,  qui,  en  ce 
pays,  est  très-rigoureux,  et  dormait  seulement  un 
peu,  et  comme  à  la  dérobée,  sur  le  jour,  qu'il  tenait 
encorepour  tenrns  perdu^t  se  fâchait,  d'autant  qu'il 
T.  1.  ^i^r  5 
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était,  par  ce  moyen ,  diverti  de  la  considération  des 
astres. 

II.  Si  ce  seigneur  a  eu  tant  de  passion  pour  con- 
naître les  mouvements  de  quelques  corps  inanimés  et 
insensibles,  qui  ne  pouvaient  pas  seulement  lui  dire 
une  parole;  si  Démosthène'  a  tant  travaillé  et  a  fait  de 
si  violents  efforts  pour  savoir  arranger  trois  mots,  et 
tromper  avec  des  harangues  artiflcieuses  une  simple 
populace;  si  les  philosophes  ont  usé  toutes  les  forces 
de  leurs  corps  et  de  leurs  esprits  à  considérer  les 
choses  naturelles  ;  et  en  général,  si  tous  les  hommes 
ont  une  si  grande  inclination  à  savoir,  qu'ils  sont  dans 
un  empressement  continuel-  pour  apprendre  quelque 
chose  nouvelle,  et  bien  souvent  ce  qu'il  vaudrait  mieux 
ignorer  que  savoir:  combien  est-il  plus  raisonnable 
de  s'occuper  entièrement,  et  passer  les  jours  et  les 
nuits  à  la  considération  du  plus  noble,  du  plus  délec- 
table, du  plus  utile  et  du  plus  nécessaire  objet  qu'ait 
notre  esprit,  qui  seul  le  peut  contenter,  à  savoir,  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ?  Saint  Thomas  dit  fort 
sagement  qu'il  y  a  plusieurs  fontaines  dans  lesquelles  ' 
les  hommes  ont  tâché  d'éteindre  la  soif  et  le  désir  na- 
turel qu'ils  ont  de  savoir.  Les  quatre  éléments  et  le 
ciel  sont  cinq  de  ces  fontaines,  et  cinq  autres  sont  les 
corps  mixtes,  les  plantes,  les  animaux,  les  hommes  et 
les  anges.  Dans  ces  fontaines,  les  philosophes,  les  ma- 
thématiciens, les  géomètres,  les  médecins  ont  bu  di- 
versement, et  avec  une  grande  avidité  ;  mais  pourtant 
ils  n'y  ont  pas  étanché  leur  soif,  parce  qu'il  n'est  pas 
possible,  dit  ce  saint  docteur,  que  la  connaissance 
d'aucune  créature  puisse  contenter  l'esprit  humain. 
Un  de  ceux-là  disait  :  J'ai  couru  avec  une  soif  brû- 
lante  et  une  extrême  altération  à  ces  fontaines  (*)  ; 

(1)  P8.  Lxr,  6. 
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mais  parce  qu'elles  ne  contiennent  point  le  souverain 

yécité,  elles  ne  peuyeiLt  ilDu§  dé- 


LOmme!  et  ms:mon  âme  a 
^Sl^m^u^IHeu,  forts  fontaine  d'eau  vive,  source 
inépuisable  de  toute  vérité  (^).  C'est  à  cette  fontaine 
qu'il  faut  aller  boire  et  noyer  la  soif  que  nous  ayons 
de  savoir,  parce  que  nous  y  trouverons  tout  ce  que 
nos  esprits  et  nos  plus  grandes  cusiosités  peuvent 
souhaiter,  et  infiniment  encore  davantage. 

Nous  devons  en  ceci  imiter  saint  Paul,  qui  disait  de 
soi  aux  Philippiens  :  Toutes  les  connaissances  dont, 
par  le  passé,  j'ai  fait  état,  maintenant  en  compa- 
^raison  de  celle  de  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  je 
*  les  méprise  et  je  les  rejette  (^);  je  vois,  et  j'expéri- 
mente cette  science  qui  le  prend  pour  son  objet,  si 
excellente,  si  délicieuse,  si  profitable  et  si  admirable 
en  tout,  que  je  ne  tiens  plus  aucun  compte  de  toutes 
les  autres  qui  autrefois  m'avaient  tant  plu,  mais  je  Iqs 
regarde  à  présent  comme  des  entretiens  fort  légers, 
^omme  des  viandes  creuses,  incapables  de  nourrir  et 
de  contenter  mon  esprit,  et  que  c'est  comme  perdre  le 
temps  que  de  s'y  amusei^i^eMn  grand  empêchement, 
si  on  n'y  prend  garde,  de'l  Esprit  de  Dieu.  Et  aux  Go- 
lossiens,  il  rend  la  raison  fondamentale  de  ceci.  Je 
désire,  dit-il,  que  vous  sachiez  que  je  travaille  pour 
vous,  et  que  tous  mes  soins  tendent  à  ce  but,  que  vous 
soyez  serrés  et  unis  ensemble  en  charité,  remplis 
des  trésors  de  la  grâce,  et  d'une  très-parfaite  con- 
naissance des  mystères  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
comme  de  celui  qui  est  le  mystère  de  Dieu  le  Père, 
en  qui,  et  en  la  connaissance  de  qui  tous  les  tré- 
sors de  la  sagesse  et  deda  science  sont  cachés  (^), 

(I)  Pp.  xli,  2.  —  (2)  iii,'7.  —  (3)  ii.  3. 
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.,  Par  la  sagesse,  dit  le  Docteur  angéliqûe,  est  enten- 

ï  due  la  connaissance  de  Dieu  et  des  choses  divines  ;  par 

»  la  science,  celle  des  créatures.  Et  saint,  Chryaps^ôme 

*  avec  Théophilacte,  examinant  les  autres  mots  de  saint 

Paul,  disent  que  le  mot  de  trésors,  mis  au  pluriel, 

thesauH,  signifie  Tabondance  et  la  multitude  de  sa- 

pience  et  de  science  que  Nôtre-Seigneur  possède;  et 

quand  il  ajoute  omnes,  il  déclare  qu'il  sait  tout,  et 

qu'il  n'ignore  rien  ;  et  mettant  abscondîth  tous  ces 

trésors  sont  cachés  en  lui,  il  montre  que  c'est  lui 

seul  qui  sait  tout,  qui  a  connaissance  de  toutes  les 

choses  divines  et  humaines,  incréées  et  créées,  et  que 

toutes  les  connaissances  véritables  de  quoi  que  ce  soit, 

qu'ont  les  anges  et  les  hommes,  ne  sont  que  de  petits 

ruisseaux  de  cette  source. 

Puis  donc  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sait  tout 
et  qu'il  n'ignore  rien,  il  ne  faut  point,  dit  saint  Tho- 
mas, chercher  la  sagesse  et  la  science  autre  part  qu'en 
lui  ;  et  il  apporte  cette  comparaison  :  Gomme  celui 
qui  aurait  un  livre,  lequel  contiendrait  tout,  n'aurait 
que  faire  d'en  lire  d'autres  pour  apprendre  quelque 
chose  ;  ainsi  nous  ne  devons  penser  qu'à  chercher  Jé- 
sus-Christ, et  lire  jour  et  nuit  ce  grand  livre  qui  nous 
dira  tout.  Saint  Augustin  ayant  dit  que  l'on  pouvait 
arriver  à  la  sagesse  par  plusieurs  chemins,  s'en  dé- 
dit en  ses  Rétractations,  et  corrige  cette  opinion ,  di- 
sant :  «  Qu^iJLftly^  avait  au'ua.çJiQmiaapJA',.,^;^^^^^ 
savoir  Notre-Seigneur,  qui  j)our  cela  ..sjappe^e^a^ 
VoieC)^  11  se  nomhie  la  Voie,  et  tout  ensemble  la 
erité,  pour  signifier  que  c'est  par  lui  qu'il  faut  aller 
à  la  vérité,  et  à  toutes  les  richesses  de  la  sagesse,  et 
de  la  science  que  Ton  trouvei^a  en  lui.  Or,  je  vous  dis, 

• 

(1)  Retract.,  lib.  1,  cap.  4. 
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ajoute  saint  Paul,  que  Notre-Seigneur  est  l'abîme 
de  toute  la  science,  afin  que  vous  ne  vous  laissiez 
point  tromper  par  les  belles  et  magnifiques  pa- 
roles des  orateurs,  ni  par  les  subtilités  et  curio- 
sités trompeuses  des  philosophes  (*).  Que  ni  Démos- 
tliène,  ni  Cicéron,  dit  le  Docteur  angélique,  ne  vous 
éblouissent  point  de  Téclat  de  leur* éloquence,  ni 
Aristote,  ni  Platon  ne  vous  charment  point  par  les 
attraits  de  leur  doctrine;  mais  si  vous  lisez  ces  livres, 
et  si  vous  vous  appliquez  à  ces  sciences,  qu'en  pre- 
mier lieu'vous  fassiez  incomparablement  plus  d'état 
de  la  science  de  Jésus-Christ  que  de  toutes  celles-là  ;  et 
puis,  que  vous  ejitrepreniez  ces  sciences  avec  de  bons 
desseins,  pour  procurer  à  Dieu  de  la  gloire,  et  du 
profit  à  vous  et  à  votre  prochain  • 

Saint  Paulin,  écrivant  à  un  homme  savant  nommé 
Aper,  et  se  conjouissant  avec  lui,  que  d'avocat  et  de 
juge  il  s'était  entièrement  donné  à  Dieu,  et  avait  em- 
brassé l'état  religieux,  lui  dit  entre  autres  choses  : 
«  Que  les  orateurs  gardent  leurs  beaux  discours,  les 
philosophes  leur  science,  les  riches  leurs  richesses,  et 
les  rois  leurs  royaumes  ;  goty^^irg^  ^MJ/^]^gS!^g^Q^ 
notre  roi^aume  est  Jésus-Christ,  en  qui  nous  sommes 
ensevelis,  et  pour  qui  nou^  sommes  maintenant  cachés 
aux  yeux  dé  ce  monde,  pour  un  jour,  à  sa  honte  et 
à  sa  confusion,  en  l'assemblée  de  toutes  les  créatures, 
paraître  en  la  compagnie  de  ce  Seigneur  avec  honneur 
et  en  triomphe.  Laissez-les,  mon  très-cher  frère,  lais- 
sez-les ;  qu'ils  jouissent  cependant  de  leurs  honneurs, 
et  durant  le  peu  de  temps  qu'ils*  ont  à  vivre,  qu'ils 
cueillent  les  fruits  de  leurs  chéji'fs, |3laisirs,  paiçeoue 
bientôt  ils  sécheront  comme  l'herbe  menue;  eties' 

(1)  C0I08S.,  II,  4. 
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jours  de  ceux  dont  les  espéranœs  ne  se  portent  pas 
plus  loin  que  cette  vie,  s'évanouiront  ainsi  que  l'ombre. 
Jésus-Chrisi  nous  apprend,  par  ses  paroles  et  par  ses 
exemples,  à  connaître  la  vérité,  ou  en  méprisant  les 
choses  temporelles,  ou  en  désirant  les  biens  éternels. 
Et  quand  on  s'est  éloigné  de  lui,  comme  il  est  la  vé- 
rité, il  faiit^  néces§^ii;ement, tomber  dans  ce  misérable 
aveuglement,  que  Ton  prenne  le  solide  pour  le  vîSe, 
et  le  vide  pour  le  solide  ;  que  l'on  se  moque  des  choses 
vraies  comme  si  elles  étaient  fausses,  et  que  l'on  ad- 
mire les  fausses  comme  si  elles  étaient  vraies.  »  Pour 
donc  ne  pas  nous  tromper  si  lourdement  au  mérite  et 
au  choix  des  choses ,  il  faut  nous  tenir  fermes  à  la 
vérité,  qui  est  Jésus-Christ,  et  laissant  aux  autres 
leurs  sciences  inutiles,  nous  employer  à  le  connaître, 
puisqu'en  lui  et  en  sa  connaissance  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science  sont  renfermés. 


SECTION  m. 

Réponse  aux  excuses, 

I.  Nous  avons  assez  d'esprit  pour  cela.  —  II.  Nous  avons  assez  de 
temps.  ^-^  III.  Encouragement  à  cette  étude. 

L  Et  il  ne  faut  pas,  pour  vous  excuser  de  vous 
adonner  \  cette  divine  science ,  que  vous  alléguiez 
que  vo*us  n'avez  point  d'esprit  ;  vous  en  avez  assez ,  si 
vous  le  voulez  employer.  Vous  n'avez  point  d'esprit , 
dites- vous ,  et  vous  en  avez  tant  pour  d'autres  choses 
qui  ne  sont  nullement  comparables  :  vous  n'en  man- 
quez point  où  il  s'agit  de  votre  honneur  ou  de  votre 
profit  ;  et  puis,  quSncTcela  serait,  ce  quiesl nécessaire 
pour  acquérir  cette  science,   n'est  pas  tant  l'esprit 
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comme  la  bonne  Yolonté.  Aux  sciences  humaines  de  la 
rhétorique,  de  la  philosophie,  des  mathématiques, 
même  de  la  théologie  scolastique ,  il  est  vrai  qu'il  faut 
avoir  de  l'esprit ,  et  que  l'entendement  y  tient  l'em- 
pire, de  vsorte  que,  qui  l'a  meilleur,  l'emporte  par- 
dessus les  autres  ;  mais  en  la  théojigie  mystique ,  et 
pour  connaître  Notre-Seigneur,  c'est  la  volonté  qui 
préside ,  qui  tient  la  clef  et  qui  ouvre  la  porte  de  cette 
école,  en  laquelle  ce  souverain  Maître  enseigne  en 
silence  aux  âmes  ses  mystères.  «  Car  ce  ji'est  pas 
la  lecture  des  livres  qui  donne  cette  science,  mais 
l'onction  intérieure,  disait  saint  Bernard;  ce  n'est 
pas  la  lettre  morte,  mais  l'esprit  deiagrSce;  ni  la 
doctrine,  mais  l'exécution  des  commandements  de 
Dieu.  Si  vous  voulez  beaucoup  connaître  Notre- 
Seigneur,  aimez-le  beaucoup  ;  l'amou^fvous  en  don- 
nera plus  de  connaissance  que  toutes  les  spécula- 
tions. Il  est  certain  que,  comme  la  connaissiince 
engendre  l'amour,  aussi  l'amour  sert  grandement  à 
accroître  cette  même  connaissance  (*).  »  Ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Grégoire,  que  l'amour  est  une  con- 
naissance (2)  ;  et'^saïnt^Augustin  :  L'amour  est  un 
œil,  et  aimer,  c'est  voir.  Gomme  un  peu  de  miel  que 
vous  aurez  goûté,  vous  fera  mieux  comprendre  sa  dou- 
ceur que  tous  les  discours  des  hommes  ;  ainsi  si  vous 
aimez  Notre-Seigneur ,  l'amour  vous  le  fera  goûter , 
et  cet  amour  et  ce  goût  vous  feront  mille  fois  mieux 
savoir  quel  il  est,  que  tout  ce  qu'on  vous  en  pourrait 
dire;  car  la  science  expérimentale  surpasse  de  beau- 
coup les  autres.  Pour  ce  sujet,  David  disait  :  Goû-' 
tez  et  voyez  que  le  Seigneur  est  doux  (*)  ;  il  met  le 
goût  devant  la  vue,  parce  que  le  goût  cause,  fortifie  et 

(1)  Kp.  108.  —  (9)  3.  Oregor.^  hom.  S7,  ip  Ëvang.  —  (3)  xxxiii,  9. 
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raftiiie  la  vue.  Ainsi  le  grand  ami  de  David ,  Jonatlias, 
ayant  goûté  un  peu  de  miel ,  assura  que  ses  yeux  en 
avaient  été  éclaircis  et  renforcés  pour  mieuœ 
voir(^).  C'est  pourquoi,  n'apportez  pas  pour  excuse 
de  ce  que  vous  ne  vous  adonnez  point  à  la  connais- 
sance de  Notre-Sjigneur,  que  vous  n'avez  point  d'es- 
prit :  vous  avez*  un  cœur  pour  l'aimer,  aimez-le , 
goûtez-le,  et  vous  le  connaîtrez  assurément,  et  d'une 
meilleure  sorte  que  vous  ne  feriez  avec  l'esprit  le  plus 
subtil.      . 

II.  Ne  dites  non  plus  que  vous  n'avez  point  de  temps 
pour  vous  y  appliquer,  car  vous  en  avez  encore  assez 
si  vous  voulez  vous  en  servir  ;  vous  en  avez  bien  pour 
lire  des  livres  curieux ,  pour  apprendre  tant  de  petites 
choses  et  tant  de  bagatelles.  La  connaissance  des- 
quelles, disait  Sénèque  à  un  semblable  propos,  si  vous 
tenez  resserrée  dans  vous-même,  sans  la  laisser  sortir, 
vous  n'en  serez  pas  meilleur  ;  et  si  vous  la  communi- 
quez, vous  n'en  paraîtrez  point  plus  savant,  mais  bien 
plus  ennuyeux  à  la  compagnie.  Saint  Paulin,  répondant 
à  un  certain  Jovius,  receveur  des  tailles,  homme  très- 
docte  ,  qui  s'excusait  sur  les  occupations  de  son  office, 
de  ne  pouvoir  vaquer  à  la  connaissance  de  Notre-Sei- 
gneur,  comme  ce  saint  le  désirait,  le  serre  de  près 
avec  ces  fortes  et  puissantes  paroles  (2)  :  «  Vous  avez 
cueilli  les  fleurs  de  tous  les  poètes ,  vous  vous  êtes 
rempli  de  l'éloquence  de  tous  les  orateurs,  vous  êtes 
versé  en  la  doctrine  des  philosophes ,  et  avez  joint  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  à  celle  de  la  latine  ; 
je  vous  prie ,  où  sont  les  divertissements  de  votre 
charge,  quand  vous  lisez  Gicéron  et  Démosthène , .  et 
lorsque,    laissant   ceux-là   comme*  plus  communs, 

(1)  1  Reg.,  14,  29.  —  (2)  Epist.  36  ad  Jovium. 


DE  KOTRE-SEIGKEUR.  —  LIV.  î.  -  GHAP.  m.       8l 

VOUS  feuilletez  Xénophon,  Platon  et  plusieurs  •sem- 
blables, dont  nous  autres  ne  savons  pas  même  peut- 
être  les  noms?  Pour  vous  appliquera  ces  connaissances, 
vous  trouvez  assez  de  loisir,  et  pour  vous  adonner  à 
celle  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  Sapience  de  Dieu,  vous 
n'en  trouvez  point.  Vos  affaires  ne  vous  occupent 
point  tant  que  vous  ne  vaquiez  beaucoup  à  la  philo- 
sophie ,  et  elles  vous  empêchent  de  considérer  les  mys- 
tères du  christianisme  ;  que  dites-vous  à  cela  ?  Faites 
mieux,  changez  cette  résolution,  soyez  philosophe  de 
Dieu,  soyez péripatéticienenTécole  de  Jésus-Christ.  » 
C'est  la  sage  remontrance  que  saint  Paulin  faisait  à 
cet  homme  savant ,  qu>  en  même  matière  se  pourrait 
faire  à  plusieurs  autres ,  lesquels  ne  pensant  que  rare- 
ment à  Notre-Seigneur,  pour  se  justifier,  se  jettent 
sur  le  défaut  du  temps ,  et  disent  qu'ils  n'en  ont  point. 
Hé  Dieu!  ils  en  ont  bien  pour  lire  les  livres  des  païens, 
pour  être  grammairiens  et  pour  apprendre  diverses 
langues  ;  ils  en  ont  bien  pour  savoir  tous  les  secrets 
de  la  poésie,  de  la  rhétorique  et  de  la  phifosophie,  et 
ils  n'en  ont  point  pour  étudier  ceux  de  Jésus-Christ. 
Ils  en  ont  assez,  et  ce  n'est  pas  le  défaut  de  temps  qui 
est  cause  de  cette  ignorance  en  eux,   mais  le  dé- 
faut d'affection  et  de  volonté.  Nous  n'avons  pas  peu 
de  temps,   disait  Sénèque,  mais   nous  en    perdons 
beaucoup   en  jeux,    en    récréations,     en    discours 
infructueux,  en  occupations  frivoles;  et  ainsi  nous 
n'en  sommes  pas  nécessiteux ,  mais  nous  en  sommes 
prodigues.  Si  vous  y  employiez  ce  que  tous  les  jours 
vous  en  perdez,  ou  que  vous  dépensez  en  choses  lé- 
gères, vous  seriez  bientôt  savant  en  cette  matière. 

III.  N'y  ayant  donc  rien  qui  nous  puisse  raisonna- 
blement excuser  de  nous  mener  à  la  connaissance  de 
Notre-Seigneur,  et  d'autre  part,  cette  connaissance 

T.  I.  —  AM.  5* 
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ayanf  les  avantages  par-dessus  toutes  les  autres  que 
nous  avons  dites ,  que  notre  résolution  soit  de  nous  y 
adonner  le  reste  de  nos  jours  d'une  grande  et  cons- 
tante affection,  et  tout  d'une  autre  façon  que  nous 
n'avons  pas  encore  fait ,  tâchant  de  connaître  ses  per- 
fections, ses  bénéfices,  et  les  choses  qui  le  rendent 
aimable,  pour  ensuite  l'aimer  de  tout  notre  cœur. 

Par  le  passé ,  vous  qui  lisez  ceci ,  peut-être  vous 
êtes-vous  porté  avec  ardeur  pour  apprendre  les  lettres 
humaines,  et  connaître  les  choses  naturelles,  en  quoi 
je  sais  que  vous  avez  rencontré  beaucoup  d'épines ,  et 
la  vérité  de  cette  parole  de  Salomon  :  C'est  une  occur 
f^tîon  très-laborieuse,  et  tout  cela  n'est  que  tra- 
vail et  tourment  d'esprit  (*).  Or,  maintenant,  sans 
laisser  ces  sciences ,  si  votre  bien  ou  celui  de  votre 
prochain  vous  y  oblige,  appliquez-vous  efficacement 
à  celle  de  Jésus-Christ  ;  venez  à  la  fpntaine  de  la  sa- 
pience,  et  à  celui  en  qui  vous  trouverez  tous  les  tré- 
sors d'érudition,  et  toutes  les  vérités  encloses,  et  faites 
état  que  jusqu'à  ce  que  vous  montiez  à  cette  science, 
vous  n'êtes  encore ,  quelque  doctrine  que  vous  ayez , 
qu'au  premier  rudiment  de*  la  sagesse.  Un  certain 
docteur  hébreu  donne  une  belle  et  ingénieuse  instruc- 
tion qui  fait  bien  à  ce  propos ,  et  dit  :  «  Sache ,  mon 
fils ,  que  tandis  que  tu  n'étudieras  qu'aux  sciences 
humaines ,  tu  seras  toujours  semblable  à  ceux  qui  rô- 
dent à  l'entour  du  palais  du  roi ,  cherchant  la  porte 
pour  y  entrer,  comme  ont  dit  nos  maîtres  en  ce  pro- 
verbe :  Le  fils  d'Aben-Zoma  est  encore  dehors. 
Quand  tu  auras  compris  les  choses  corporelles ,  tu  es 
seulement  entré  dans  la  porte  du  palais,  au  porche,  et 
tu  ne  fais  que  te  promener  en  la  basse-cour  ;  que  si  tu 

• 

(1)  Eccl,  I.  13,  17. 
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entends  les  spirituelles ,  tu  es  alors  monté  à  la  maison 
du  rdî ,  et  tu  demeures  avec  lui  en  même  lieu ,  mais 
tu  n'as  pas  encore  vu  sa  face  :  et  c'est  ici  où  les  doctes 
du  monde  s'arrêtent,  à  la  seule  considération  de  la 
nature,  sans  passer  outre;  mais  celui  qui  rapjjorte 
toutes  ses  études  à  Dieu ,  et  qui  de  la  connaissance  des 
créatures  ne  prétend  que  de  s'élever  à  la  coimaissance 
et  à  l'amour  du  Créateur ,  celui-là  est  du  nombre  de 
ceux  qui  sont  toujours  avec  le  Roi ,  et  qui  voient  la 
beauté  de  son  visage.  »  Ainsi ,  quand  vous  seriez  aussi 
habile  en  poésie  que  Virgile ,  et  en  éloquence  que 
Gicéron ,  que  vous  pénétreriez  aussi  avant  dans  les 
choses  naturelles  qu'Aristote,  et  que  vous  auriez  vous 
seul  autant  de  science  qu'en  ont  tous  les  hommes  sa- 
vants, si  vous  n'avez  la  science  de  Jésus-Christ,  vous 
n'avez  pas  encore  vu  la  face  du  Roi,  vous  n'êtes  en- 
core qu'à  la  porte  de  son  palais.  C'est  pourquoi  cher- 
chez cette  face,  et  demandez  cette  science. 

Et  demandez-la  à  lui-même,  parce  que  c'est  lui  seul 
qui  vous  la  peut  donner  ;  car  tout  ainsi  qu'on  ne  sau- 
rait voir  le  soleil  avec  une  autre  lumière  qu'avec  la 
sienne ,  aussi  ne  pouvons-nous  connaître  le  soleil  de 
justice  qu'avec  la  lumière  de  sa  grâce  ;  demandez-la- 
lui,,  et  comme  il  est  le  Seigneur  des  sciences  ^  et  que 
c'est  lui  qui  enseigne  la  science  aux  homyyies,  et  qui 
donne  aux  sages  toute  la  sagesse  qu'ils  ont,  et  qu'il 
est  avec  cela  très-libéral ,  ne  désirant  pas  mieux  que 
de  la  donner  pour  se  faire  connaître ,  il  vous  la  don- 
nera, et  largement.  Si  quelqu'un  d'entre  vous  a  be- 
soin de  sagesse,  dit  saint  Jacques,  qu'il  la  donande 
à  pieu,  qui  la  communique  à  tous  libéralement 
et  sans  7^cproche,  et  elle  lui^sera  donnée  (*). 

« 

(1)  1.  Reg.  il.  3. 1.  5. 
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Demandons -la  les  uns  pour  les  autres,  suivant  en 
cela  saint  Paul,  dont  le  souhait  et  la  prière  plus -ordi- 
naire qu'il  faisait  pour  les  chrétiens ,  était  qu'ils  con- 
nussent Notre-Seigneur.  Cet  apôtre  écrivait  aux  Éphé- 
siens  :  Je  prie  en  toutes  mes  oraisons  continuelle- 
ment pour  vous,  que  le  Dieu  de  gloire.  Père  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vous  remplisse  du 
don  de  sagesse ,  et  illumine  les  yeux  de  vos  es- 
prits pour  vous  le  faire  connaître,  et  vous  mon- 
trer quels  trésors  de  Mens  sont  préparés  à  ceux 
qui  croient  en  lui  (*).  Pour  ce  sujet,  fléchissant 
les  genoux  avec  toute  l'humilité  et  avec  toute  V af- 
fection qu'il  m* est  possible,  je  prie  Dieu  le  Père 
qu'il  vous  fortifie  intérieuremerd  de  sa  grâce ,  et 
qu* il  plante  en  vos  cœurs  la  fJÊ^la  connaissance 
et  V amour  de  son  Fils,  et  qu'y  éta^it  profondé- 
ment enracinés  et  inêbranlablemeH  fondés,  vous 
puissiez  entendre  avec  tous  les  saints  et  tous  les 
vrais  chrétiens  ,  les  dimensions  infinies  de  largeur, 
de  longueur,  de  hauteur  et  de  profondeur  des  ex- 
cellences qui  sont  en  lui,  et  des  Mens  qui  nous  vien- 
nent par  lui,  et  tout  ensemMe  le  souverain  mnour 
qu'il  vous  porte,  qui  surpasse  ce  que  toutes  les 
pensées  des  créatures  en  pourraient  concevoir, 
afin  que  vous  soyez  remplis  et  comblés  de  la  per- 
fection de  sa  foi,  de  sa  connaissance,  de  son  amour 
et  de  tous  les  autres  dons  (^). 

Voilà  ce  que  souhaitait  et  demandait  saint  Paul  pour 
les  chrétiens.  Souhaitons  et  demandons  le  même  les 
uns  pour  les  autres  ;  et  je  conclus  avec  les  paroles  avec 
lesquelles  le  Prince  des  Apôtres  ferme  sa  dernière  épître: 
Croissez,  mes  frères  j.  en  la  grâce  et  en  la  con- 

(I)  I.  16  —  (2)  Ephes.,  III,  14. 
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naissance  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésics- 
Christ  f  à  qui  soit  gloire  maintenant  et  à  jamais  (*). 
C'est  assez  parler  de  raflfëction  que  nous  devons  avoir 
pour  connaître  Notre-Seigneur  :  venons  maintenant 
aux  motifs  qui  nous  peuvent  émouvoir  à  son  amour, 
et  avant  que  de  les  donner  en  détail ,  nous  rapporte- 
rons deux  passages  notables  de  l'Écriture  sainte,  qui 
en  fournissent  plusieurs  en  gros. 


CHAPITRE  IV. 

DEUX  PASSAGES  FORT  REMARQUABLES  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE  , 
CONTENANT  PLUSIEURS  MOTIFS,  POUR  NOUS  ÉMOUVOIR  A  l'AMOUR 
DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 


I.  1\  faut  aimer  avec   choix.  —  II.  Premier   passage ,    tiré   du 

livre  VIII  des  Proverbes.  —  III.  Second,  de  la  Sagesse.  — 

.  IV.  Henri  Suso  et  saint    Laurent  Justinien  embrasés   de  ces 

paroles.  —  V.  Quelle  est  la  vraie  philosophie ,  et  quel  est  le  vrai 

philosophe. 

I.  Sénèque ,  écrivant  à  son  ami  Lucilius ,  lui  donne 
un  avis  très-important  touchant  l'amour:  Choisis,  lui 
dit-il,  et  puis  aime;  voulant  dire  qu'il  ne  faut  pas 
îiimer  comme  font  la  plupart  des  hommes ,  par  passion 
plutôt  que  par  raison,  à  l'étourdi  et  les  yeux  clos;  mais 
qu'il  faut  aimet*  avec  considération  et  jugement,  exa- 
minant le  mérite  de  la  personne  que  l'on  veut  aimer, 
pesant  le  bien  ou  le  mal  qui  nous  peut  arriver  du  choix 
que  nous  ferons  d'elle ,  et  allant  en  cette  affaire  non 

(1)  IPetr.  lu,  18. 
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point  avec  précipitation,  mais  posément,  avec  une 
très-grande  circonspection  et  prudence;  pourquoi  il 
ajoute  :  Ne  fais  rien  sans  délibérer,'  et  sans  prendre 
conseil  avec  ton  ami  Jfciais  auparavant  délibère  mûre- 
ment, et  prends  conseil  sur  lui-même,  si  tu  le  dois  élire 
pour  ton  ami,  ou  non.  Et  de  vrai,  si  tout  homme  qui 
a  dessein  d'acheter  quelque  chose^ne  prend  pas  indif- 
féremment la  première  qui  lui  vient  en  main ,  mais  la 
regarde ,  la  considère,  la  tourne  et  la  manie  pour  en 
faire  un  bon  choix,  et  n'être  pas  trompé  ;  si  personne 
n'achète  un  cheval  sans  l'avoir  monté,  ni  de  drap  sans 
l'avoir  manié,  ni  de  vin  sans  l'avoir  goûté,  ni. d'ins- 
trument de  musique  sans  l'avoir  touché  :  combien  est- 
il  plus  raisonnable  et  nécessaire  au  choix  que  Ton  doit 
faire  d'un  ami,  d'y  apporter  une  très-grande  considé- 
ration, et  ne  pas  donner  son  cœur  au  premier  qui  se 
présente,  mais  le  regarder  et  l'examiner  attentive- 
ment pour  voir  s'il  en  est  digne?  tant  parce  que  choi- 
sissant un  ami,  on  lui  donne  la  chose  la  plus  précieuse 
qu'on  ait ,  qui  est  son  cœur,  et  par  conséquent  tout  ; 
que  parce  qu'on  prend  aisément  les  humeurs  et  les 
quatités  de  son  ami,  à  quiVpar  la  force  de  l'amour, 
on  se  rend  insensiblement  semblable ,  et  qu'en  outre 
l'amour  a  un  merveilleux  ascendant  dessus  l'homme , 
emportant  et  ravissant  après  soi ,  comme  un  premier 
mobile,  toutes  les  autres  passions  et  affections,  et  leur 
donnant  tel  branle  qu'il  veut;  de  sorte-que,  comme  si 
le  premier  mobile  venait  à  se  débaucher  en  son  mou- 
vement, il  s'ensuivrait  une  horrible  confusion  en  tout 
l'univers,  parce  que  les  autres  corps  célestes,  qui  mé- 
nagent et  gouvernent  l'économie  des  choses  d'ici-bas , 
sont  conduits  par  son  mouvement;  ainsi  l'amour  ayant 
comme  une  puissance  absolue  sur  nos  volontés,  sur 
nos  entendements,  sur  nos  biens,  sur  nos  honneurs, 
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et  surtont  s'il  est  dér^lé  et  appliqué  à  un  objet 
indigne,  il  faut  par  nécessité  qu'il  trouble  et  perver- 
tisse tout  Thomme,  et  jette  un  prodigieux  désordre  en 
ses  affections,  en  ses  pensées,  en  tout  son  coi'ps  et  en 
toute  son  âme  ;  d'où  vient  qu'il  importe  extrêmement, 
et  plus  qu'on  ne  saurait  dire,  d'asseoir  judicieusement 
son  amour,  et  de  bien  choisir  celui  à  qui  on  le  veut 
donner. 

Or,  nous  prétendons  montrer  en  ce  premier  livre,  ce 
qui,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  nous  sera  bien  aisé, 
que  Notre-Sefgneur  Jésus-Christ  est  seul  celui  que 
nous  devons  choisir,  et  que  tout  homme  de  jugement 
le  doit  nécessairement  élire  pour  l'objet  de  son  amour, 
et  qu'on  ne  peut  manquer  à  faire  ce  choix ,  sans  man- 
quer de  bon  sens.  Nous  donnerons  en  ce  chapitre  deux 
passages  signalés  de  la  sainte  Écriture,  qui  contien- 
nent plusieurs  raisons  très-puissantes  pour  nous  porter 
à  ce  choix. 

U.  Le  premier  est  tiré  du  chapitre  8  des  Proverbes, 
où  Salomon  introduit  la  sagesse,  c'est-à-dire,  selon 
l'interprétation  commune  des  Saints  Pères ,  Notre-  , 
Seigneur  Jésus-Christ,  la  Sapience  incarnée  qui,  sur  ♦ 
la  pointe  des  hautes  montagnes ,  dans  les  grands  che-  • 
mins ,  à  l'entrée  des  villes ,  aux  portes  des  maisons^  et  * 
partout,  appelle  d'une  voix  forte  tous  les  hommes,  et 
les  convie  de  Venir  à  soi. 

0  hommes/  c'est  à  vous  que  je  crie,  c'est  à  vous 
que  ma  voîœ  s'adresse,  écoutez  et  venez  à  moii  Et 
puis,  pour  les  y  obliger,  et  comme  avec  de  fortes 
chaînes  les  y  attirer,  elle  leur  représente  ce  qui  suit  : 

Cest  par  moi  et  par  ma  grâce  que  les  rois  rè^ 
gnent ,  qu£  les  princes  commandent  et  que  les 
potentats  et  les  ^monarques  portent  le  sceptre  et  la 
couronne.  C'est  moi  qui  inspire  aux  législateurs 
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la  science  de  dresser  de  bonnes  lois  pour  policer 
les  États  s  et  qui  donne  la  force  aux  magistrats 
dlexercer  équitablement  et  sans  crainte,  la  justice: 
g  aime  ceux  qui  m' aiment,  et  quiconque  me  cherche 
diligemment  me  trouvera,  et,  7ne  trouvant,  trou- 
vera l'abondance  dè/tous  Mens§kcar  les  richesses, 
la  gloire,  les  honneurs,  les  dignités,  les  solides 
plaisirs  et  les  vraies  vertus  sont  avec  moi;  et  il 
est  incomparablement  ^neilleur,  plus  profitable  et 
plus  honorable  à  un  homme  de  me  posséder,  que 
de  posséder  tout  Vor,  tout  V argent,  toutes  les 
pierres  précieuses  et  tous  les  biens  de  la  terre.  Je 
conduis  les  personnes  qui  viennent  à  7noi  par  les 
voies  de  la  justice  et  de  la  prudence,  et  je  les  en- 
richis de  la  possession  des  vrais  biens  jusqu'au 
comble  de  leurs  désirs.  Et  faites  état  que  mes  plus 
doux  plaisirs  et  mes  plus  chères  délices  sont  de 
converser  avec  les  hommes  (*). 

C'est  pourquoi,  mes  enfants,  croyez  mon  con- 
seil, venez  à  moi.  Bienheureux  sont  ceux  qui  prê- 
tent l'oreille  à  mes  avis.  Pesez  ce  que  je  vous 
dis ,  et  soyez  sages  au  choix  que  voies  ferez  de 
l'objet  de  votre  amour,  Bi^n^eiireuai  e^t  l'JiQ^n^ 
qui  suit  mon  avis,  qui  'tous  les  jours  est  à  ma 
porte  pour  me  trouver,  et  m'attend  à  l'issue  de  ma 
maison;  celui  qui  me  trouvera,  troiwera  la  vie,  et 
sera  assurément  sauvé;  mais  celui  qui  ^n'offen- 
sera,  offensera  cruellement  son  âme,  et  me  haïs- 
sant  se  haïra  soi-même,  et  ai^nera  sa  mort  (^).    - 

III.  Le  second  passage  est  pris  du  livre  de  la  Sa- 
gesse, aux  qliapitres  6,  7  et  8,  où  le  Saint-Esprit 
dit,  entre  autres  choses,  de  la  même  Sagesse  incarnée  : 

(1)  Prov.  viii,  15  à  31.  —  (2)  Proy.  vjii,  32  à  36. 
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La  Sagesse  est  d^im  accès  facile ,  elle  se  laisse 
aisément  voir  à  ceux  qui  l'aiment^  et  trouver  de 
ceux  qui  la  recherchent;  elle  devance  nietne  ceux 
qui  la  désirent,  elle  va  à  leur  rencontre  pour  se 
montrer  la  première;  celui  qui  se  lèvera  le  matin 
pour  la  rechercher,  n'aura  pas  grande  peine  à  la 
trouver;  car  il  la  trouvera  assise  devant  sa  porte, 
qui  ne  fait  que  l'attendre.  Penser  donc  à  elle,  c'est 
la  marque  la  plus  assurée  d'un  bon  esprit ,  et  le 
plus  haut  point  de  la  prudence. 

Je  l'ai  préféréêSâux  royaumes  et  aux  trônes  des 
monarques,  et  n'ai  fait  aucun  état  des  richesses  au 
prix  d'elle;  je  les  ai  tenues  pour  choses  de  néant. 
Il  n'y  a  pierre  précieuse,  pour  éclatante  qu'elle 
puisse  être,  qui  lui  soit  coynparable.  Tout  l'or  de-- 
vaut  elle  n'est  qu'une  petite  poignée  de  sable  jaune, 
et  l'argent  le  plus  pur  et  le  plus  luisant,  en  sa  pré- 
sence, semble  de  la  boue.  Je  l'ai  aimée  par-dessus 
la  santé  et  par-dessus  la  beauté ,  et  j'ai  résolu  de 
la  chérir  plus  que  7nes  yeux,  et  de  la  prendre 
pour  ma  lumière,  parce  gue  c*est  aussi  sa  lumière 
seule  qui  ne  s'éteint  jamai\-Toutes  sortes  de  biens 
me  sont  venus  avec  elle,  et  elle  m'a  apporté  avec 
soi  des  trésors  inestimables  de  gloire  et  de  riches- 
ses, et  par  son  moyen,  j'jj^ti^oiivé  cQnt(^it^)i^t 
partout,  parce  qu'elle  'inarchait  dewint  moi  et  me 
condlitfsSîb^TfJDieu/  avant  que  de  l'aimer  et  de  la 
/trouver,  je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  la  cause 
\fant  de  biens ,  et  la  vraie  mère  de  tout  bonheur 
ituoi/  quelle  bêcuctëh'd-i^éllepasf^c^(!sî^^ 
ta  lumière  étemelle ,  le  miroir  sans  tache  de  U 
majesté  de  Dieu,  l'image  expresse  de  sa  bontél 
Elle  est  plus  belle  que  le  soleil  et  que  les  étoiles 
^t  approchant  d'elle  la  clarté,  elle  se  montre  in\ 
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comparab  tentent  plus  claire^  plus  pure  et  plus  ac- 
complie. 

C'est  pourquoi  je  l'ai  aimée  et  je  l'ai  recherchée 
dès  ma  jeunesse  pour  Épouse;  car  ses  excellences 
et  ses  attraits  m'ont  vivement  toicché,  et  m'ont 
r^ndu  ardemment  amoureux  de  sa  l)eçiuté.  Et  qu^l 
moyen  en  outre  de  ne  l'aimer  pas ,  voyanTcomme 
elle  traite  ses  amis?  Elle  leur  découvre  les  secrets 
de  Dieu,  et  ses  plus  hauts  mystères»  Elle  leur  donne 
des  lumières  pour  discerner  quelles  actions  sont 
les  meilleures  et  les  plu^  parfaites,  et  la  force  pour 
les  exécuter.  S'ils  veulent  des  richesses,  ils  en 
/  auront;  car  qu'y  art-4l  déplue  riche  que  la  Sagesse 
qui  fait  tout,  et  par  conséquent  l'or,  l'argent  et  les 
commodités?  Si  quelqu'un  désire  la  justice  et  la 
vertu ,  ses  actions  et  ses  travaux  sont  aes  vertus 
éminentes.  Et -s'il  y  en  a  qui  aient  envie  de  devenir 
savants,  elle  sait  les  choses  passées  et  les  futures; 
"eÏÏ^enfend  toutes  les  finesses  et  les  sophismes  ;  elle 
sait  les  solutions  des  arguments  les  plus  difficiles 
et  les  plies  embrouillés;  elle  connaît  les  météores, 
les  révolutions  des  saisons,  et  tou^  les  effets  ordi^' 
naires  et  extraordinaires  de  la  nature  avant  qu'ils 
arrivent. 

J'ai  donc  absolument  déterminé  de  chercher  son 
amitié,  et  de  faire  tous  mes  efforts  pour  acquérir 
ses  bonnes  grâces,  pour  gagner  son  cœur,  et  vivre 
en  franchise  et  privauté  avec  elle,  sachant  que  si 
j'en  puis  venir  là,  elle  me  fet^a  participant  de  tous 
ses  biens,  et  me  consolera  en  mes  afflictions,  comme 
un  ami  console  son  ami  désolé,  et  essuie  ses  en-- 
nuis.  J'obtiendrai,  par  son  moyen,  Vimmortalité  ; 
entrant  en  ma  maison,  je  m'entretiendrai  con- 
fidemment  et  amiablement  avec  elle,  cueillant  les 
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fruits  savoureux  de  sa  dUruce  conversation  ;  car  sa 
conversation  n'a  point  du  tout  d'amertume,  ni  son 
entretien  aucun  dégoût;  au  contraire,  c'est  une 
source  continuell^de  merveilleux  plaisirs  et  de 
charmantes  délices.  Considérant  tout  ceci,  et  y 
pensant  sérieusement,  j'ai  compris  l'importance  de 
la  chose,  et  là-dessus  j'ai  désiré  d'avoir  la  Sagesse 
pour  épouse,  et  je  l'ai  recherchée  avec  toutes  les 
diligences  possibles. 

Voilà  les  paroles  du  Saint-Esprit,  qui  sont  très- 
remarquables,  qu'il  sera  bon  de  lire  plusieurs  fois ,  les 
considér^  et  les  peser  attentivement ,  les  prenant  selon 
les  divisions  que  nous  en  avons  faites ,  dont  chacune 
contient  plusieurs  puissants  motifs  pour  nous  per- 
suader l'amour  de  Notre-Seigneur,  et  l'allumer  en  nos 
cœurs  :  et  il  sera  malaisé,  si  on  les  approfondit  tant 
soit  peu,  qu'on  n'en  ressente  au  moins  quelque  étin 
celle. 

IV.  HemiSuso ,  homme  très-saint  de  l'ordre  de 
Saint-DominiÇue;  étant  encore  jeune  religieux,  et 
entendant  lire  à  table  ces  mêmes  paroles  que  nous  ve- 
nons d'alléguer,  son  histoire  porte  qu'elles  lui  frap- 
paient si  vivement  l'esprit,  et  réchauffaient  d'une  telle 
ardeur,  qu'il  était  tout  en  feu  et  comme  hors  de  soi, 
brûlant  et  languissant  d'un  désir  inexplicable  d'avoir 
cette  belle  et  riche  Épouse.  Certainement,  disait-il,  je 
tenterai  la  fortune  pour  voir  si  je  pourrai  gagner 
l'amour  de  cette  excellente  Sagesse,  de  laquelle  on  dit 
tant  de  merveilles.  Ohl  si  j'en  puis  venir  à  bout,  je 
serai  le  plus  heureux  homme  du  monde ,  je  ne  dési- 
rerai et  ne  demanderai  plus  rien.  Et  ayant  soupiré 
longtemps  dans  les  désirs  et  les  souhaits,  après  plu- 
sieurs prières  et  conjurations,  la  Sapience  un  jour  se 
montra  à  lui  en  une  colonne  de  nuée  éclatante  comme 
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un  soleil,  avec  tant  d'attraits,  qu'elle  eût  pu  donner 
du  sentiment  aux  plus  insensibles ,  et  embraser  les 
cœurs  les  plus  glaeés;  et  s'inclinant  vers  lui  d'une 
façon  pleine  d'une  extrême  douceur  et  bienveillance, 

^accompagnée  pourtant  d'une  divine  majesté,  et  lui 
Souriant  gracieusement,  lui  dit  :  Mon  filSj  donne- 
nwitonl)œuPl!^Y^Sns2j  yoîyWt"ê\;  entendant  cela,  ne 
se  contenant  pas  SejoieMe  jette  à  ses  'pieds,  et  la  re- 
mercie avec  toute  l'affeéîion  et  toute  l'humilité  pos- 
sible ,  et  se  consacre  entièrement  à  son  service.  Dès 
lors  encore  plus  que  jamais ,  il  brûla  de  son  amour, 

.  pensant  continuellement  en  elle ,  ayant  m^e  pris  la 
coutume ,  que  toutes  les  fois  qu'il  entendait  dire  ou 
..{ chanter  quelque  chanson  mondaine,  il  se  retirait  sou- 
dain eii  son  intérieur  pour  entr^ïSiîr  cetK^ivu^ 
Epouse,  retournant  le  tout  sur  elle,  et  disait  :  Seigneur 


Xf^' 


ete  donnée  pour  épouse ,  si  i  étais  homme  séculier, 
aurais  bien  sujeide  m  en  réjouir;  et  maintenant  que 
la  divine  Sagesse  m'a  été  donnée ,  quelle  raison  ai-je 
d'être  joyeux  et  content!  C'est  pourquoi  je  ne  désire 
plus  rien  en  terre  ;  ce  m'est  assez,  car  je  trouve  en  elle 
abondance  de  richesses ,  d'honneur,  de  plaisir,  '  de 
science  et  de  tous  biens.  Et  ce  saint  homme  élevé  en 
ces  pensées,  les  yeux  riants,  le  cœur  transporté  de 
joie,  et  tous  ses  sens  intérieurs  remplis  d'une  onction 
céleste,  allait  disant  ces  paroles:  J'ai  aimé  la  Sagesse 
plies  que  la  santé  et  plies  que  la  beautés  et  f  ai  résolu 
de  la  te7iir  pour  ma  lumière^  et  toutes  sortes  de 
Mens  et  de  bénédictions  me  sont  ventes  avec  elle. 
C'est  ainsi  que  Henri  Suso  fut  fort  ému  à  aimer  la 

(I)  Prov.  xxiii,  6. 
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Sagesse,  par  les  paroles  que  nous  avons  ici  rapportées, 
et  la  faveur  que  la  Sapience  lui,  fit. 

Elle  en  fit  encore  autant  à  sainf  Laurent  Justinien, 
qui  raconte  de  soi-même  qu'étant  âgé  Seulement  de 
dix-neuf  ans,  et  cherchant,  sglon  rinclination  de  son 
âge,  son  repos  aux  créatures,  sans  iV  pouvoir  trouver. 
Ta  Sapience  lui  apparut  en  forme  d  une  vierge  douée 
d'une  incomparable  beauté,  majesté  et'  splendeur,  qui 
surpassait  de  beaucoup  celle  du  soleil;  et  avec  un 
visage  très-gracieux  et  des  paroles  très-engageantes^ 
lui  dit  :  Pourquoi,  mon  bien-aimé,  vas-tu  ainsi,  répan- 
dant les  affections  de  ton  cœur,  et  rôdant  parmi  les 
créatures  pour  y  trouver  ton  contentement?  Ce  que  tu 
cherches,  c*est  moi  seule  qui  le  possède;  tu  le  trouveras 
infailliblement  en  moi ,  jouissant  dès  cette  vie  d'une 
paix  incroyable  et  d'un  merveilleux  repos  d'esprit  ^^.si 
tu  me  prends  pour  Épouse.  Là-dessus,  désirant  savoir 
qui  elle  était,  elle  lui  dit  qu'elle  était  la  Sapience  de 
Dieu ,  qui  avait  pris  chair  humaine  pour  le  salut  des 
hommes,  et  qu'il  ne  fît  point  de  difficulté  de  consentir.' 
Ayant  donc  consenti  et  reçu  des  offres  si  avantageuses, 
elle  lui  donna  le  baiser  de  paix  et  d'un  saint  amour, 
et  puis  disparut,  laissant  la  flèche  dans  le  cœur  du 
jeune  homme,  qu'il  porta  tout  le  reste  de  ses  jours, 
aimant  d'un  amour  embrasé,  tendre,  fort,  fidèle  et 
constant,  cette  divine  Épouse. 

V.  Fais-en  de  même,  mon  cher  lecteur,  te  rendant 
aux  raisons  que  contiennent  les  paroles  ci-dessus  rap- 
portées; prends  la  Sapience  pour  ton  Épouse,  puis- 
qu'elle-même  le  veut  bien,  qu'elle  s'offre  et  te  recher- 
che la  première;  c'est  en  cela  que  consiste  le  plus  haut 
point  de  la  sagesse  et  la  vraie  philosophie.  Et,  à  vrai 
dire,  commedisait  saint  Augustin  :  Si  Dieu  est  la  Sagesse^ 
le  vrai  philosophe  (qui  veut  dire  celui  qui  aime  la  sa- 
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pience)  est  celui  qui  aime  Dieu  ;  et  comme  la  sapience 
s'attribue  proprement  et  personnellement  atï^'PnsTFe 
iSeuflï's'ensuil;  quele^ Vrai  pliïlôsoplie  ésf^rbpremem 
celui  qui  aime  le  Fils  de  Dieu ,  et  que  la  vraie  philo- 
sophie n'est  autre  chose  que  Tamour  du  Fils  de  Dieu. 
Suivant  cela,  les  Saints  Pères,  par  un  philosophe,  en- 
tendent un  chrétien  ;^t  par  vaquer  à  la  philosophie , 
ils  signifient  croire  en  Jésus-Christ,  l'imiter  et  Taimer. 
En  ce  sens ,  saint  Justin  dit  :  Il  faut  que  tout  homme 
étudie  la  philosophie ,  c'est-à-dire  qu'il  tâche  de  con- 
naître et  d'aimer  Jésus-Christ,  et  qu'il  fasse  état  que 
c'est  la  plus  grande  et  la  plus  honorable  action  qu'il 
peut  faire;  tout  le  reste  ne  venant  que  bien  après,  et 
n'étant  qu'accessoire.  Cela  suffit  pour  les  motifs  de 
l'amour  de  Notre-Seigneur  pris  en  général;  voyons- 
les  maintenant  plus  en  particulier. 


CHAPITRE  V. 

PREMIER   MOTIF   D^AMOVR  :   COMME    NOTRE-SEIGNEUR   EST    AIMABLE 
A  CAUSE   DES  PERFECTIONS  INFINIES  DE   SA   DIVINITÉ. 


I.'  Dieu  est  un  être  absolument  parfait.  —  II.  In&ninient  parfait.  — 
III.  Parce  qu'il  est  l'être  même.  —  IV.  Et  lui  seul  un  acte  pur. 

Le  plus  puissant  motif  pour  aimer  Notre-Seigneur, 
serait  sans  doute  les  perfections  de  sa  divinité,  comme 
étant  les  plus  grandes  et  absolument  infinies  :  mais 
parce  qu'elles  sont  purement  spirituelles,  et  que  nous 
sommes  corporels,  réduits  à  cette  nécessité  de  ne  pou- 
voir en  cette  vie  connaître  les  choses  spirituelles,  ainsi 
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qu'elles  sont;  mais  qu'il  faille  que,  comme  nos  yeux 
regardant  par  un  verre  rouge  plusieurs  objets  de  di- 
verses couleurs,  les  voient  rouges  ;  de  même  nos  es- 
prits, ne  pouvant  rien  voir  qu'à  travers  les  sens  du 
corps,  voient  tout  comme  corporel  et  sensible;  d'où  il 
s'ensuit  que  les  perfections  de  Dieu  nous  étant  très- 
peu  connues  en  leur  vérité,  elles  ne  font  pas  tant  d'im- 
pression sur  nos  âmes.  Or,  comme  les  paroles  sont 
les  images  des  connaissances ,  ayant  si  peu  de  con- 
naissance des  perfections  divines,  nous  n'en  pouvons 
aussi  guère  bien  parler  :  mais  toutefois,  comme  le  su- 
jet nous  y  oblige,  nous  tâcherons  d'en  dire*quelque 
chose,  ou  plutôt  d'en  bégayer,  et  tirer  comme  une 
goutte  d'eau  de  cet  Océan  infini. 

I.  Saint  Thomas,  écrivant  contre  les  Gentils,  dit  (*)  : 
Dieu  est  un  être  universellement  parfait,  à  qui  il  ne 
manque  aucune  noblesse,  aucune  excellence,  ni  au- 
cune perfection,  de  quelque  genre  qu'elle  soit.  Dieu 
est  parfait  en  soi-même  et  par  soi-même  ;  il  est  tou- 
jours parfait,  invariablement  et  sans  changer,  disait  le 
philosophe  Alcinoûs.  Il  est  parfait  en  tout,  parfait  en 
connaissance,  expose  plus  au  long  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem ;  parfait  en  puissance,  en  grandeur,  en  pré- 
voyance, en  bonté,  et  parfait  absolument  en  tout.  Pour 
ce  sujet,  les  anciens  comparaient  Dieu  à  la  figure  cir- 
culaire,  qui  est  la  plus  parfaite.  Selon  cela,T^5 
sait  que  Dieu  était  sçhérig[ue,  c'est-à-dire  panaiT!i^ 
Syriesiûs  rapporte  que  les  prêtres  d'Egypte  avaient 
coutume  de  se  retirer  en  des  cachots  et  des  lieux  sous 
terre,  où  ils  tenaient  en  grande  vénération  certaines 
caisses,  à  cause  des  sphères  qui  y  étaient  enfermées, 
et  qu'ils  adoraient  comme  représentant  l'excellence  et 

(1)  L'b.  1,  cont.  Gent.,  c.  38. 
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la  perfection  de  Dieu.  Et  la  sentence  tant  renommée 
d'Empédocles,  que  d'autres  attribuent  à  Trimégiste; 
ne  signifie  autre  chose,  et  qui  dit  que  Dieu  est  une 
sphère  intellectuelle  et  incompréhensible,  dont  le  centre 
est  partout,  et  la  circonférence  en  nul  lieu. 

IL  Dieu  étant  parfait  de  cette  sorte,  il  s'ensuit  qu'il 
est  infiniment  parfait  et  la  perfection  même;  c'est  un 
cercle  qui,  en  perfection,  n'a  ni  commencement  ni  fin. 
Ainsi  David  s'écrie  :  Le  Seigneur  est  grand  et  louable 
par-dessus  toute  louange;  il  n'y  a  point  de  fin  ni 
de  bout  en  sa  grandeur  (*) ,  en  la  grandeur  de  sa  na- 
ture, en»  la  grandeuc  de  sa  bonté,  de  sa  beauté,  de  sa 
sagesse,  de  sa  puissance,  de  ses  richesses  et  de  ses 
perfections  ;  elles  sont  toutes  infinies.  Il  est  grand,  il 
est  haut,  et  sa  grandeur  et  sa  hauteur  n'ont  point 
de  bornes  ni  de  mesures,  disait  le  prophète  Ba- 
ruch  (*);  et  parce  qu'elles  sont  telles,  il  -est  la  gran- 
deur et  la  hauteur  même,  la  même  bonté,  la  même 
beauté,  la  même  sagesse,  et  la  seule  essentielle  per- 
fection, comme  les  Platoniciens  aussi  le  nommaient. 

III.  Il  est  tout  cela,  parce  qu'il  est  l'Être  même, 
comme  souvent  saint  Denis  et  saint  Thomas  l'appel- 
lent, d'autant  que  l'être  que  l'on  a,  est  la  règle  et  la 
mesure  des  perfections  que  l'on  possède;  et  comme  il 
est  l'Être  seul  et  souverain  qui  subsisté  par  soi-même, 
il  est  ensuite  la  seule  et  souveraine  perfection.  C'est 
en  ce  sens  qu'il  disait  de  soi  à  Moïse  :  Je  suis  celui  qui 
suis  (').  Si  les  enfants  d'Israël  te  demandent  qui  je 
suis,  et  par  la  commission  de  qui  tu  leur  parles,  tu 
leur  diras  :  Celui  qui  est,  m'a  envoyé  vers  vous;  se. 
nommant  de  ce  nom  pour  déclarer,  comme  remarquent 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Augustin,  la  né- 

(I)  Ps.  cxLiv,  4.  —  (2)  m,  2l  —  (3)  Exod.  m,  14. 
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cessité  etréternité  d^  son  Être.  C'est  ce  que  signifiaient 
même  les  païens  par  Tinscription  mystérieuse  du 
temple  de  Delphes ,  qui  portait  :  Voies  êtes;  comme 
voulant  dire  à  Dieu  :  C'est  vous  seul  qui  êtes,  et  nous 
autres,  et  toutes  les  créatures  ne  sommes  pas.  Le  saint 
homme  Job  dit  au  même  sens  de  Dieu  :  Lui  seul  est  (*). 
Où  saint  Grégoire  demande  (»)  :  Quoi!  les  anges,  les 
hommes,  le  ciel,  la  terre  et  les  animaux  ne  sont-ils 
point  ?  Certes,  outre  le  témoignage  de,nos  yeux,  il  est 
écrit  :  H  a  créé  toutes  les  choses,  afin  qu'elles  fus^ 
sentQ).  Comme  est-ce  donc  que  Job  peut  dire  que 
Dieu  seul  est?  Et  puis  il  répond  :  «  C'est  autre  chose 
d'être,  et  autre  chose  d'être  principalement  et  comme 
le  principe  de  l'être,  tant  à  soi  comme  à  tout  ce  qui 
est;  autre  chose  d'avoir  un  être  changeant  et  muable, 
et  autre  chose  d'en  avoir  un  qui  ne  varie  jamais.  Il 
est  vrai  que  les  anges,  les  hommes  et  tout  le  reste  des 
créatures  sont;  mais  néanmoins  il  ne  sont  ni  princi- 
palement, ni  à  proprement  parler,  parce  qu'ils  ne  sont 
que  par  emprunt,  ne  subsistant  pas  en  eux-mêmes, 
mais  en  Dieu  qui  les  soutient,  et  ne  pouvant  être ,  s'il 
ne  les  tenait  de  sa  main.  Car  toutes  les  choses,  étant 
tirées  et  faites  de  rien,  ont  une  inclination  de  retour- 
ner à  rien,  comme  à  ce  (fui  leur  est  naturel;  et,  en 
effet,  par  le  poids  de  cette  inclination,  elles  y  retour- 
neraient et  y  retomberaient,  si  Ta  main  toute-puissante 
qui  les  a  faites,  ne  les  arrêtait  et  ne  les  suspendait  sur 
le  néant,  et  conservait  en  l'être  qu'elle  leur  a  de  sa 
pure  grâce  conféré.  Dieu  n'est  pas  ainsi,  car  il  est  et 
subsiste  par  soi-même,  et  est  à  soi-même  le  principe 
et  la  source  de  son  être,  sans  devoir  de  tout  ce  qu'il 
est ,  rien  à  personne  (*).  » 

(I)  Job,  XXIII,  13.  —  (2)  Moral.,  1.  xi,  c.  16.  —  (3)  Sap.,  i,  14. 
—  (4)  Moral.,  xvi,  16. 
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'  IV.  Or,  Dieu  est  parfait,  enseigne  saint  Denis, 
parce  qu'il  est  parfait  de  soi-même,  sani  qu'aucun  y 
mette  la  main,  par  son  essence,  et  non  par  accident; 
parce  qu'il  est  tout  entier,  et  en  toutes  choses,  et  tou- 
jours d'une  même  sorte,  et  parce  qu'il  est  incapable 
d'accroissement  et  de  déchet.  Saint  Thomas  (*)  explique 
la  raison  en  d'autres  termes,  disant  que  Dieu  est  par- 
fait, d'autant  qu'il  est  tout  acte,  un  acte  pur^  qui  si- 
gnifie parfait  en  tout  ce  qui  est,  et  la  perfection  même. 
Toutes  les  créatures,  pour  excellentes  qu'elles  soient, 
^ne  sont  et  ne  peuvent  jamais  être  des  actes  purs  ;  mais 
SPPsontdes^çtes  impu^  qu'elles  sont  com- 

poseeTdepubsaiîcSetd'actes,  d'imperfection  et  de 
perfection ,"'n'y  en'^ayaîïiraiïSune'  qiïî'n^it toujoiîi^ 
quelque  puissance  à  quelque  acte,  c'est-à-dire  quelque 
capacité  à  recevoir  une  perfection  nouv-elle,  et  par 
conséquent  pas  une  qui  soit  pleinement  accomplie,  et 
absolument  parfaite.  Au  contraire,  chaque  chose  créée, 
d^aitsagement  Elatpn,  a  beaucoup  plus  du  non'eïre 
que  He  Yeire  ;  car,  par  exemple,  l'homme^ n'a  que  ïe 
seîîl  être  dé  Ttiomme,  il  n'a  point  celui  du  soleil,  ni 
celui  du  feu ,  ni  celui  de  l'ange,  ni  les  êtres  de  toutes 
les  autres  créatures  qui  sont  en  l'univers  ;  et  quand  il 
les  aurait,  il  n'a  pas  tous  les  êtres  différents,  et  toutes 
les  propriétés  et  les  perfections  diverses  que  Dieu  peut 
faire  en  un  nombre  innombrable  :  d'où  il  est  clair  que 
ni  lui ,  ni  aucune  créature  ne  peut  enfermer  en  soi 
toutes  sortes  de  perfections ,  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  les  contienne.  Notre-Seigneur  répondit  à  un 
certain,  qui,  le  prenant  seulement  pour  homme, 
quoique  pour  homme  très-excellent,  l'avait  appelé 
bon  :  Pourquoi  7n' appelez-vous  l)on?  R  n'y  a  que 

(1)  De  div.  nomin.i  c.  13,  1  p.,  q.  25,  a  1. 
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Lieu  qui  le  soit  (*).  Que  si  Notre-Seigneuy  a  dit  cela 
de  son  humanité,  encore  (qu'elle  fût  très-bonne,  très- 
sainte,  la  première  et  la  plus  accomplie  des  créatures, 
qui,  toutes  ensemble,  avec  toutes  leurs  excellences, 
ne  paraissent  pas  plus  devant  elle  qu'une  petite  chan- 
delle devant  le  soleil,  seulement  parce  qu'elle  n'a  pas 
cette  bonté,  cette  sainteté,  son  être,  et  toutes  ses  per- 
fections de  soi,  mais  de  Dieu,  nous  devons  bien,  et 
en  termes  plus  forts,  dire  le  même  des  autres  créa- 
tures. 

Mais  pour  connaître  encore  les  perfections  de  Dieu 
par  les  effets ,  '\\  faut  dire  que  Dieu  est  merveilleuse- 
ment parfait ,  puisque  sa  vue  rend  les  saints  là-haut 
au  ciel  souverainement  bienheureux,  qu'elle  éteint  eu 
eux  le  désir  de  toute  autre  chose,  et  les  abîme  dans  un 
océan  de  délices,  et  qu'ayant  à  le  voir  à  jamais,  sans  se 
divertir  tant  soit  peu  de  cette  vue,  ils  apercevront  en 
lui  des  choses,  ou  pour  mieux  dire,  une  chose  extrê- 
mement admirable  et  ravissante,  parce  qu'ils  le  ver- 
ront pendant  toute  cette  durée  qui  n'aura  point  de  fin, 
sans  aucun  dégoût  ni  ennui  ;  au  contraire,  toujours 
avec  admiration,  avec  étonnement,  avec  amour  et  avec 
des  torrents  de  joies  inexplicables.  Et  pour  dire  encore 
plus,  il  faut  que  Dieu  soit  bien  parfait,  puisque  la  con- 
templation de  soi-même  l'arrête  et  le  contente  ;  car 
ayant  une  capacité  infime ,  il  faut  un  objet  infiniment 
parfait  pour  la  remplir;  ayant  cette  capacité  de  toute 
éternité,  et  devant  être  à  jamais  pleine  et  assouvie  pour 
se  contempler,  on  doit  nécessairement  conclure  qu'il 
est  infiniment  parfait,  et  que  ses  perfections  sont  sans 
bornes.  Saint  Augustin  nous  donne  de  bonnes  connais- 
sances de  ces  perfections  de  Dieu  ,  lui  parlant  ainsi  : 

(fl)  Luc,  XYiii,  19. 
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«  O  souv^ain!  ô  très-bon,  très-beau  et  très-fort,  invi- 
sible et  voyant  tout,  immuable  et  changeant  tout,  tou- 
jours agissant  et  toujours  en  repos  ;  grand  sans  quan- 
tité, et  pour  cela  grand  sans  mesure;  bon  sans  qualité, 
et  pour  cette  cause  seul  vraiment  et  souverainement 
bon,  dont  les  volontés  sont  des  effets,  et  le  vouloir  c'est 
pouvoir;  qui  avez  créé  toutes  choses  de  rien  par  votre 
seul  bon  plaisir;  qui  possédez  vos  créatures  sans  indi- 
gence, qui  les  gouvernez  sans  travail,  qui  les  régissez 
sans  ennui,  et  il  n'est  rien  au  ciel,  ni  en  la  terre,  ni 
aux  enfers,  qui  trouble  Tordre  de  votre  gouvernement. 
Vous  êtes  nécessairement  ce  que  vous  êtes,  et  à  vous 
seul  convient  proprement  l'être  (*).  »  Et  autre  part  : 
«  Je  crois  de  tout  mon  cœur  que  vous  êtes  trois  per- 
sonnes ,  un  en  substance ,  vrai  Dieu ,  d'une  nature 
simple,  spirituelle,  et  qui  n'est  point  limitée,  qui  n'a- 
vez rien  dessus  vous,  rien  dessous,  ni  rien  plus 
grand  que  vous,  liiais  qui  êtes  en  toute  façon  parfait 
sans  difformité ,  *  fort  sans  faiblesse ,  présent  partout 
sans  situation ,  remplissant  tout  sans  vous  étendre , 
vous  trouvant  partout  sans  résistance,  passant  au 
delà  de  tout  sans  mouvement ,  infini  en  grandeur, 
tout-puissant  en  vertu,  souverain  en  bonté,  incompré- 
hensible en  sagesse,  terrible  en  vos  conseils,  juste  en 
vos  jugements,  très-secret  en  vos  pensées,  véritable 
en  vos  paroles ,  saint  en- vos  œuvres  (*).  »  Mais  pour 
connaître  encore  plus  clairement  et  plus  distincte- 
ment les  perfections  de  Dieu,  ce  qui  suit  nous  y  pourra 
servir. 

(I)  Médît,  c.  29.  —  (2) Médit,  c.  «2. 
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SECTION   PREMIERE. 

Façon  de  connaître  Dieu  par  affirmation. 

I.  Deux  façons  de  connaître  Dieu  :  par  affirmation  et  par  négation. 
-^  II.  Par  affirmation,  parce  que  Dieu  contient  toutes  les  per- 
fections des  créatures.  —  III.  Formellement  ou  en  éminence.  — 
IV.  Et  toujours  avec  un  lustre  infiniment  plus  grand  que  les 
créatures. 

I.  Les  maitres  de  la  théologie  mystique  enseignent 
que  nous  pouvons  arriver  à  quelque  connaissance  de 
la  perfection  de  Dieu  par  deux  chemijas  opposés,  qui 
ont  fondement  en  l'Écriture  sainte  :  Tun  est  en  don- 
nant quelques  choses  à  Dieu,  et  l'autre  en  les  lui  ôtant  : 
en  lui  donnant  toutes  les  perfections  des  créatures,  et 
les  lui  rapportant  comme  à  leur  vraie  cause;  et  en  les 
lui  ôtant  comme  indignes  de  lui,  et  infiniment  moindras 
que  les  siennes  :  ce  qu'ils  appellent  connaître  Dieu  par 
affirmation  et  par  négation,  et  ils  expliqiient  la  chose 
par  une  similitude  qui  la  déclare  proprement*  Ils  disent 
qu'en  la  connaissance  par  affirmation,  on  se  comporte 
comme  un  peintre  qui,  voulant  faire  quelque  tableau, 
par  exemple  de  Notre-Seigneur  crucifié ,  fait  impri- 
mer sa  toile,  ajoutant  couleur  sur  couleur,  et  allant  des 
plus  grossière»  aux  plus  fines  et  aux  plus  vives,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait,  parla  dernière  couche,  glacé,  adouci 
et  achevé  son  ouvrage. 

La  connaissance  par  négation  fait  tout  le  contraire, 
et  est  semblable  au  sculpteur  qui,  prétendant  de  re- 
présenter enT)lein  relief  de  marbre  la  même  image  de 
Notre-^eigneur,  fait  sa  figure,  non  en  ajoutant  sur  le 
marbre,  mais  en  lui  ôtant  de  çà,  de  là,  et  enlevant 
toutes  les  pièces  qui  sont  au-devant,  et  qui  empêchent, 
T.  I.  —  AM.  e» 
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comine  parle  saint  Denis,  qu'on  aperçoive  clairement 
l'image  qui  est  cachée  dans  la  matière,  de  sorte  qu'il 
fait  que  la  beauté,  qui  ne  se  voyait  pas  là-dedans,  vient 
à  paraître,  sans  faire  autre  chose  que  d'ôter  ce  qui  en 
empêchait  la  vue.  Ainsi  peut-on  former  en  son  esprit 
une  bonne  idée  de  la  perfection  de  Dieu,  ou  bien  par 
affirmation  et  par  attribution,  et  comme  en  peinture, 
prenant  par  pensée  toutes  les  perfections  des  créa- 
tures qui  sont  répandues  en  l'univers,  toute  leur  bonté, 
toute  leur  beauté,  toute  leur  sagesse,  leur  puissance, 
leur  douceur,  leurs  richesses  et  toutes  les  autres,  et  les 
attribuant  et  appliquant  comme  autant  de  belles  cou- 
leurs qui  représentent  sa  bonté,  sa  beauté,  sa  sagesse 
et  ses  autres  perfections  ;  ou  bien  par  négation  et  par 
soustraction,  et  ainsi  qu'en  sculpture,  en  lui  ôtant 
tout  cela,  en  lui  enlevant  comme  autant  d'éclats  qui 
empêchent  de  le  voir  comme  il  est.  Suivant  cela, 
l'Écriture  sainte  l'appelle  quelquefois  bon,  sage,  puis- 
sant, qui  est  affirmer  quelque  chose  de  lui  ;  et  d'autres 
fois,  elle  dit  qu'il  est  ineffable,  incompréhensible,  qu'il 
demeure  en  une  lumière  où  il  n'y  a  point  d'abord,  qui 
est  nier  quelque  chose  de  lui. 

IL  Nous  pouvons  avec  sujet  procéder  en  la  connais- 
sance de  Dieu  par  la  voie  des  affirmations,  lui  attri- 
buant toutes  les  perfections  des  créatures,  et  les 
concevant  en  lui,  parce  qu'en  effet  il  les  contient  toutes. 
C'est  ce  que  prouve  solidement  le  Docteur  angélique(*), 
parce  que  toutes  les  perfections  qu'ont  les  effets  se 
retrouvent  premièrement  en  leur  cause,  car  on  ne 
peut  donner  ce  qu'on  n'a  point  ;  et  Dieu  ayant  fait 
toutes  les  créatures,  il  faut  par  nécessité  inférer  que 
toutes  les  excellences  et  toutes  les  perfections  qu'elles 

.  (i)  i  p.,  q.  4,  a.  3. 
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ont,  sont  en  lui,  puisqu'elles  leur  sont  venues  de  lui. 
Joint  qu'étant  l'Etre  subsistant  en  lui-même,  et  par 
soi-même,"non  en  autrui,  ni  par  autrui  (*),  il  comprend 
et  renferme  en  soi  la  perfection  de  l'être  prise  dans 
toute  son  étendue. 

Saint  Denis  parle  de  ceci  clairement  et  excellem- 
ment: «  Toutes  les  choses,  dit-il,  qui  ont  être,  sont 
en  la  bonté  souveraine  de  Dieu  assurément,  serrement 
et  conjointement,  comme  tout  nombre  subsiste,  pre- 
mièrement et  uniformément  en  l'unité,  et  l'unité  com- 
prend en  soi  tout  nombre;  et  ni  plus  ni  moins  que 
toutes  les  lignes, du  cercle  sont  au  centre  par  une 
simple  union,  et  le  point  même  à  Vn  soi'  tbules  les^ 
lignes  droites  uniformément  unies,  tant  les  unes  aux 
autres,  qu'à  l'unique  principe  duquel  elles  sont  sorties; 
de  même,  il  est  vrai  de  dire  que  les  raisons  et  les  per- 
fections de  chaque  nature  particulière  sont  toutes 
ramassées  et  unies  en  Dieu  par  une  union  qui  n'est 
nullement  confuse,  comme  en  la  nature  universelle  de 
toutes  les  choses,  et  comme  en  la  cause  unique,  de 
laquelle  découle  tout  ce  qui  est,  tout  principe,  toute 
fin,  toute  vie,  toute  immortalité,  toute  sagesse,  toute 
harmonie,  toute  puissance,  toute  intelligence,  toute 
raison,  tout  repos,  tou4;  mouvement,  toute  amitié,  et 
généralement  tout  :  car  il  ne  faut  pas  penser  que  Dieu 
est  seulement  ceci,  et  non  point  cela  ;  qu'il  est  de  cette 
sorte,  et  non  de  celle-là  ;  mais  il  faut  croire  qu'il  est 
toutes  choses,  comme  la  cause  de  toutes  choses  qu'il 
contient  en  soi,  et  qui  ont  être  en  lui ,  avant  que  de 
l'avoir  hors  de  lui  (^).  » 

Et  saint  Augustin,  suivant  saint  Denis  de  bien 


•(I)  s.  Thom.,  in  Prsefat.,  lib.  3  cont.  Gent.  —  (2)  S.  Denis,  de 
DIf.  nom.  c.  5. 
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près,  dit  à  Dieu,  avec  de  belles  et  fort  signifiantes  pa- 
roles :  «  Dieu,  en  qui  sont  toutes  choses;  Dieu,  Père  de 
la  vérité.  Père  de  la  sagesse,  Père  de  la  vraie  et  souve- 
raine vie.  Père  de  la  béatitude,  Père  de  la  bonté 'et  d% 
la  beauté.  Père  de  la  lumière  intellectuelle.  Je  vous 
invoque,  ô  IMeu  vérité!  en  qui,  de  qui  et  par  qui 
sont  véritables  toutes  les  choses  véritables.  Dieu  sa- 
gesse, en  qui,  de  qui  et  par  qui  sont  sages  tous  ceux 
qui  sont  sages.  Dieu,  vraie  et  souveraine  vie,  en  qui, 
de  qui  et  par  qui  vit  vraiment  et  souverainement  tout 
ce  qui  a  une  vraie  et  souveraine  vie.  Dieu  béatitude, 
en  qui,  de  qui  et  par  qui  sont  bienheureux  tous  ceux 
qui  sont  bienheureux.  Dieu,  bonté  et  beauté,  en  qui, 
de  qui  et  par  qui  sont  bonnes  et  belles  toutes  les  choses 
qui  ont  quelque  bonté  et  quelque  beauté.  Dieu,  lumière 
intellectuelle,  en  qui,  de  qui  et  par  qui  luit  intellec- 
tuellement tout  ce  qui  a  quelque  lumière  intellectuelle. 
Dieu,  dessus  lequel,  hors  duquel  et  sans  lequel  n'est 
rien.  Dieu,  sous  qui,  en  qui  et' avec  qui  est  tout  (*).  » 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle  Qie^^légaj]^ 
ment  l'océan  de  l'être,  qui  n'a  ni  fond  ni  rive,  qui  con- 
tient en  soi  toutes  les  essences  et  toutes  les  perfections. 
Ce  qu'un  ancien  expliquait  fort  bien  avec  la  simi- 
litude de  la  grenade,  disant  que,  comme  la  grenade 
enveloppe  dans  son  écorce  quantité  de  grains,  et  les 
tient  serrés,  arrangés  et  distingués  chacun  en  sa  place; 
qu'ainsi  Dieu  contient  tous  les  genres,  toutes  les  es- 
pUfes,  tous  les  individus  et  tous  les  degrés  d'être  et  de 
perfection  enclos  en  soi.  Ce  qui  est  aussi  la  cause  pour 
laquelle  les  philosophes  l'appelaient  le  Tout  M  disaient 
qu'il  était  figuré  par  le  Pan  des  anciens  ;  et  plusieurs 
estiment  que  ce  fameux  oracle  qui  se  fit  entendre  à 

• 

(i)Lib.  Solil,  c.  I. 


DB  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  I.  —  CHAP.  V.       105 

quelques  riautonniers  sur  la  mer  dlonie,  du  temps  de 
l'empereur  Tibère,  et  qui  disait  :  le  grand  Pan  est 
mort,  ne  signifiait  autre  chose  que  la  mort  de  Notre- 
Seigneur,  qu'il  appelait  le  grand  Pan,  c'est-à-dire  le 
grand  Tout,  parce  qu'il  est  tout,  et  qu'à  raison  de  sa 
divinité,  il  enferme  en  soi  tout.  Que  cela  donc  demeure 
décidé,  que  Dieu  contient  en  soi  toutes  les  perfections 
des  créatures. 

III.  Les  théologiens  nous  apprennent  qu'il  les  con- 
tient en  deux  façons,  ou  bien  formellement  et  propre- 
ment, ou  bien  en  éminence,  d'une  manière  plus  noble 
et  plus  exquise.  Il  contient  formellement  et  propre- 
ment les  perfections  qui  sont  purement  et  simplement 
perfections,  qui,  en  leur  concept,  sont  sans  mélange 
d]imgerfection  aucune  ;  comme  est  la  sagesse,  la  bonté, 
ïayérit^îapuïssancè'et  semblables,  qu'il  est  toujours 
meilleur  d'avoir,  que  de  n'avoir  pas  :  mais  les  autres 
qui  sont  perfections  souillées  de  quelque  tache,  et  qui 
portent  quelque  défaut  conjoint  inséparablement  à 
leur  nature,  comme  d'être  corps,  et  toutes  les  perfec- 
tions corporelles.  Dieu  ne  les  possède  point  formelle- 
ment, car  il  serait  imparfait,  mais  éminemment,  en 
tant  qu'il  les  peut  produire  ;  il  a  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  et  de  parfait  en  ces  perfections,  et  n'a  pas  ce  qui 
est  de  mauvais  et  d'imparfait. 

IV.  Mais  de  quelque  sorte  que  Dieu  ait  les  perfections 
des  créatures,  il  est  certain  qu'elles  sont  toujours 
incomparablement  plus  grandes  et  plus  parfaites  %n 
lui,  que  non  pas  dans  les  créatures  mêmes.  SamtAu- 
gustin,  parlant  de  ceci  en  plusieurs  lieux,  m^S^gne 
que  les  bienheureux,  par  la  connaissance  qu'il  appelle 
du  malin,  voient  en  Dieu  les  créatures  bien  plus  belles 
et  bien  plus  parfaites  qu'ils  ne  les  voient  en  elles- 
mêmes,  parce  qu'en  effet  elles  y  sont  telles  :  «  Gomme 
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on  connaît  tout  autrement  la  droiture  des  lignes,  et  la 
vérité  des  figures  par  les  opérations  de  Tesprit,  que 
quand  on  les  trace  sur  la  poussière  ;  aussi  la  justice 
et  la  vertu  se  trouvent  d'une  façon  beaucoup  plus 
accomplie  en  la  vérité  immuable  de  Dieu,  qu'elles  ne 
sont  en  Tàme  du  juste  (*).  »  Et  autre  part,  il  dit 
fort  élégamment  :  «  Gomme  une  peinture,  pour  rare 
qu'elle  soit,  si  elle  est  regardée  en  un  faux  jour  et  d'un 
^  mauvais  biais,  ne  semble  pas  si  belle  ni  si  agréable, 
^  que  si  elle  est  considérée  en  son  jour  et  eu  son  point  ; 
ainsi,  regardant  les  créatures  en  elles-mêmes ,  elles 
n'ont  garde  de  paraître  si  excellentes  ni  si  parfaites 
que  lorsqu'elles  sont  contemplées  en  Dieu,  parce 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes  moins  visibles ,  et  ont 
les  couleurs  plus  mornes  et  plus  sombres  ;  mais  en 
Dieu  elles  les  ont  infiniment  vives  et  éclatantes  (*).  » 
Saint  Jean  touche  la  raison  de  ceci  en  peu  de  mots, 
disant:  Ce  qui  a  été  fait,  étctit  vie  en  lui  (').  Toutes 
les  créatures  étaient ,  avant  qu'elles  fussent  créées,  et 
sont,  après  qu'elles  ont  été  créées,  vie  en  Dieu;  en 
,  elles-mêmes  plusieurs  ne  vivent  pas,  comme  la  terre, 
les  pierres  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  en  Dieu,  elles 
vivent  toutes. 

Saint  Augustin  déclare  la  chose  par  la  comparaison 
des  ouvrages  artificiels  :  «  Voilà  un  artisan  qui  fait  un 
cabinet,  le  cabinet  ne  vit  pas  en  soi,  mais  il  vit  en 
l'esprit  de  l'artisan,  où  il  est,  et  a  premièrement  été  : 
car,  il  n'y  eût  été,  et  si  l'ouvrier  n'en  eût  eu  aucune 
idée,  comment  l'eût-il  su  faire?  De  même,  parce  que 
la  Sagesse  de  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses,  contient 
leurs  idées  et  leurs  modèles  avant  qu'elle  les  produise, 


(i)  DeCiv.  Dei,  lib.  xr,  cap.  29.— (2)  De  Giv.Dei,  lib.  xi,c,7, 
(3)  Cap.  1, 3» 
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ce  qui  se  produit,  universellement  parlant,  ne  vit  pas 
pour  cela  en  soi,  car  plusieurs  choses  sont  dépourvues 
de  vie,  mais  partant  tout  vit  en  Dieu.  Vous  voyez  la 
terre,  vous  voyez  le  ciel,  le  soleil  et  la  lune  :  toutes 
ces  créatures,  prises  en  elles-mêmes,  sont  des  corps 
inanimés  ;  mais  en  leurs  modèles  qui  sont  et  qui  se 
conservent  en  la  Sagesse  de  Dieu,  elles  sont  vie,  et 
Dieu  même,  en  qui  par  conséquent  elles  sont  d'une 
façon  inestimablement  plus  noble  et  plus  sublime,  au- 
tant et  encore  plus  différente  que  le  portrait  mort  et 
insensible  d'un  homme  n'est  différent  de  son  prototype, 
qui  est  vivant.  En  elles-mêmes,  dit  saint  Anselme, 
elles  ne  sont  que  des  essences  sujettes  au  changement, 
mais  en  Dieu,  elles  sont  la  même  essence  de  Dieu,  et  le 
premier  Être  subsistant  (*). 

La  justice  et  la  vertu ,  disait  ci-dessus  saint  Au- 
gustin, est  bien  autre  en  la  vérité  immuable  de  Dieu 
qu'en  Tâme  du  juste,  parce  qu'en  Dieu  elje  est  subs- 
tance, et  en  l'âme  du  juste  elle  n'est  qu'accident  ;  en 
Dieu  elle  est  ferme,  constante,  éternellement  et  in  va-  / 
riablement  perdurable  ;  en  l'homme  elle  peut  se  dimi- 
nuer, et  même  se  perdre  tout  à  fait  par  le  péché;  en 
Dieu  elle  est  absolument  infinie ,  et  n'a  point  de  me- 
sure ;  en  l'homme  elle  a  sa  mesure  déterminée  et  un 
certain  nombre  de  degrés.  FA  de  plus,  parce  qu'en 
Thomme  la  justice  n'est  pas  sagesse,  ni  puissance,  ni 
vérité,  ni  grandeur;  rhais  en  Dieu  elle  est  conjointe- 
ment et  par  indivis  tout  cela  :  car,  comme  dit  le  même 
saint  Augustin  :  «  Sa  grandeur  est  sa  sagesse ,  et  sa 
bonté  est  sa  sagesse  et  sa  grandeur,  et  la  vérité  est 
tout  cela  ensemble  (*).  »  C'est  pourquoi  saint  Denis 
dit  qu'il  est  appelé  un^  parce  qu'il  est  uniquement 

(I)  Tract  I,  iû  Joan.  —  (2)  6  de  Trinit.,  cap.  7. 
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toutes  choses  par  la  prééminence  d'une  seule  unité 
qui  est  en  lui  sans  composition  quelconque ,  en  la- 
quelle toutes  choses  sont  uniquement  Ifesemblées ,  et 
plus  que  parfaitement  unies  en  une  seule  chose ,  qui 
est  sa  très-simple  et  très-indivisible  essence. 


SECTION  II. 

Façon  de  connaître  Lieu  par  négation, 

I.  Excellent  discours  de  Jean  Pic  de  la  Mîrande.  —  II.  Voie  des 
négations  beaucoup  plus  propre  pour  connaître  Dieu  que  celle 
des  affirmations.  —  III.  Dieu,  de  mêmei  est  mieux  loué  avec  le 
silence  qu'avec  la  parole. 

La  seconde  façon  de  connaître  Dieu  est  par  néga- 
tion ,  suivant  laquelle  nous  ne  lui  attribuons  pas , 
comme  en  la  précédente,  les  essences,  la  bonté,  la 
beauté,  la  puissance  et  les  autres  perfections  des  créa- 
tures ;  au  contraire ,  nous  les  retirons  de  lui.  Nous 
disons  qu'il  n'a  rien  de  tout  cela,  rien  de  tout  ce  que 
les  sens  peuvent  sentir,  de  tout  ce  que  l'imagination 
se  peut  figurer,  ni  de  tout  ce  que  l'entendement  hu- 
main ou  angélique  peut  naturellement  concevoir; 
mais  qu'il  est  tout  autre  chose  :  une  essence  par- 
dessus toutes  les  essences,  une  bonté  par-dessus  toutes 
les  bontés,  une  beauté  par-dessus  toutes  les  beautés  , 
une  puissance  par-dessus  toutes  les  puissances,  et  une 
perfection  par-dessus  toutes  les  perfections,  inconnue 
à  nos  sens,  à  nos  imaginations  et  à  nos  esprits. 

Saint  Denis  parle  de  ceci  avec  une  grande  subli- 
mité de  doctrine  et  de  paroles ,  et  montre  que  nous 
pouvons  arriver  à  la  connaissance  de  Dieu  par  le  che- 
min des  affirmations  et  par  celui  des  négations.  «  Il  est 
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à  propos,  dit-il,  que  nous   recherchions  comment 
nous  connaissons  Dieu,  vu  qu'il  ne  peut  être  connu  ni 
par  notre  esprit  ni  par  nos  sens,  et  qu'il  n'est  rien  de 
toutes  les  choses  créées.  Peut-être  que  nous  dirions 
vrai,  si  nous  disions,  que  nous  le  connaissons,  non  en  sa 
propre  nature,  car  elle  nous  est  entièrement  cachée  en 
cette  vie,  et  ne- saurions  savoir  au  vrai  comme  elle  est, 
mais  par  les  choses  qu'il  a  produites,  sur  lesquelles  il 
a  impriméjesjgurgs  .âes.4i»ûe§.  idé^s^uiuJil  j:iQj;4ieat 
en  soi,  et  a  dépeint  les  images  de  ses  perfections  iniQ- 
nies,  de  sa  bonté,  de  sa  beauté,  de  sa  puissance  et  des 
autres.  Et  par  ce  chemin  nous  montons  avec  ordre 
vers  celui  qui  est  au  delà  de  toutes  choses,  en  tant  que 
nos  forces  nous  le  permettent  ;  et  nous  lui  attribuons 
ces  perfections,  assurant  qu'il  les  possède  toutes  d'une 
façon  ineffablement  plus  éminente  et  plus  accomplie ,  , 
et  puis  nous  les  lui  ôtons;  de  sorte  que  Dieu  est  comme 
en  toutes  choses,  et  comme  sans  elles  aussi;  et  ainsi 
il  est  connu  par  connaissance ,  et  connu  par  igno- 
rance; parce  qu'il  n'est  rien  de  tout  ce  qui  est ,  il  ne 
peut  être  connu  de  personne  en  rien  ;  et  parce  qu'il  est 
en  toutes  choses,  il  peut  être  connu  de  tous  en  toutes 
choses  (*).  » 

Et  autre  part ,  le  même  saint  parle  ainsi  :  «  Nous 
disons  que  cette  cause  universelle  de  tout  ce  qui  est, 
n'est  pas  sans  essence ,  sans  vie ,  sans  raison  et  sans 
entendement  ;  et  si  nous  disons  qu'elle  n'est  point  en- 
tendement, qu'elle  n'a  ni  raison  ni  intelligence,  qu'elle 
n'est  ni  en  repos  ni  en  mouvement ,  qu'elle  n'a  point 
de  puissance  et  qu'elle  n'est  point  puissance,  qu'elle 
ne  vit  et  n'ast  point  vie;  ce  n'est  ni  essence,  ni 
éternité,  ni  temps,  ce  n'est  ni  science,  ni  vérité,  ni 

(1)  De  myst.  Theo^^^  c.  4  et  5. 
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!  règne,  ni  sagesse,  ni  un,  ni  unité,  ni  déité,  ni  bonté, 

ni  esprit  tel  que  nous  le  puissions  connaître  ;  ce  n'est 
ni  paternité,  ni  filiation,  ni  aucune  autre  chose  de 
celles  que  nous  ou  d'autres  puissions  naturellement 
savoir  ;  personne  ne  la  connaît  en  la  façon  qu'elle  est; 
il  n'y  a  d'elle  ni  parole,  ni  nom,  ni  science;  elle  n'est 
ni  lumière  ni  ténèbres;  bref,  il  n'y  a  d'^le  ni  affirma- 
tion ni  négation ,  d'autant  que  cette  cause  générale  et 
unique  de  toutes  choses  est  par-dessus  toute  affirma- 
tion, et  par  la  suréminence  du  dégagement,  dont  elle 
est  affranchie  de  tout ,  et  absolument  élevée  au-des- 
sus de  tout,  elle  est  par-dessus  toute  négation  (*).  » 

Saint  Basile,  traitant  le  même  sujet,  après  avoir  dit 
qu'il  rf'y^^'^'^^ï'it ,  ni  langue  d'ange  ou  d'archange, 
ou  d'aucune  créaturej^ui  puisse  concevoir  et  expli- 
quer la  moindre  chose  de  la  divinité,  beaucoup  moins 
ce  qu'elle  est  en  son  tout,  nous  donne  ensuite  un  moyen 
de  la  connaître,  disant  :  «  Si  tu  veux  parler  ou  enten- 
dre parler  de  Dîeu,  il^faut  que  tu  sortes  de  ton  coros 
et  de  tous  tes  sens  j^^^^^^àvêt  un  espïit  énïïërèmént 
épuré  de  là  matière,  tu  t'élèves  par-dessus  toute  la  na- 
ture créée.  Laisse  la  terre  et  la  mer,  et  fendant  les 
airs,  monte  au-dessus  bien  haut,  et  mets  sous  tes  pieds 
les  éléments  et  toutes  les  beautés ,  toute  la  gloire , 
toutes  les  richesses  et  tous  les  ornements  de  ce  monde 
inférieur,  et  puis  prends  le  vol  jusqu'au  ciel.  Vois  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  considère  leur  grandeur, 
leur  éclat,  leurs  mouvements,  leurs  influences,  leur  si- 
tuation ,  leur  ordre ,  leurs  conjonctions  et  leurs  dis- 
tances.' Après ,  méprisant  encore  toutes  ces  clartés  , 
élance-toi  jusqu'au  ciel  empyrée ,  et  entrant  dans  ce 
lieu  de  merveilles,  regarde  les  admirables  beautés  qui 

(1)  De  div.  nom.  c.  7. 
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y  éclairent,  ces  étoiles  spirituelles  qui  y  luisent  avec 
une  très^agréable  et  trèsp-brillante  lumière,  les  anges, 
les  archanges,  les  dominations,  les  vertus,  les  princi- 
pautés et  tous  ces  esprits  bienheureux  doués  d'une 
très-grande  et  très-haute  perfection  ;  et  après  les  avoir 
bien  considérés,  laisse-les  là,  et  toutes  les  créatures, 
et  contemple  la  divine  essence,  premier  principe  de 
toutes  choses,  stable,  immobile,  n'ayant  rien  d'étran- 
ger. Puissance  ineffable,  grandeur  sans  mesure,  gloire 
infiniment  -éclatante,  bonté  uniquement  désirable, 
beauté  souveraine  qui  peut  bien  blesser  les  cœurs 
de  ses  traits ,  tnais  qui  ne  peut  être  expliquée  par 
les  langues  (*).  »  C'est  ce  que  dit  saint  Basile ,  et  qui 
est  comme  une  échelle  qu'il  nous  fait  et  nous  dresse 
pour  monter  à  la  connaissance  de  Dieu.        ^ 

I.  Le  savant  et  pieux  Jean,  Pic,  prince  de  la  Mi- 
rande,  nous  en  fournit  une  autre 'en  un  excellent  dis- 
cours qu'il  fait  de  cette  matière ,  duquel  voici  comme 
le  précis  que  nous  avons  tiré.  Il  dit  premièrement  que 
Dieu  est  toutes  choses  ,  et  qu'il  a  pour  ce  sujet  en  soi 
les  perfections  de  toutes  choses;  et  parce  qu'il  est 
toutes  choses  d'une  manière  très-éminen te,  très-noble 
et  très-paffaite ,  qu'il  contient  toutes  ces  perfections 
très-excellemment,  et  sans  imperfection  quelconque. 
Secondement,  il  dit  qu'une  chose  peut  êti^e  imparfaite 
en  deux  façons ,  ou  parce  qu'elle  est  moins  parfaite 
en  son  espèce,  ou  parce  que  si  elle  y  est  parfaite,  elle 
n'a  que  la  seule  perfection  et  l'excellence  particulière 
de  son  espèce.  Par  exemple,  la  connaissance  que  nous 
avons  par  les  sens  est  imparfaite,  non-seulement  parce 
qu'elle  n'est  que  simplement  connaissance,  et  non 
conjointement  appétit  ;  mais  de  plus ,  à  cause  que 

(1)  Homil.  de  Fide. 
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pour  ravoir  on  se  sert  d'un  instrument  grossier  et 
lent,  et  qu'elle  se  termine  à  la  surface  de  son  objet, 
sans  pénétrer  à  ce  qui  est  intérieur  :  tout  de  même,  la 
connaissance  spirituelle  que  nous  avons  est  imparfaite, 
parce  qu'elle  est  obscure,  douteuse,  et  qu'elle  s'acquiert 
avec  beaucoup  de  travail  ;  et  la  connaissance  des  anges, 
quoique  si  parfaite ,  a  pourtant  cette  imperfection  , 
qu'elle  cherche  hors  de  soi  ce  qu'elle  ne  trouve  pas  en 
soi,  la  lumière  de  la  vérité  dont  elle  a  besoin  pour 
être  parfaite  au  degré  qu'elle  l'est.  Semblablement,  la 
vie  de  toutes  les  créatures  vivantes  a  ce  défaut ,  d'avoiF 
nécessité  du  secours  continuel  de  la  toute-puissance  de 
Dieu,  sans  lequel  elle  viendrait  au  même  instant  à 
"  mourir  et  à  être  anéantie.  Quand  donc  vous  dites.que 
Dieu  a  viç  et  qu'il  a  connaissance,  il  faut  en  premier 
lieu  que  vous  conceviez  de  telle  sorte  cette  vie  et  cette 
connaissance  que  vous  lui  attribuez ,  qu'elle  ne  soit 
point  sujette  à  ces  imperfections,  mais  souveraine- 
ment parfaite  en  ce  qui  est  de  vie  et  de  connaissance  : 
et  quoique  cela  soit  beaucoup ,  ce  n'est  pas  toutefois 
assez  pour  la  faire  vie  et  connaissance  digne  de  Dieu, 
car  l'autre  sorte  d'imperfection  reste  encore,  de 
laquelle  il  faut  la  tirer. 

Figurez-vo lis  donc,  poursuit-il  en  troisième  lieu,  une 
vie  parfaite  en  tout  ce  qui  peut  être  de  vie,  qui  soit 
vie  en  tout  ce  qu'elle  est ,  et  qui  n'ait  besoin  de  chose 
aucune  hors  de  soi  pour  vivre,  et  pour  vivre  à  jamais. 
Représentez-vous  pareillement  une  connaissance  ac- 
complie de  tout  point  en  fait  de  connaissance  par 
laquelle  on  connaisse  toutes  choses,  et  toutes  ensemble, 
et  avec  toute  la  clarté  et  toute  la  distinction  avec 'la- 
quelle elles  peuvent  être  connues  ;  et  de  plus ,  que  la 
personne  qui  a  cette  connaissance,  ne  cherche  point 
autre  part  la  vérité  et  Tobjet  de  sa  connaissance ,  mais 
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qu'elle  la  trouve  en  elle,  étant  elle-même  la  vérité. 
Quoique  cette  vie  et  cette  connaissance  soient  entière- 
ment parfaites  en  leurs  genres,  et  qu'il  ne  leur  manque 
rien,  et  que  pour  ce  sujet  elles  ne  puissent  se  retrouver 
qu'en  Dieu  seul,  étant  néanmoins  conçues -en  cette 
sorte,  avec  cette  distinction ,  que  la  vie  n'est  pas  la 
même  chose  que  la  connaissance,  elles  sont  toutes 
deux  très-indignes  de  Dieu,  d'autant  que  Dieu  est  l'ab- 
solue et  l'infinie  perfection,  non  pour  contenir  des 
perfections  infinies  distinctes  les  unes  des  autres ,  car 
par  ce  moyen  il  ne  serait  pas  simple,  mais  un  tout 
composé  de  beaucoup  de  perfections  différentes ,  ce 
qu'on  ne  peut  dire  de  la  très-invisible  simplicité  de  sa 
nature ,  sans  blasphème  ;  mais  parce  qu'il  a  toutes  les 
perfections  de  vie,  de  connaissance,  et  les  autres  unies 
en  l'unité  très-simple  d'une  même  chose  et  d'une  très- 
unique  essence.  Pour  faire  donc  qu'une  vie  (et  c'est  ^. 
le  même  des  autres  attributs)  mérite  d'être  attribuée  à  î . 
Dieu,  il  faut  qu'elle  soit  très-parfaite  dans  le  genrey*' 
dévie,  et  qu'elle  soit  tout  ensemble  connaissance, 
affection,  bonté,  beauté,  puissance,  et  toutes  perfec- 
tions de  tout  genre.  C'est  pourquoi,  quand  vous  aurez 
par  pensée  éloigné  de  la  vie,  de  la  bonté  et  des  per- 
fections de  Dieu,  non-seulement  ce  qui  la  peut  rendre 
vie,  ou  bonté,  ou  beauté  imparfaite,  et  tous  les  dé- 
fauts qui  dans  les  créatures  tachent  les  perfections  de 
cette  espèce ,  mais  encore  levé  les  limites  qui  bornent 
cette  perfection,  et  qui  la  déterminent  à  être  seule- 
ment vie,  ou  bonté,  ou  beauté,  et  rien  plus,  afin  que 
ces  bornes  et  ces  limites  étant  levées  ,  elles  s'étendent 
sans  bornes  et  sans  limites  à  toutes  les  perfections 
ensemble,  pour  être  avec  elle  une  même  chose,  vous 
aurez  alors  une  bonne  idée  de  la  vie  de  Dieu ,  de  sa 
bonté;  de  sa  beauté  et  de  ses  perfections. 
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Ainsi  disait  saint  Augustin  :  «  Otez  ces  détermi- 
nations, ces  rétrécissements  et  ces  limites  à  la  bonté , 
et  après  vous  verrez  la  bonté  de  Dieu,  qui  n'est  pas 
une  bonté  limitée  et  particulière,  ni  celle-ci,  ni 
celle-là,  mais  la  bonté  universelle,  et  toute  bonté. 
Mais  comme  tout  ce  que  nous  pouvons  penser  de  Dieu, 
conclut  ce  docte  Père,  aus^i  bien  que  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  dire ,  est  inestimablement  moindre 
que  ce  qu'il  est,  et  infiniment  au-dessous  de  son  ex- 
cellence :  pour  cette  cause  la  meilleure  façon  de  le 


de  sa  divine  splendeur,  et  par  l'éclat  insupportable.de 
sa  gloire,  nous  criions  avec  le  Prophète  {*)  :  0  Sei- 
gneur, j'ai  défailli,  j'ai  perduvpied,  l'esprit  et  la  pa- 
role, en  la  contemplation  de  vos  grandeurs,  avouant 
que  Dieu  est  un  Être  invisible,  insensible,  inimagi- 
nable, incompréhensible  et  ineffable,  surpassant  sans 
mesure  tout  ce  que  nous  pouvons  avec  toutes  les 
forces  de  la  nature  en  penser  et  en  dire,  et  qu'ainsi 
nous  le  connaissions  en  ne  le  connaissant  pas  (^).  > 
Voilà  le  discours  de  ce  grand  personnage,  duquel  nous 
pouvons  apprendre  une  solide  et  sublime  façon  de 
nous  élever  à  la  connaissance  de  Dieu;  et  tout  ensemble 
que  la  voie  des  négations  est  beaucoup  meilleure 
et  plus  parfaite  pour  y  atteindre,  selon  que  nous  pou- 
vons en  cette  vie,  que  celle  des  affirmations. 

IL  C'est  ce  qu'enseigne  encore  saint  Thomas,  et  uni- 
versellement tous  les  théologiens  mystiques ,  au  nom 
desquels  leur  chef,  saint  Denis ^  en  parle  ainsi  :  <:  Les 
théologiens  ont  de  beaucoup  préféré  cette  manière  de 
monter  à  Dieu  par  négations ,  d'autant  que  l'âme  est 

(1)  Pb.  «3,  3.  —  (2)  De  TriDit.  1.  8.  c.  3. 
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détachée  par  elle  plus  facilement  des  choses  qui  lui 
sont  connaturelles,  et  élevée  pour  trouver  celui  qui  est 
par-dessus  toute  la  nature.  »  Et  autre  part  :  «  Nous 
désirons ,  dit-il ,  être  en  cette  obscurité  plus  que  très- 
claire,  et  en  ne  voyant  et  ne  connaissant  point,  voir  et 
connaître  celui  qui  est  par-dessus  toute  vue  et  toute 
connaissance;  car  c'est  lorsque  véritablement  nous 
voyons  et  que  nous  connaissons  celui  qui  est  par-des- 
sus tout  être,  quand  nous  éloignons  dé  lui  toutes  les 
choses  qui  ont  être.»  C'est  ce  qu'il  dit.  Et  la  raison  de 
ceci  est,  parce  que  par  les  affirmations  nous  attribuons 
à  Dieu  les  perfections  des  créatures,  que  très-certaine- 
ment il  ii]apoint,  d'autant  qu'elles  sont  finies,  et  que 
ce  sont  dès  accïc[ènîs^ou  comme  des  acddents  qui  peu-  * 


vent  êtfë^TTli'etre  pas  ;  où  les  perfections  de  Dieu  i 
sont  absolument  infinies,  sont  des  substances  néces- i 
saires  et  étemelles  ;  tellement  que  les  affirmations  lui 
donnent  ce  qu'il  n'a  point  et,  qu'il  ne  peut  avoir ,  en 
quoi  elles  sont  défectueuses  ;  mais  les  négations  reti- 
rant de  lui  tout  ce  qui  est  créé,  et  par  conséquent  fini, 
le  laissent  en  son  être,  en  sa  bonté ,  en  sa  beauté ,  en 
sa  perfection  incréée  et  infinie,  qui  est  en  effet  celle 
qu'il  a  :  de  sorte  que  les  négations  élèvent  l'âme  à 
connaître  Dieu  selon  la  vérité;  et  quoiqu'elles  semblent 
dire  moins ,  puisqu'elles  ôtent  à  Dieu ,  elles  disent 
néanmoins  davantage ,  en  ce  que  lui  ôtant  les  perfec- 
tions qui  sont  bornées  et  avec  mesure,  elles  lui  laissent 
celles  qui  sont  sans  bornes  et  sans  mesure. 

L'Épouse ,  comme  remarque  et  explique  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  trouva  son  Époux  par  cette  voie, 
qu'elle  n'avait  pu  trouver  par  l'autre  :  J'ai  cherché , 
dit-elle,  mon  Uer\raimé  'par  tout  V univers,  et  je  ne 
l'ai  pas  trouvé.  J'ai  couru  la  terre,  j'ai  navigué  sur 
la  mer,  j'ai  volé  jusqu'au  ciel,  j'ai  regardé  les  astres^ 
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fai  considéré  les  hommes  et  les  anges  s  et  tout  ce  qui 
est  de  plus  beau  et  de  plus  excellent  dans  les  créa- 
tures,  et  fai  demandé  à  toutes  et  à  chacune  si  elles 
n'avaient  point  vu  celui  que  faime ,  et  s'il  ne  se 
trouvait  point  parmi  elles  ?  (voilà  la  contemplation 
affirmative)  et  elles  m'ont  répondu  que  non.  C'est 
pourquoi,  voyant  qu'il  n'était  en  pas  une,  et  que  je 
ne  l'y  trouverais  jamais,  je  les  ai  passées  toutes 
(voilà  la  négative)^  et  quittant  ainsi  toutes  les  créa- 
tures, "je  l'ai  incontinent  trouvé  (*).  D'autant  que, 
comme  dit  saint  Denis ,  la  divinité ,  cause  de  tout ,  et 
qui  est  excellemment  et  suressentiellement  par-dessus 
tout,  se  fait  voir  en  vérité  et  à  découvert,  autant  qu'il 
se  peut  en  cette  vie,  à  ceux-là  seulement  qui  outre- 
passent tout  ce  qui  est  pur  et  impur  \  et  qui  laissent 
derrière  eux  tout  ce  qui  est  de  grand ,  de  haut,  de  lu- 
mineux, et  qui,  fermant  les  yeux  pour  ne  plus  rien 
voir,  s'abîment  dans  cette  obscurité  ténébreuse,  où  vé- 
ritablement est  celui  que  les  saintes  Écritures  disent 
être  au-delà  de  toutes  choses. 

Certainement ,  c'est  faire  grand  tort  à  Dieu  de  lui 
attribuer  et  de  concevoir  en  lui  chose  aucune ,  pour 
noble  et  parfaite  qu'elle  puisse  être,  de  tout  ce  qui  est 
aux  créatures,  parce  que  toutes  les  perfections  créées 
sont  incompréhensiblement  ravalées  au-dessous  de 
celles  de  Dieu,  et  jusqu'à  ce  point  d'abaissement ,  que 
si  on  assemblait  toute  la  bonté,  toute  la  beauté,  toute 
la  sagesse,  la  puissance,  les  richesses,  la  miséricorde, 
la  libéralité,  la  pureté,  la  sainteté,  la  douceur,  les  plai- 
sirs, et  en  général  toutes  les  perfections  de  la  nature, 
de  la  grâce  et  de  la  gloire  qui  ont  été ,  qui  sont ,  qui 
seront',  et  qui  même  sont  possibles ,  et  qu'à  chaque 

(1)  Gant,  m,  1. 
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minute  on  allât  les  doublant ,  triplant  et  multipliani 
par  millions  l'espace  de  l'éternité  ;  cette  bonté ,  cette 
beauté,  et  toute  cette  perfection  multipliée  avec  un  tell 
excès,  surpasserait  en  grandeur  tout  ce  que  nous  en] 
pouvons  concevoir,  et  serait  comme  infinie,  et  néan- 
moins elle  ne  serait  rien  auprès  de  la  bonté ,  de  h 
beauté  et  de  la  perfection  de  Dieu,  mais  elle  s'éclipse- 
rait aussitôt  devant  elle  :  tout  ainsi ,  et  encore  blei 
autrement  que  l'étoile  devant  le  soleil ,  qui ,  encore 
qu'elle  soit  et  qu'elle  demeure  étoile ,  et  ensuite  lumi- 
neuse ,  en  la  présence  pourtant  du  soleil  ne  paraît 
point,  et  n'a  plus  de  lumière  qui  se  fasse  voir,  parce 
que  celle  du  soleil ,  quoique  finie ,  pour  être  comme 
démesurément  plus  grande ,  la  couvre  et  l'engloutit. 
Bien  davantage ,  toute  cette  si  grande  et  si  excessive 
bonté  devant  la  bonté  de  Dieu  ne  semblerait ,  pour 
ainsi  dire,  que  malice  ;  toute  cette  beauté  en  présence 
de  la  beauté  de  Dieu  ne  paraîtrait  que  laideur  ;  cette  sa- 
gesse, qu'ignorance;  cette  puissance,  que  faiblesse;  ces 
richesses,  que  pauvreté  ;  cette  pureté,  qu'ordure  ;  cette 
libéralité,  qu'avarice  ;  cette  miséricorde,  que  cruauté  ; 
cette  douceur,  qu'amertume  ;  ces  plaisirs,  qu'afflictions  ; 
et  toute  c^ttè  perfection,  que  défaut,  à  cause  de  l'ex- 
trême et  infinie  disproportion  qui  serait  toujours  entre 
elles.  Car  quoiqu'on  double ,  et  qu'à  toute  éternité  on 
redouble  continuellement  ce  qui  est  fini,  il  n'aura  tou- 
tefois jamais ,  selon  la  maxime  ,  aucune  proportion 
avec  l'infini.  Voici  que  tous  les  peu2les  du  u\onde, 
disait  Isaïe  (*) ,  ne  sont  devant  Dieu  qu'une  petite 
goutte  d'eau  qui  demeure  au  fond  d'un  seau  après 
qu'il  a  été  bien  égoutté ,  ou  comme  un  petit  grain  de 
poussière  qui  reste  dans  une  balance,  qui,  pour  sa  pe- 

(1)  Cap.  XL,  15. 

T.  I.  —  AM.  7* 


5 
i 


î 


HÔ  DÉ  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOtiR 

titesse,  ne  se  voit  point ,  et  pour  sa  légèreté  ne  pèse 
rien;  ils  sont  même,  en  sa  présence  comme  s'ils 
n'étaient  point  du  tout ,  tant  ils  sont  peu  de  chose;  ils 
disparaissent ,  et  s'en  vont  en  fumée  comme  de  vrais 
néants.  Tous  les  habitants  de  la  terre  5ont  comme  des 
sauterelles  devant  sa  Majesté.  Les  plus  grands  efforts 
des  potentats  et  des  monarques  ne  sont  que  comme  les 
sauts  et  les  élancements  que  font  ces  petits  insectes 
contre  le  ciel.  Les  deux  et  les  étoiles,  dit  Job  (*),  ne 
sont  point  purs  devant  lui,  mais  passent  pour  im- 
purs et  pour  souillés  :  et  la  lune,  quoique  luisante, 
est  toute  ténébreuse  en  sa  présence.  Puis  donc  qu'il 
n'y  a  rien  parmi  les  créatures  qui  approche  de  ce  qui 
est  en  Dieu,  et  même  qui  n'en  soit  infiniment  éloigné, 
c'est' lui  faire  injure  de  comparer  et  de  mêler  aucune 
perfection  créée  avec  les  siennes. 

III.  Ainsi,  il  est  donc  vrai  que  le  meilleur  moyen  de 
connaître  Dieu  n'est  point  par  les  affirmations,  lui  rap- 
portant les  perfections  des  créatures;  mais  par  les  né^ 
gâtions,  les  retirant  de  Jui,  et  par  l'ignorance  de  tout 
ce  qui  est  créé.  Gomme  aussi  a-t-on  toujours  estimé 
que  la  façon  la  plus  parfaite  pour  louer  cette  souve- 
raine Majesté,  n'était  pas  tant  avec  les  paroles  comme 
avec  leMeî]3^f^L^(5e^flfe'1^^^ 
^uT^i^iTlSxlKqtr^^^^ 

coup  près  de  son  mérite.  Pour  cette  cause  David  di- 
sait :  0  Dieu  I  la  plus  grande  louange  que  nous  pou- 
vons vous  donner,  nous  présentant  en  votre  temple, 
est  de  demeurer  devant  vous  avec  un  esprit  étonné,  et 
ne  dire  mot  ;  car  tous  nos  mots  et  tous  nos  discours 
sont  trop  faibles  pour  déclarer  dignement  vos  mer- 
veilles (*).  Vous  m'envoyez ,  disait  le  prophète  Jéré- 

(1)  Gap.  XV,  15.  —  (î)  Ps.  Lxiv,  a. 
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mie ,  pensant  à  cela ,  pour  annoncer  vos  grandeurs  et 
Tos  mystères,  je  suis  un  enfant  qui  ne  puis  parler  de 
si  grandes  choses  qu'en  bégayant  (*),  Aussi  saint  Dia- 
dochus  a  fort  bien  remarqué  que  pour  parler  de  Dieu 
il  ne  faut  avoir  qu'une  lumière  et  une  connaissance 
médiocre  de  lui,  et  qu'une  grande  lie  la  langue  et 
étouffe  les  paroles ,  d'autant  que  par  la  même  lumière 
par  laquelle  l'âme  voit  en  Dieu  des  choses  très-admi-    , 
râbles ,  elle  voit  la  faiblesse  et  l'impuissance  de  toutes 
nos  paroles,  pour  les  proprement  énoncer  ;  c'est  pour- 
quoi elle  s'en  tait,  et  les  loue  avec  son  silence.  La  bien- 
heureuse Angèle.  de  Foligny  dit  à  ce  propos  :  «  J'ai  . 
connu  que  les  personnes  qui  ont  les  plus  grands  sen-^ 
timents  de  Dieu ,  sont  celles  qui  s'avanceifTâe^pâriêr  * 
le  moins  de  lui ,  attendu  qu'à  mesure  qu'elles  ont  de  i 
plus  claires  connaissances  de  ce  bien  infini ,  elles  ju- 
gent que  tout  ce  qu'elles  en  disent  et  en  peuvent  dire 
est  fort  peu,  ou  rien;  et  même  que  tout  ce  qui  en  a  été 
dit  dès  le  commencement  du  monde,  n'est  pas  la  moitié 
d'un  grain  de  millet  en  comparaison  de  tout  l'univers.  » 
Et  le  bienheureux  frère  QjUœ,  compagnon  de  saint 
François,  et  personna^etres-ïliuminé,  ayant  vu  en  une 
vision  Notre-Seigneur,  et  en  lui  des  choses  ineffables, 
estima  tout  ce  que  depuis  il  entendait  dire  de  Dieu  aux 
hommes,  de  vrais  bégaiements  d'.enfants,  et  des  puéri- 
lités indignes  d'une  telle  MajestéT  Sur  quoi  saint  An- 
tonin  raconte  de  lui  une  chose  signalée ,  que  deux 
religieux  de  Sainl^Dominique  l'étant   allé  visiter  , 
comme  ils  s'entretenaient  avec  lui  des  choses  divines , 
l'un  d'eux  par  occasion  dit  :  Que  saint  Jean  éclatant  en 
façon  de  tonnerre  tout  au  commencement  de  son  Évan- 
gile en  ces  mystérieuses  paroles:  Au  commencement 

(1)  Gap.  1,6. 
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était  le  Verbe,  avait  dit  de  Dieu  des  choses  très- 
grandes  et  très-sublimes  ;  à  qui  le  bienheureux  frère 
Gilles  répondit  que  saint  Jean  n'avait  rien  dit;  de  quoi 
s'étonnant,  ilxepart,  que  saint  Augustin  toutefois  as- 
surait que  si  saint  Jean  eût  dit  tant  soit  peu  plus, 
tout  le  monde  n'eût  pas  été  capable  de  le  porter. 
Et  pourtant  il  n'a  rien,  ou  presque  rien  dit,  persiste  le 
saint  ;  et  les  voyant  tous  deux  encore  plus  étonnés,  il 
leur  montra  une  grosse  montagne  qui  était  devant  eux, 
et  leur  déclara  son  sentiment  par  cette  similitude  : 
Vous  voyez  cette  montagne;  si  elle  était,  non  pas  de 
terre ,  comme  elle  est ,  mais  de  grains  de  millet ,  et 
qu'un  moineau  en  mangeât  tous  les  jours  un,  combien 
pensez-vous  qu'il  en  aurait  ôté  au  bout  de  cent  ans  ? 
A  quoi  répondant  qu'il  n'en  aurait  ôté  quasi  rien  au 
regard  de  ce  qui  resterait.  Aussi  peu  et  encore  moins, 
leur  dit-il ,  saint  Jean  nous  a-t-il  dit  de  Dieu  en  son 
Évangile,  en  comparaison  de  ce  qu'il  est,  et  de  ce  qu'il 
a  laissé  à  dire.  Arrêtons-nous  donc  tout  court,  et  avec 
des  esprits  pleins  de  révérence,  connaissons  cette  sou- 
veraine et  infinie  Majesté  par  l'ignorance  de  toutes 
les  choses,  et  louons-la  avec  un  humble  silence,  con- 
fessant l'incapacité  de  nos  entendements  et  de  nos 
langues,  pour  ne  concevoir  et  pour  ne  dii^  rien  qui 
approche  d'elle. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  I.  —  GHAP  .V.      121 


SECTION  m. 

Recueil  de  ce  qui  a  été  dit  en  ce  chapitre,  et  quelles 
affections  nous  en  devons  tirer, 

I.  Façon  très-utile  de  connaître  Dieu.  Vérités  qu'il  faut  bien  con- 
cevoir. —  U.  Actes  de  vertu  -et  .affections  qui  doivent  suivre.  — 
1.  Actes  de  foi.  —  2.  Affections  d'admiration,  de  louanges,  etc. 
—  3.  Résolution  de  servir  Dieu.  —  4.  Très-haute  estime  de  Dieu, 
et  très-basse  de  tout  le  reste.  —  5.  Alignement  de  tous  nos  désirs 
à  Dieu.  -*  6.  Amour. 

I.  Désirant  nous  former  une  bonne  idée,  et  avoir 
quelque  solide  connaissance  de  Dieu ,  et  par  consé- 
quent de  Notre-Seigneur,  selon  la  divinité,  il  faut, 
que  sans  aller  autre  part,  ni  chercher  Dieu  plus  loin, 
nous  nous  retirions  au  dedans  de  nous-mêmes ,  et 
que  là,  en  silence,  ouvrant  les  yeux  de  l'âme,  nous 
voyions  cette  souveraine  et  infinie  Majesté  qui  y  est 
avec  toute  sa  gloire';  que  nous  considérions  avec  la 
lumière  que  nous  aurons,  et  tenions  pour  vérités 
infaillibles ,  premièrement ,  que  Dieu  notre  Seigneur 
étant  Dieu,  a  toutes  les  perfections  et  toutes  les  excel- 
lences possibles,  sans  en  excepter  une  seule  ;  qu'il  est 
bon ,  et  la  bonté  même  ;  qu'il  est  beau ,  et  la  beauté 
même  ;  qu'il  est  sage ,  qu'il  est  puissant ,  qu'il  '  est 
riche,  qu'il  est  doux  et  parfait,  et  la  même  sagesse, 
puissance,  richesse  et  la  perfection  essentielle. 

Secondement ,  que  toutes  les  créatures ,  pour  puis- 
santes, pour  nobles,  riches,  belles  et  accomplies 
qu'elles  soient,  ne  sont  d'elles-mêmes  et  de  leur  chef 
que  des  néants  de  toute  essence,  de  toute  puissance, 
de  toute  noblesse ,  de  toute  richesse ,  de  toute  beautr^ 
et  absolument  de  tout. 
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Troisièmement,  que  tout  ce  qu'elles  sont,  et  tout  ce 
qu'elles  ont  de  puissance ,  de  beauté  et  de  toute  autre 
chose ,  elles  le  sont  et  Font  de  Dieu  notre  Seigneur, 
qui  le  leur  a  donné  quand  il  a  voulu ,  et  ne  Tauront 
qu'autant  quHl  voudra ,  et  pas  davantage. 

Quatrièmement ,  que  Dieu  notre  Seigneur  a  très- 
certainement  toutes  les  perfections  qu'elles  ont,  puis- 
qu'il les  leur  a  données  ;  et  qu'il  les  a  avec  un  tout 
autre  lustre  et  un  autre  éclat,  en  un  degré  sans  com- 
paraison plus  relevé  et  plus  abondant,  étant  finies  en 
elles ,  et  en  lui  infinies.  Ainsi,  que  toutes  les  perfec- 
tions des  créatures  auprès  des  siennes ,  ne  sont  pas 
tant  qu'une  goutte  d'eau  à  proportion  de  l'Océan,  et  une 
petite  chandelle  auprès  du  soleil,  et  de  cent  millions  de 
soleils ,  et  pour  mieux  dire,  ne  sont  rîSît^îen  pius*, 
que  toute  la  beauté  créée  en  présence  de  sa  beauté 
n'est  que  difformité ,  toute  la  puissance  devant  la 
sienne  que  faiblesse,  toute  la  sagesse  qu'ignorance, 
toutes  les  richesses  que  pauvreté ,  et  en  général  tout 
ce  qui  est  et  qui  peut  être  d'excellent  en  quelque 
hauteur  qu'on  le  conçoive,  comparé  à  la  grandeur 
de  Dieu  notre  Seigneur,  et  à  la  majesté  de  sa  gloire, 
n'est  que  pure  bassesse. 

IL  Après  avoir  considéré  et  reconnu  ces  nobles  véri- 
tés, il  faut  faire  marcher  ensuite,  comme  leurs  effets , 
les  grands  actes  intérieurs  des  vertus,  et  les  affections 
héroïques  de  la  volonté. 

Premièrement ,  de  foi ,  croyant  vivement  ces  vérités 
importantes ,  et  avec  un  esprit  fort  et  vigoureux ,  «en 
produisant  souvent  les  actes ,  et  s'établissant  ferme- 
ment sur  ces  grands  principes,  qui,  étant  affermis' 
en  l'âme,  la  rempliront  de  mille  biens. 
^  Secondement ,  d'admiration,  de  louanges,  de  béné- 
dictions, d adorations,  de  glorifications,  se  servant 
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pour  cela  du  silence  et  de  la  parole  :  du  silence,  comme 
n'ayant  point  de  termes  qui  puissent  convenablement 
le  louer  et  le  bénir,  imitant  ces  peuples  religieux  en 
leur  irréligion,  qui,  adorant  le  soleil,  l'admiraient,  et 
ne  faisaient  autre  chose  que  de  lui  tendrelamain,  et  la 
porter  sur  leur  bouche,  comme  disant  qu'ils  n'avaient 
l)0int  de  paroles  dignes  de  lui.  Ainsi  nous  devons 
quelquefois  nous  tenir  en  présence  de  cette  très- 
auguste,  très-adorable  et  infinie  Majesté,  sans  dire 
mot,  les  yeux  baissés  avec  une  grande  modestie  et  un 
profond  respect.  Certes,  les  plus  hauts  séraphins  assis- 
tant devant  elle,  voilent  leur  face,  et  couvrent  leurs 
pieds  de  leurs  ailes,  comme  Isaïe  les  vit  (*),  pour  Tex- 
trême  révérence  qu'ils  lui  portent,  s'abaissant  jus- 
•»  qu'aux  abîmes  et  s'anéantissant  :  à  plus  forte  raison, 
no  us  qui  ne  sommes  que  cendre  et  que  poussière,  nous 
le  devons  aussi  louer  par  la  parole;  car,  comme  dit 
saint  Basile  ('),  encore  que  nous  ne  puissions  décou- 
vrir l'espace  qui  est  depuis  la  terre  jusqu'au  ciel ,  ni 
voir  la  grandeur  du  soleil  et  des  étoiles,  nous  ne  lais- 
sons pas  pourtant  de  les  regarder  comme  nous  pou- 
vons; ainsi,  quoique  nous  ne  puissions  parler  de  Dieu, 
et  le  louer  selon  son  excellence ,  nous  ne  devons  pas 
toutefois  nous  imposer  un  tel  silence,  que  nous  n'em- 
ployions les  paroles  que  nous  avons  pour  le  faire  le 
mieux  qu'il  nous  sera  possible  ;  suivant  en  cela  les 
saints  qui  ne  se  sont  servi,  en  terre,  de  leur  langue 
quasi  à  autre  office  ;  et  même  les  séraphins,  qui,  quoi- 
qu'ils confessent,  en  se  cachant,  leur  insuffisance  pour 
le  louer  comme  il  faut,  le  font  toutefois  le  mieux 
qu'ils  peuvent,  et  de  toutes  leurs  forces,  criant  inces- 
samment :  Saint,   Saint,  Saint,  est  le  Dieu  des 

(1)  s.  Ghrysost.,  in  cap.  yi  Isaise.  —  (9)  Homil.  15  de  ûde. 
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armées.  Nous  devons  de  même  louer  et  bénir  Dieu 
de  toute  notre  puissance  et  avec  toutes  nos  paroles, 
lui  offrant,  pour  suppléer  à  la  petitesse  et  au  défaut 
de  nos  louanges ,  celles  que  les  bienheureux  lui  ren- 
dent avec  beaucoup  plus  de  perfection  là-haut  au  ciel, 
et  par-dessus  tout ,  celle  qu'il  se  donne  à  lui-même, 
comme  l'unique,  qui  est  juste,  égale  et  proportionnée 
à  sa  gloire. 

Troisièmement,  prenant  une  résolution  inviolable 
de  le  servir,  se  réputant  J)ienheureux  de  pouvoir  ren- 
dre service  à  un  si  grand  Prince,  et  préférant  cet  hon- 
neur à  tous  les  honneurs,  même  à  tous  les  sceptres  et 
à  tous  les  empires  de  la  terre  ;  car  puisque  nous  voyons 
que  c'est  une  chose  plus  noble  et  plus  honorable  de 
servir  un  roi  qu'un  villageois ,  la  dignité  du  serviteur 
croissant  à  mesure  de  celle  du  maître  ;  et  que  d'un 
autre  côté,  nous  savons  que  tous  les  rois  ne  sont  devant 
Dieu  que  des  grains  de  poussière,  il  est  clair  que  servir 
Dieu  est  une  chose  incomparablement  plus  excellente  et 
plus  glorieuse  que  servir  aucun  roi  ni  aucun  monarque, 
et  même  que  d'être  monarque  de  toute  la  terre.  C'est 
pourquoi,  dans  ces  pensées,  et  avec  un  cœur  qui  goûte 
la  sublimité  et  la  douceur  de  cet  honneur,  disons-lui 
souvent  et  véritablement  avec  quelqu'un  qui  la  goûtait 
bien ,  c'était  le  Prophète  royal  :  0  Seigneur I  oh  !  je 
suis  votre  serviteur!  je  suis  votre  serviteur,  et  le 
fils  de  votre  servante  (*). 

Quatrièmement,  concevons  de  ceci  une  très-haute 
estime  de  Dieu  notre  Seigneur,  et  une  très-basse  de 
tout  le  reste  ;  car  puisque  Dieu  est  tout,  et  que  le  reste 
n'est  rien  ;  que  les  créatures ,  pour  grandes ,  pour 
belles,  pour  puissantes  et  pour  parfaites  qu'elles  soient 

(I)  Ps.  c.w.  16. 
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et  puissent  jamais  devenir,  ne  sont  et  ne  seront  toujours 
que  petites,  que  laides,  que  faibles,  qu'imparfaites,  et 
de  purs  néants  devant  cette  incompréhensible  et  infinie 
Essence,  qui  est  l'abîme  de  toute  grandeur,  de  toute 
beauté  et  de  toute  perfection  :  Tàme  a  un  merveilleux 
sujet  de  fonder  sur  cette  extrênje  inégalité  et  infinie 
disproportion,  une  très-grande  et  très-sublime  opinion 
de  Dieu,  etunêftrès-petite  et  très-basse  de  toutes  les 
créatures,  en  comparaison  de  lui.  Sur  ces  opinions  vé- 
ritables, il  faut  porter  toujours  la  vue  haute,  et  Tàme 
élevée  par-dessus  toute  la  nature,  et  dire  souvent  avec 
David  :  Seigneur,  Lieu  des  vertus  et  de  toute  gran- 
deur,   qui  vous  est  semblable  (*)?  quelle  bonté  est 
pareille  à  votre  bonté?  quelle  beauté ,  quelle  sagesse , 
quelle  puissance  osera  paraître  devant  la  vôtre  ?  Et 
avec  Baruch  :  Un  Seigneur  si  parfait  est  vraiment 
notre  Dieu,  et  on  ne  fera  point  d'état  d'aucun 
autre,  ni  de  chose  quelconque,  quand  on  l'aura 
connu  (*),  tout  ainsi  que  les  chandelles  ne  sont  en  x. 
estime  ni  en  usage  en  la  préseYîcê  du  soleil,  mais  seu- 
lement en  son  absence  et  pendant  les  ténèbres  :  ainsi 
quand  la  connaissance  de  Dieu ,  de  sa  beauté  et  de  ses 
autres  perfections  éclaire  une  âme,  Tàme  ne  tient 
compte  'de  toutes  les  petites  clartés  et  perfections  lé- 
gères des  créatures  d'ici-bas,  et  n'en  fait  casque  quand 
elle  ne  connaît  point  celles-là,  et  qu'elle  a  l'esprit  téné- 
breux. 

Cinquièmement,  en  conséquence  de  cette  estime,  il 
faut  tourner  et  arrêter  tous  nos  désirs  en  Bieu  Notre- 
Seigneur,  et  chercher  en  lui  notre  gloire,  notre  conten- 
tement et  tout  notre  bien,  nous  assurant  que  nous  ne  le 
pouvons  trouver  qu'en  lui  seul ,  et  que  nous  l'y  trou- 
Ci)  P».  Lxxxviii.  9.  —  (4)  Gap.  i.  36. 
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verons  aussi  infailliblement  jusqu'au  comble  de  nos 
plus  grands  souhaits  ;  car  puisqu'on  lui ,  comme  en  sa 
source,  se  retrouvent  toute  la  nature,  toute  la  grâce , 
toute  la  gloire  et  tous  les  biens  que  Ton  peut  concevoir, 
et  infiniment  encore  plus,  et  qu'ils  se  retrouvent  par- 
faitement en  lui  seul^  où  les  voulons-nous  aller  cher- 
cher qu'en  lui?  Certainement,  comme  ce  serait  une 
grande  sottise  de  prendre  avec  beaucoup  de  peine  deux 
gouttes  d'eau  trouble  en  un  marais  fangeux,  ayant 
prèà  de  nous  une  claire  fontaine,  et  chercher  la 
umière  en  une  muraille ,  qui  ne  l'a  que  fort  petite  et 
par  réfléchissement,  la  pouvant  puiser  dans  le  soleil, 
et  encore  plus  grande  d'aimer  mieux  l'ombre  et  la" 
peinture  d'un  royaume  que  le  royaume  même  ;  aussi 
est-ce  une  extrême  folie  et  un  aveuglement  déplorable, 
de  chercher  notre  repos  et  notre  félicité  dans  les  créa- 
tures, qui  ne  Font  ni  pour  soi  ni  pour  nous,  puisqu'elles 
ne  sont  rien,  le  pouvant  avoir  en  Dieu  Notre-Seigneur 
avec  toute  abondance. 

<  Pourquoi  donc,  disait  saint  Anselme,  pensant  à 
ceci,  et  voulant  ouvrir  les  yeux  aux  aveugles; 
pourquoi ,  petit  homme  et  petit  esprit ,  vas-tu  ainsi 
errant  parmi  les  créatures ,  et  cherchant  avec  tant 
d'empressement  les  biens  de  ton  âme  et  de  ton  corps? 
Cherche  un  seul  bien,  en  qui  sont  tous  les  biens,  et  il 
te  suffira;  désire  le  bien  simple,  qui  en  sa  simplicité 
est  tout  bien,  et  il  assouvira  tous  tes  désirs.  » 

Sixièmement,  mais  la  dernière  et  la  principale  affec- 
tion qui  convient  encore  plus  à  notre  sujet,  que  nous 
devons  émouvoir,  est  l'amour  d'un  objet  si  parfait, 
parce  que  Notre-Seigneur,  en  tant  que  Dieu,  étant 
l'Être  souverain,  éternel,  infiniment  parfait  et  accompli 
de  tout  point,  il  est  pour  cela  infiniment  aimable;  car 
comme  toute  perfection  est  aimable  de  soi,  et  le  propre 
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attrait  de  l'amour,  d'autant  plus  qu'elle  est  plus 
grande,  un  degré  d'amour  étant  naturellement  dû  à 
chaque  degré  de  perfection,  et  que  Dieu  Notre-Seigneur 
est  souverainement  parfait,  et  la  bonté,  la  beauté,  la 
sagesse  et  lia  perfection  infinies  ;  ils'ensuit  nécessaire- 
ment qu'il  est  souverainement  et  infiniment  aimable , 
et  que  nous  le  devrions  pour  ce  sujet  infiniment  aimer. 
Mais  comme  nous  ne  pouvons  atteindre  à  cet  amour 
infini,  nous  sommes  au  moins  obligés  de  l'aimer  de 
tout  notre  cœur  et  de  toutes  nos  forces,  ainsi  qu'il 
nous  le  commande. 

C'est  à  cet  exercice  que  nous  devons  principalement 
vaquer,  pour  être  le  plus  noble  et  le  plus  important  de 
tous,  nous  excitant  à  pratiquer  excellemment  des  actes 
d'amour,  de  complaisance,  de  bienveillance,  etc., 
rendant  ces  très-respectueux  devoirs  aux  infinies  per- 
fections de  Dieu  Notre-Seigneur.  C'est  encore  ici ,  où 
l'àme  considérant  et  contemplant  ces  excellences, 
tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre,  toute  convaincue  et 
éblouie  des  rayons  de  leur  gloire,  doit  s'écrier  avec 
David  :  Seigneur,  Dieu  des  vertus  et  de  toutes  per^ 
fections,  qui  vous  est  semblable  en  l'univers  (*). 
En  vérité  personne,  répond-il  lui-même.  Comme  donc 
il  n'y  personne  qui  lui  soit  pareil  en  perfection,  ni 
qui  en  approche  tant  soit  peu,  aussi  n'y  a-t-il  personne 
qui  soit  aimable  comme  lui,  et  pour  cela  personne  que 
nous  devions  aimer  tant  que  lui.  Partant,  il  faut  nous 
déterminer  à  l'aimer  paixlessus  tout,  puisqu'il  mérite 
incomparablement  par-dessus  tout  notre  amour.  Ce 
fut  la  résolution  que  prit  sur  ce  même  sujet  saint 
Augustin,  et  la  prière  qu'il  en  fit  à  Dieu;  car  voici 
comme  il  finit  ce  beau  narré  qu'il  fait  des  perfections 

(I)  Psaume  88.  9. 
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de  Dieu,   dont  nous  avons  rapporté  une  partie  en 
la  section  première  :  «  Exaucez,  exaucez,  exaucez-moi, 
mon  Dieu,  mon  Seigneur,  mon  roi,  mon  père,  ma 
cause,  mon  bien,  mon  honneur,  ma  maison,  ma  pa- 
trie, mon  salut,  ma  lumière,  et  ma  vie;  écoutez, 
écoutez-moi ,  et  m'accordez  ma  très-humble  requête , 
de  cette  façon  secrète  qui  est  connue  à  peu  de  per- 
sonnes. Je  vous  aime  maintenant  seul;  je  veux  vous 
suivre  et  chercher  tout  seul  ;  guérissez  et  ouvrez  mes 
yeux ,  et  bannissez  de  moi  la  folie ,  afin  que  je  vous 
connaisse.  Je  vous  prie,  Seigneur,  Père  très-benin,  de 
me  recevoir  comme  un  serviteur  qui  s'était  enfui  de 
vous.  J'ai  été  assez  puni  de  servir  vos  ennemis  que 
vous  tenez  sous  vos  pieds  ,  et  d'avoir  été  le  jouet  des 
mensonges  et  des  tromperies  du  monde.  Recevez-moi, 
m'enfuyant  d'elles,  et  m'encourant  à  vous,  avec  dessein 
de  ne  servir  dorénavant  que  vous.  Je  supplie  seulement 
votre  très-excellente  douceur,  que  vous  me  convertis- 
siez entièrement  à  vous,  et  éloigniez  de  moi  tout  ce  qui 
m'en  pourrait  empêcher,  et  me  fassiez  sincère,  magna- 
nime ,  juste,  prudent  et  parfait  amateur  et  possesseur 
de  votre  Sapience  (*).  »  Ce  sont  les  paroles  par  lesquelles 
saint  Augustin  ferme  son  discours.  Et  voici  celles  avec 
lesquelles  le  fameux  Jean  Pic  conclut  le  sien  que  nous 
avons  mis  en  la  section  II  :  <  Mais  considérez  quelle  folie 
nous  aveugle:  tandis  que  nous  sommes  en  cette  vie  et 
en  la  prison  obscure  de  ce  corps,  nous  pouvons  aimer 
Dieu  davantage  que  le  connaître  ou  en  dignement 
parler,  et  en  l'aimant  nous  faisons  bien  autrement 
notre  profit;  nous  travaillons  moins ,  et  nous  rendons 
à  Dieu  des  services  qui  lui  sont  plus  agréables  :  et 
toutefois  nous  aimons  mieux  chercher  toujours  avec 

(1)  Lib.  1  Soliioq.,  seu  de  cognitione  Dei  et  animse,  c.  1. 
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nos  pensées,  et  nous  rompant  la  tête,  ce  que  nous  ne 
trouverons  jamais  ici-bas,  que  de  le  trouver  et  le 
posséder  en  Taimant  (*).  »  C'est  ce  qli'il  dit,  qui  est 
très-remarquable,  et  qui  nous  doit  servir  d'un  vif  ai- 
j^uillon  pour  nous  porter  à  l'exercice  de  l'amour  de 
Dieu ,  et  à  nous  employer  bien  plus  à  l'aimer  qu'à  le 
connaître. 


CHAPITRE  VI. 


SECOND  HOTIF    DE   L' AMOUR   DE   NOTRE-SEIGNEUR  :    SA  SOUVERAINE 

BEAUTÉ. 


I.  Qu'est-ce  que  la  beauté?  —  II.  Neuf  sortes  de  beauté.  —  !•  La 
beauté  corporelle.  —  2»  La  beauté  de  rftme  végétante.  —  3^  De 
Tâifte  sensitive.  —  A*  De  l'àme  bumaine.  —  5*  De  l'ange.  —  6" 
La  beauté  surnaturelle  du  corps  glorieux.  —  7*  De  l'âme  juste. 
—  8*  De  l'âme  glorieuse.  —  9*  La  beauté  divine. 

I.  Voulant  montrer  comme  Notre-Seigneur  est 
extrêmement  aimable  à  cause  de  sa  beauté,  il  faut , 
pour  donner  plus  de  force  à  ce  motif,  que  nous  expli- 
quions auparavant  ce  qu'est  la  beauté,  et  combien  de 
sortes  il  y  en  a. 

Pour  le  premier,  comme  la  beauté  corporelle  est 
celle  qui  nous  est  la  plus  connue,  pour  cette  cause  les 
philosophes  la  définissent  la  première,  et  par  elle  nous 
lonnent  moyen  de  connaître  la  beauté  en  général.  La 
plus  ordinaire  définition  qu'ils  lui  donnent,  est  celle-ci: 
La  beauté  est  une  proportion  des  membres  ou  des 

(0  Picus  Mirandul.,  lib.  de  Eiite  et  uno,  c.  5. 
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parties  qui  composent  un  corps ,  accompagnée  d'une 
douce,  gaie  et  agréable  couleur.  Ce  qui  vaut  autant  que 
si  Ton  disait  qu'un  corps,  pour  être  beau,  doit  avoir 
trois  choses "3^  première,  toutes  ses  parties,  sans 
manquer  d'une  sexû^JhS  seconde ,  un  juste  rapport  de 
ses  parties  ensemble  T^t  une  symétrie  exactement  gar- 
dée pour  leur  place  et  pour  leur  grandeur,  de  sorte 
que  chacune  soit  en  son  lieu  et  en  son  assiette  natu- 
relle, et  ne  soit  ni  plus  grande  ni  plus  petite  qu'il 
faug^troisième,  qu'outre  cela  elle  ait  une  vive,  naïve 
et  exquise  couleur,  qui  soit  pleine  de  lustre  et  d'éclat, 
qui  rende  ce  corps  agréable  avec  je  ne  sais  quoi  de 
céleste ,  envoyant  aux  yeux  de  ceux  qui  le  regardent 
des  rayons  de  lumière ,  et  comme  de  doux  éclairs  qui 
les  frappent  et  les  tiennent  ravis  en  admiration,  et 
dans  le  sentiment  d'un  agréable  plaisir.  Telle  est  la 
définition  de  la  beauté  corporelle ,  de  laquelle  on  peut 
aisément  recueillir  que  la  beauté  en  général  n'est  autre 


une  chose  pour  la  rendre  parfaite  en  sa  nature.  D'où 
s'ensuit  ce  qu'enseignent  les  mêmes  philosophes  avec 
saint  Denis  (*),  9jJ§la  beaut4^estjgoM  différente  de^ 
^la  bonté,  mais  queîoûtes  deux  sont  en  effet  la  même' 
clîdséT'ef  qu'elles  n'ont  autre  distinction  que  celles  que 
la  pensée  leur  donne  ;  de  sorte  qu'une  même  chose  est 
bonne  et  absolument  bonne,  quand  elle  a  tout  ce  que 
requiert  sa  nature,  ou  bonne  respectivement  à  autrui , 
comme  on  dit  que  la  chaleur  est  bonne  à  un 
homme  qui  a  froid;  mais  en  tant  qu'elle  a  du  rapport 
avec  les  facultés  connaissantes,  à  l'œil,  à  l'imagination, 
à  l'esprit ,  et  qu'elle  leur  agrée  et  donne  du  contente- 


(I)  De  divin,  nomin.,  c.  4. 
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ment,  la  chose  en  cette  vue  et  selon  cet  effet,  ne 
s'appelle  point  bonne ,  mais  belle.  Tellement  que  les 
mêmes  perfections,  en  tant  qu'elles  sont  considérées  en 
la  chose  qui  les  possède ,  et  qui  la  rendent  accomplie 
en  soi  et  pour  soi,  ou  utiles  pour  autrui,  sont  appelées 
bonté;  et  quand  on  les  regarde  comme  agréables  aux 
yeux  du  corps  ou  de  l'âme,  elles  sont  dites  beauté.  Or, 
quoique  la  bonté  et  la  beauté  soient  une  même  chose, 
néanmoins,  parce  que  nous  traitons  ici  de  la  connais- 
sance, afin  d'émouvoir  à  l'amour,  et  que  la  beauté, 
selon  la  manière  dont  nous  la  concevons,  se  rapporte 
à  la  connaissance,  et  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  doux  et 
de  plus  puissant  pour  allumer  l'amour  dans  l'âme, 
pour  ce  sujet  nous  nous  servirons  ici  plutôt  du  mot  de 
beauté  que  de  celui  de  bonté. 

IL  Quant  au  second,  combien  il  y  a  de  sortes  de 
beauté ,  on  en  remarque  plusieurs,  et  je  trouve  qu'elles 
peuvent  monter  jusqu'à  neuf,  parlant  de  celles  qui 
sont  aux  substances  (*). 

La  première  et  la  plus  basse  de  toutes ,  est  celle  de 
la  beauté  corporelle ,  soit  des  corps  inanimés ,  comme 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  des  pierres  pré- 
cieuses, des  diamants,  des  rubis,  des  émeraudes,  de 
l'or  et  de  l'argent  ;  soit  des  corps  animés  ou  d'âme 
végétante,  comme  des  fleurs,  des  roses,  des  œillets, 
des  lis ,  des  tulipes ,  des  arbres  et  des  plantes  ;  ou 
d'âme  sensitive,  comme  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
animaux  ;  ou  d'âme  raisonnable ,  comme  des  corps 
humains.  Or,  quoique  cette  beauté  soit  la  plus  petite 
et  la  moins  belle  de  toutes,  elle  est  néanmoins  quel- 
quefois si  grande ,  si  excellente  et  si  admirable  en  plu- 
sieurs corps,  que  ceux  qui  la  voient  en  sont  tout  ravis, 

(1)  Lessius,  lîb.  S  de  summo  bono.  c.  16. 
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et  en  reçoivent  de  merveilleuses  atteintes.  Nous  savons, 
par  tant  d'exemples  passés  et  présents,  que  la  beauté 
quibrille  sur  quelques  visages  humains,  fait  souvent  et 
trop  souvent  des  impressions  violentes  et  si  étranges 
sur  les  esprits,  qu'elle  rend  fous  les  plus  sages,  ap- 
pauvrit les  plus  riches ,  amollit  les  plus  durs ,  captive 
les  plus  libres,  et  subjugue  les  conquérants  et  les  mo- 
narques. 
JL-  La  seconde  est  la  beauté  de  rà{ge  végétg^ijte  qui 
donne  la  vie  aux  herbes,  aux  fleurs  et  aux  arbres, 
laquelle ,  sans  aucun  doute ,   est  incomparablement 
plus  grande  et  plus  accomplie  que  la  beauté  corpo- 
relle ;  parce  que  toute  la  beauté  extérieure  qui  orne 
ces  corps  dépend  et  découle  de  la  beauté  intérieure 
des  âmes  qui  les  vivifient ,  où  elle  est  d'une  façon 
beaucoup  plus  haute ,  plus  simple  et  plus  parfaite,  et 
par  conséquent  plus  agréable  ;  car  toute  cette  disposi- 
tion et  cette  beauté  qui  se  voit  au  dehors  en  chaque 
plante,  en  chaque  fleur,  en  la  rose,  au  lis,  aux  tu- 
lipes et  aux  autres,  toutes  ces  difierentes  et  agréables 
figures,   couleurs,   odeurs,   proportions  de  parties, 
tempéraments  et  propriétés ,  sont  contenues  et  encloses 
d'une  manière  très-admirable  dans  cette  àme  végéta- 
tive ,  cachée  et  invisible  de  la  fleur,  comme  en  son 
principe  et  en  son  origine,  qui,  tirant  de  soi  ces 
beautés  et  ces  perfections  de  couleur,  d'odeur  et  de 
figures,  les  communique  à  cet  extérieur  et  à  ce  corps 
qu'elle  anime. 
3     La  troisième  est  la  beauté  de  l'âme  sensitive,   qui 
est  encore  avec  un  avantage  merveilleuxplus  grande  et 
plus  excellente  que  celle  de  Tàme  végétative,  d'autant 
que  l'âme  sensitive  est  inestimaljlement  plus  noble  et 
plus  sublime  en  son  genre,  que  l'âme  végétative  au 
sien.  Ce  qui  se  peut  voir  évidemment  par  les  opéra- 
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tions  de  Tune  et  de  l'autre ,  très-différentes  en  perfec- 
tion :  caries  opérations  de  Tâme  végétative  sont  vivre, 
croître,  produire  son  semblable;  où  celles  de  J'âme 
sensitive ,  outre  celles-là  mêmes  qu'elle  fait  aussi  bien 
que  rame  végétante,  parce  qu'elle  contient,  comme 
supérieure  qu'elle  lui  est  en  espèce,  ses  vertus,  et  quel- 
que chose  de  plus ,  sont ,  sentir,  voir  les  couleurs , 
ouïr  les  sons^  flairer  les  odeurs,  goûter  les  saveurs, 
toucher,  marcher,  imaginer,  convoiter,  aimer,  haïr, 
et  autres  passions  dont  elle  se  sert  pour  rechercher  ce 
qui  lui  est  utile ,  ou  pour  fuir  ce  qui  lui  est  domma- 
geable. 
^  La  quatrième  est  la  beauté  naturelle  de  l'âme  rai- 
sonnable, qui  surpasse  en  grandeur  et  en  perfection, 
d'une  distance  presque  infinie,  toute  la  beauté  de  l'âme 
sensitive  et  de  l'âme  végétative;  car,  outre  qu'elle 
possède  tout  ce  que  celles-ci  ont  de  bon  et  de  pré- 
cieux ,  elle  est  de  plus  une  substance  qui  n'est  point 
tirée  de  la  matière  par  génération,  mais  qui  sort  des 
mains  très-pures  de  Dieu  par  création.  C'est  une  subs- 
tance tout-à-fait  spirituelle ,  immortelle,  l'image  vi- 
vante du  grand  Dieu,  douée  d'entendement  et  de 
raison,  de  volonté  et  de  liberté,  et  enrichie  de  mille 
autres  trè&-signalées  prérogatives. 

/•  La  cinquième  est  la  beauté  naturelle  de  l'ange,  plus 
brillante  à  la  vérité ,  et  plus  exquise  qiie  celle  de  l'âme 
raisonnable  ;  mais  non  toutefois  avec  tant  d'excès,  que 
la  beauté  de  l'âme  raisonnable  surpasse  la  beauté  de 
rame  sensitive,  parce  qu'elles  sont  toutes  deux  de 
même  genre ,  et  ne  sont  différentes  que  comme  une 
plus  grande  lumière  Test  d'une  plus  petite ,  une  pla- 
nète, d'une  des  moindres  étoiles,  et  un  miroir  d'une 
belle  et  fine  glace  de  Venise,  d'un  miroir  de  verre. 

(J     La  sixième  est  la  beauté  surnaturelle ,  et  première- 
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ment  celle  des  corps  glorieux ,   qui  est  si  grande ,  si 
auguste  et  pleine  de  tant  de  majesté ,  que  la  beauté 
naturelle  de  tous  les  corps  humains  qui  ont  été  depuis 
le  commencement  du  monde ,  et  qui  seront  jusqu'à 
la  fin,  n'approche  point  du  tout  du  moindre,  et  ne 
paraîtrait  devant  lui,  qu'une  laide  créature  en  pré- 
sence d'une Esther  ou  d*une  Judith;  car,  outre  l'inté- 
grité de  tous  leurs  membres  très-décemment  arrangés 
et  proportionnés  avec  une  très-parfaite  symétrie  ,  et 
colorés  chacun  de  sa  propre  couleur  la  plus  gaie ,  la 
plus  vive ,  et  tout  ensemble  la  plus  douce  et  la  plus 
délicate  qu'il  est  possible ,  ils  seront  tous  lumineux 
comme  le  soleil ,  qui  sera  sans  doute  une  chose  extrê- 
mement belle  à  voir,  et  surpassant  tout  ce  que  nous 
en  pouvons  dire.  Le  soleil  est  une  créature  remplie  de 
tant  de  splendeur  et  de  beauté ,  que  plusieurs  nations 
l'ont  pris  et  adoré  pour  le  vrai  Dieu ,  tant  sa  beauté 
a  eu  de  pouvoir  pour  charmer  leurs  esprits  ;  et  pour- 
tant elle  ne  consiste  qu'en  sa  lumière  :  car  c'est  au 
reste  un  corps  simple ,  tout  uni  et  sans  distinction  des 
parties,  inanimé  et  insensible.  Que  si  au  corps  du  so- 
leil il  se  produisait ,  par  la  puissance  de  Dieu ,  une 
belle  et  agréable  diversité  de  parties  et  de  membres , 
comme  on  voit  en  un  visage  humain ,  et  que  ces  pai'^ 
ties  conservant  cette  grande   et  éclatante  lumière, 
dont  Dieu  a  paré  magnifiquement  ce  bel  astre,  eussent 
de  plus  la  variété  des  couleurs,  la  blancheur,  la  rou- 
geur, et  les  autres  nécessaires  pour  faire  un  très-beau 
visage ,  et  qu'après  tout  cela  on  y  ajoutât  la  vie  pour 
rendre  vivante  cette  beauté  admirable,  le  soleil  serait 
encore  tout  autre,  et  aurait  des  attraits  bien  plus  puis- 
sants qu'il  n'a  pas.  Tels  seront ,  et  sans  comparaison 
davantage,  les  corps  des  justes  là-haut  au  ciel  pendant 
l'éternité,  qui  pour  cela  s'appellent  corps  glorieux. 
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d'autant  qu'ils  seront  en  leur  tout  et  en  chacune  de 
leui's  parties ,  toujours  revêtus  de*gloire. 
A^    La  septième  beauté  est  la  beauté  surnaturelle  de 
*^ràme  qui  est  en  grâce ,  laquelle  excède  quasi  sans 
mesure  toules  les  beautés  naturelles  des  corps  et  des 
âmes.  Platon  disait  que  si  la  beauté  d'une  âme  sage 
et  vertueuse  était  vue  des  yeux  corporels,  elle  enflam- 
merait de  son  amour  les  cœurs  de  tous  les  hommes. 
Si  une  âme  douée  seulement  des  vertus  morales  na- 
turelles (car  Platon  n'en  connaissait  point  d'autres) 
est  si  belle  et  si  parfaite,  quelle  beauté  et  quelle 
perfection  aura  l'âme  qui  sera  ornée  de  la  grâce,  et 
des  vertus  surnaturelles,  qui,  étant  en  un  ordre  bien 
autrement  élevé ,  ont  aussi  tout  un  autre  éclat  et  une 
autre  splendeur  ?  Gela  fait  que  sans  difficulté  quel- 
conque, la  plus  belle  et  la  plus  agréable  de  toutes  les 
choses  qui  sont  ici-bas  dans  l'ordre  des  simples  créa- 
tures, est  l'âme  qui  est  en  grâce,  qui  contient  ^lle 
seule  plus  de  beauté  et  plus  de  merveilles  que  n'en  a 
r univers  en  toutes  les  choses  naturelles.  Elle  est  enri- 
cEîede  la  grâce  habituelle,  qualité  ïlvirië'qui la  fait 
formellement  et  admirablement  belle  et  gracieuse, 
jusqu'à  porter  de  grands \||feiits  et  des  rayons  fort  écla- 
tants de  la  première  et  infinie  beauté ,  qui  est  en  Dieu  : 
d'où  vient  que  saint  Thomas  (*)  appelle  la  grâce  une 
participation  de  la  nature  divine.  Cette  très-noble 
qualité  ennoblit  l'âme  si  hautement ,  qu'elle  la  rend 
fille  de  Dieu  le  Père,  épouse  de  Dieu  le  Fils,  temple 
du  Saint-Esprit ,  et  grande  reine ,  avec  droit  de  jouir 
pour  jamais  du  royaume  du  ciel  et  de  la  possession 
bienheureuse  de  Dieu.  Ensuite  de  la  grâce,  l'âme  est 
parée  de  toutes  les  vertus  infuses,  théologales  et  mo- 

(1)  1.  3.  g.  110,  a.  3,  et  alibi. 
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raies,  et  des  dons  du  Saint-Esprit,  qui  accompagnent 
inséparablement  la  grâce,  comme  les  dames  d'honneur 
font  leur  reine,  et  de  mille  autres  excellences,  qui, 
comme  autant  de  très-précieux  ornements  et  inesti- 
mables joyaux,  la  comblent  d'une  beauté  si  exquise  et 
pleine  de  tant  de  charmes ,  que  toute  la  nature  n'a  en 
ses  trésors ,  et  ne  fit  avec  tous  ses  efforts  jamais  rien 
de  pareil.  Notre-Seigneur  montrant  un  jour  à  sainte 
Catherine  de  Sienne  la  beauté  d'une  âme  qui  était  en 
grâce,  mais  au  reste  assez  imparfaite,  la  sainte  en 
fut  tellement  étonnée  et  ravie ,  qu'elle  dit  qu'il  n'y 
avait  langue  au  monde  qui  pût  expliquer  une  telle 
perfection.  Et  nous  en  pouvons  de  plus  découvrir 
quelque  chose  par  ce  qui  se  passe  devant  nos  yeux  en 
la  nature.  L'expérience  nous  montre  qu'une  petite 
cause  naturelle,  comme  l'â^^  végétante,  donne  au 
corps  d'une  fleur,  par  exemple,  à  ces  plus  rares  tu- 
lipes ,  une  si  agréable  diversité  et  vivacité  de  cou- 
leurs ,  qu'elles  arrêtent  les  personnes ,  et  se  font  atten- 
tivement regarder  et  admirer ,  et  donnent  si  vivement 
dans  les  yeux ,  et  par  les  yeux  dans  les  esprits ,  que 
plusieurs  en  deviennent  éperdument  amoureux.  L'âme 
sensitive  embellit  le  paon  au  degré  que  nous  le  voyons  : 
elle  lui  donne  ce  pourpre,  cet  azur,  ces  yeux  étoiles, 
et  toute  cette  belle  et  magnifique  robe  dont  il  est  si 
richement  vêtu.  Et  pour  monter  à  l'homme,  considé- 
rpns  ce  que  l'âme  fait  en  lui ,  ce  qu'elle  lui  donne  par 
sa  présence,  et  ce  qu'elle  lui  ôte  par  son  absence. 
Prenons  un  corps  beau  par  excellence ,  le  corps  d'une 
Esther  en  la  fleur  de  son  âge ,  mais  privé  de  son  âme  : 
en  cet  état  il  n'est  plus  beau ,  au  contraire,  il  est  laid, 
affreux  et  puant  ;  voilà  ce  que  le  corps  est  s^ns  l'âme. 
Et  pour  voir  ce  qu'il  est  par  son  moyen ,  faisons  que 
cette  âme  sortie  de  son  corps,  vienne  par  la  volonté 
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de  Dieu  à  y  rentrer  :  y  rentrant,  elle  rendra  à  ce  corps 
si  difforme  et  si  hideux  la  vie ,  et  avec  la  vie  le  mou- 
vement ,  sa  première  couleur  et  sa  bonne  grâce  ;  il  en 
fera  un  miracle  de  beauté  et  un  corps  d'Estlier.  Que 
si  une  forme  et  une  cause  naturelle  peut  produire  de 
si  grandes  perfections  en  un  corps ,  nous  pouvons  fa- 
cilement juger  qu'une  surnaturelle  et  divine  comme 
la  grâce ,  qui  est  bien  autrement  noble  et  puissante  , 
donnera  de  merveilleuses  excellences  à  une  âme.  La 
grâce  ennoblissant  Tâme  si  éminemment ,  et  l'ornant 
d'une  si  admirable  beauté ,  la  gloire  qui  est  la  grâce 
consommée  et  accomplie  de  tout  point,  le  fera  encore 
davantage. 
^  La  huitième  beauté  est  la  beauté  surnaturelle  de 
l'âme  qui  est  enlar  gloire,  qui,  après  la  divine,  estassu- 
r^ent  la  plus  grande,  la  plus  rare  et  la  .plus  parfaite 
de  toutes ,  parce  que,  entre  les  pures  créatures ,  il  n'en 
est  point  de  plus  semblable  à  Dieu  que  l'âme  bienheu- 
reuse ;  il  est  même  fortjrobable  qu'il  n'y  en  peufravoir  : 
car  si  aucuif esprirpouv^fconcevôTr, ^l  si^eineTa 
sagesse  infinie  de  Dieu  pouvait  inventer,  et  sa  toute- 
puissance  produire  un  moyen  plus  efficace  et  plus 
propre  pour  participer  aux  perfections  de  la  divinité, 
à  sa  beauté,  à  sa  bonté,  à  sôs  richesses,  et  rendre  une 
pure  créature  plus  divine,  il  est  certain  que  la  béati- 
tude de  l'âme  ne  consisterait  point  en  la  vision  et  eny 
l'amour  de  Dieu ,  comme  l'enseignent  les  docteurs  > 
mais  en  ce  moyen  nouveau ,  parce  que  la  béatitude 
dernière  de  l'âme  n'est  et  ne  peut  être  que  la  plus 
p^icigjation,  et  la  possession  la  plus  parfaite 
ite  dont  l'âme  est  capable.  L'âme  bienheu- 
reuse étant  3onc  si  semblajjle  à  f)ieu ,  qu'une  pure 

(1)  De  div.,  nom.,  c.  4. 
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créature  ne  le  peut  être  davantage,  il  s'ensuit  que  sa 
beauté  est  incompréhensible  à  nos  esprits,  et  ineffable 
à  nos  langues ,  et  qu'elle  bjille  comme  une  divinité 
avec  un  éclat ,  une  majesté  et  une  perfection  presque 
infinie. 
ft  La  dernière  est  la  beauté  divine,  qui  est  la  beauté  sou- 
veraine et  infinie,  auprès '3e  laqueïle  toutes  les  beautés 
naturelles  et  surnaturelles  des  corps,  des  âmes  et  des  es- 
prits, ne  sontquede^etij^  étincelles  de  beauté^^  même 
qui  perdent 'touf  îeurTustre,  Les'pïiirosophes  païens, 
éclairés  du  seul  flambeau  de  la  raison ,  ont  bien  vu  cette 
vérité;  car  Platon  entre  autres,  et  Socrate,  à  son 
rapport,  dit  que  la  plus  belle  vierge,  comparée  à  Dieu, 
est  laide,  et  qu'elle  n'a  pas  plus  de  grâce  qu'un  pot  de 
terre  et  une  marmite  en  auraient  auprès  d'elle  ;  et  ïT 
fiîjoute  qu'Heraclite,  disant  la  même, chose,  assurait  que 
le  plus  sage  et  le  plus  parfait  de  tous  les  hommes,  com- 
paré à  Dieu,  n'était  qu'un  singe  en  sagesse,  en  beauté 
et  en  toutes  perfections.  Le  même  Platon,  en  plusieurs 
lieux,  enseigne  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  propre- 
ment beau,  parce  qu'il  est  beau  gar  soi-même,  et  tou- 
jours beau,  et  bëaiTerTfouTet  partout.  Saint  j^n^s, 
le  s"ïïivanrcomme  pas  à  paSrdfrcîelsrTeaut'é  de  Dieu 
ces  beaux  mots  :  «  Cette  belle  et  gracieuse  beauté  est 
cause  delà  beauté,  de  la  belle  liaison,  de  la  gaieté  et  de 
'  la  gentillesse  de  toutes  les  choses,  faisant  luire  et  bril- 
ler en  forme  de  lumière  sur  chacune,  selon  sa  portée, 
,  l'éclat  de  son  rayon,  qui  lui  donne  tout  l'air  et  tout  I9 
lustre  qu'elle  a  de  bonne  grâce.  Dieu  est  appelé  beau, 
parce  qu'il  convie  et  attire  à  soi  toutes  choses,  afin  de 
les  rendre  participantes  de  sa  beauté,  et  accomplies  en 
leur  nature  ;  il  est  appelé  beau ,  comme  beau  en  son 
tout,  et  sur  éminemment  beau  et  toujours  beau,  selon 
les  mêmes  choses  et  de  même  façon;  beau  qui  ne  peut 
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naître  ni  mourir,  ni  croître  ni  décroître,  non  pas  beau 
en  partie  et  laid  en  partie ,  ni  tantôt  beau  et  tantôt 
non,  beau  ici  et  non  là,  et  beau  à  l'un  et  difforme  à 
l'autre  ;  mais  comme  étant  de  soi  et  en  soi  toujours 
beau,  d'une  même ,  constante  et  invariable  sorte,  et 
comme  celui  qui,  avant  tous  les  autres,  a  en  soi- 
même,  d'une  manière  souverainement  parfaite,  la 
beauté  première,  source  de  toutes  les  beautés  (*).  »  Ce 
éôrit  les  paroles  de  saint  Denis,  qui  contiennent  cinq 
perfections  admirables  de  la  beauté  de  Dieu,  qui  ne 
se  trouvent  qu'en  lui  seuljlpa  première,  que  Dieu  est 
beau  de  sa  propre  essence  et  par  soi-même ,  non 
par  autrui,  et  par  cmséquent  qu'il  est  essentielement 
la  même  beauté.'»pa  seconde,  qu'il  est  beau  d'une 
beauté  immuable ,  qui  ne  peut  jamais  devenir  laide 
ni  se  ternir  tant  soit  peu  ;  mais  qui  est  partout  où  elle 
est,  et  en  tout  ce  qu'elle  fait,  toujours  la  même^a 
troisième ,  qu'il  est  la  source  et  la  cause  de  toutes  les 
beautés,  et  de  toutes  les  choses  beUes,  spirituelles  et  cor- 
porelles qui  sont  en  l'univerafl^  quatrième ,  qu'il  est 
beau  infiniment,  sans  aucunes  bornes,  ralliant  et  unis- 
sant en  soi  tous  les  degrés  de  beauté  qui  sont  épars 
parmi  les  créatures,  et  les  contenant  d'une  façon  sans 
comparaison  plus  noble  et  plus  relevée,  ^t  la  cin- 
quième, qu'il  est  la  fin,  et  tout  ensemble  le  modèle  de 
toutes  les  choses  belles,  qu'il  appelle  et  attire  à  soi, 
pour  rayonner  sur  elles,  et  par  les  rayons  de  sa 
beauté ,  les  embellir  et  les  perfectionner. 

(i)  De  dir.  nom.  c.  4. 
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SECTION  PREMIERE. 

Nôtre-Seigneur  est  'parfait  en  toutes  ces  beautés, 

I.  Beauté  du  corps  glorieux  de  Notre-Seigueur.  —  II.  Beauté  de  sa 
très-sainte  âme.  —  III.  Beauté  de  sa  divinité. 

Notre-Seigneur  Jésus-Glirist  a  ces  neuf  sortes  de 
beautés,  que  nous  pouvons  réduire  à  trois  :  à  la  beauté 
de  son  sacré  corps,  à  la  beauté  de  sa  très-sainte  âme 
et  à  celle  de  sa  divinité. 

I.  Pour  la  première,  il  est  certain  que  le  très-sacré 
coips  de  Notre-Seigneur  a  en  soi  plus  de  beauté  et  plus 
d'attraits,  en  majesté,  en  bonne  grâce ,  en  naïveté  de 
couleur,  en  suavité  d*odeur,  en  proportion  de  parties, 
en  rayons  de  lumières,  et  en  tout  autre  adoucissement 
et  perfection ,  qui  peut  rendre  un  corps  souveraine- 
ment beau  et  agréable ,  que  n'en  ont  tous  les  corps  de 
Tunivers  ensemble,  parc^qué'la  glolreeTTa 
des  corpsmenheureux  suivent  la  mesure  delà  gloire  de 
leurs  âmes  ;  et  comme  l'âme  de  Notre-Seigneur  a  plus 
"•^^e  gloire  elle  seule ,  que  'n'en  ont  toutes  celles  (Jes 
autres  bommes  et  tous  les  esprits  créés ,  aussi  son 
corps  est  sans  doute  le  plus  beau  et  le  plus  aimable  de 
tous  les  corps  du  ciel  et  de  la  terre.  Que  si  le  corps  du 
moindre  bienheureux  doit  être  rayonnant  comme  le 
soleil  7  ei  doué  cTùne  si  rare  et  e?:quise  beauté,  que 
tous  les  corps  humains  que  la  nature  a  jamais  pro- 
duits ici-bas,  quelque  travail  qu'elle  ait  pris  pour  les 
rendre  accomplis,  et  pour  leur  donner  les  derniers 
traits  de  perfection,  auprès  de  lui  ne  sont  rien  ;  avec 
quel  excès  est  lumineux ,  beau  et  excellent  le  corps 
du  Roi  de  gloire,  puisqu'il  a  lui  seul  plus  de  lumière. 
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plus  de  beauté  et  plus  d'excelleiyjg ,  que  n'en  auront 
jamais  tous  les  corps  glorieux?  Car,  comme  il  les  sur- 
passe tous  infiniment  en  dignité,  étant  le  corps  du  Fils 
de  Dieu ,  aussi  les  surmonte-t-il  tous  incomparable- 
ment en  beauté.  Joint  qu'il  est  beau  d'une  façon  infi- 
niment éminente  et  particulière  à  lui  seul ,  à  savoir, 
par  la  beauté  infinie  du  Verbe  qui  lui  est  intimement  et 
hypostatiquement  conjointe  :  Parce  que  toute  la  plé- 
nitude de  la  divinités  dit  saint  Paul  (*),  et  par  consé- 
quent la  beauté  de  Dieu,  demeure  corporellement  en 
V humanité  de  Notre- Seigneur,  non-seulement  en 
son  âme,  mais  encore  en  son  corps,  à  qui  s'étant  unie, 
elle  donne ,  par  une  suite  naturelle,  une  pointe  et  un 
lustre  de  beauté  tout  extraordinaire,  toute  divine  et 
comme  infinie.  Sainte  ^^rè§e  rapporte  qu'étant  un  y 
jour  en  oraison,  Notre-Seigneur,  par  une  faveur  très- 
particulière,  lui  montra  en  une  vision  imaginaire  seu- 
lement ses  mains,  qui  étaient  si  excessivement  belles, 
qu'elle  en  fut  ravie,  n'ayant  point  de  paroles  pour  les 
pouvoir  exprimer.  De  là  à  peu  de  jours  elle  vit  sa 
divine  face,  des  éclairs  et  des  attraits  de  laquelle  elle 
fut  toute  fondue  ;  et  quelque  temps  après  elle  vit  son 
corps  très-sacré  comme  on  le  peint  lorsqu'il  ressuscita, 
avec  une  si  grande  beauté  et  msyesté,  qu'elle  assure 
que  tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  pour  grand  et  merveil- 
leux qu'il  soit,  n'approche  point  de  la  chose;  et- 
ajoute  que  quand  il  n'y  aurait  aj^iel^^our  réjouir  la 
vue,  que  la  grande  et  admirable  beauté  des  corps  glo- 
rifiés, ce  serait  toujours  une  très-grande  gloire  et  un 
inexpliquable  plaisir,  et  principalement  de  voir  la 
très-sainte  humanité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ; 
quand  même  il  ne  serait  qu'en  la  sorte,  dit  la  sainte , 

(1)  Gok>8S.,  2.  9. 
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qu'il  se  montre  à  nous  ici-bas  selon  la  portée  de  notre 
faiblesse,  à  laquelle  il  est  très-certain  qu'il  ne  se  dé- 
couvre pas  avec  toute  la  grandeur  de  sa  gloire  et  de 
sa  beauté,  parce  qu'elle  ne  pourrait  pas  la  porter,  non 
plus  que  nos  yeux  toute  la  lumière  du  soleil.  Quand 
j'eqsse  été  plusieurs  annéçs  imaginant  pour  me  repré- 
senter une  chose  si  belle,  je  n'eusse  su,  parce  qu'elle 
surpasse  tout  ce  que  notre  imagination  se  peut  ici-bas 
figui'er,  quand  même  il  n'y  aurait  que  la  blancheur  et 
la  splendeur  ;  car  ce  n'est  pas  une  blancheur,  ni  une 
splendeur  qui  trouble  la  vue,  mais  une  gracieuse  et 
suave  blancheur,  et  une  splendeur  infuse,  qui  donnent 
grande  joie  à  la  vue  et  ne  lassent  point.  C'est  une 
lumière  si  différente  de  celle  de  la  terre,  que  la  clarté 
du  soleil  en  comparaison  perd  tellement  son  lustre , 
que  les  yeux  ne  voudraient  pas  s'ouvrir  pour  la  regar- 
der. C'est  comme  si  on  voyait  une  eau  très -claire 
courir  sur  du  cristal  que  le  soleil  frappe  de  ses  rayons, 
auprès  d'une  eau  fort  trouble,  et  en  même  temps  obs- 
cure, qui  court  dessus  la  terre,  non  que  l'on  voie  un 
soleil,  ni  que  la  lumière  soit  comme  celle  de  cet  astre. 
Enfin,  elle  est  de  telle  sorte  que  personne  en  toute  sa 
vie  ne  pourrait  s'imaginer  comme  elle  est,  quelque 
grand  entendement  qu'il  eût.  C'est  ce  que  dit  sainte 
Thérèse.  • 

IL  La  seconde  beauté  est  celle  de  son  âme  très-sainte, 
qui  est  le  chef-d'œuvre  le  plus  accompli  de  tous  les 
ouvrages  de  Dieu,  et  qui  a  plus  de  beauté  que  n'en 
ont  et  n'auront  jamais  tous  les  anges  et  tous  les 
hommes,  tous  les  corps  et  tous  les  esprits  de  l'univers  ; 
tant  pour  la  beauté  infinie  du  Verbe  qui  lui  est  subs- 
tantiellement et  personnellement  unie,  et  qui  la  rend 
belle  infiniment,  comme  par  la  grâce,  par  la  charité  et 
par  toutes  les  vertus  surnaturelles,  et  les  dons  du 
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Saint-Esprit  qui  lui  ont  été  communiqués  sans  me- 
sure ;  car,  comme  dit  saint  Jean  et  Texpliquent  les 
saints  docteurs  (*)  :  Dieu  le  Père  n'a  pas  donné  à  l'hu- 
manité de  son  Fils,  par  compte  et J^a^ii^n^sujîg^es 
richesses  spirituelles,  mais  au  delà  de  toutes  mesures, 
comme  à  celui  qui  est  le  seul  héritier  par  nature  de 
tous  ses  trésors,  et  qui,  de  la  plénitude  et  surabon- 
dance de  sa  grâce  et  de  sa  gloire,  devait  départir  aux 
élus  toute  la  grâce  et  toute  la  gloire  qu'ils  auront 
jamais.  Nous  recevons  tous  de  sa  plénitude,  et 
grâce  pour  grâce,  dit  le  même  saint  Jean  (»).  Le 
prophète  Isaïe  (')  avait  prédit  de  lui  qu'une  fleur  sor- 
tirait de  la  racine  de  Jessé,  et  que  le  Saint-Esprit,  avec 
tousses  dons,  devait  se  reposer  sur  cette  fleur;  parce 
qu'il  a  plu  à  Dieu,  dit  saint  Jérôme ,  expliquant  ce 
passage,  de  faire  demeurer  réellement  et  inséparable- 
ment toute  sa  divinité  au  corps  et  en  l'âme  de  son  Fils, 
et  lui  donner  non  point  en  partie,  comme  aux  autres 
saints,  les  vertus ,  les  bénédictions  et  les  dons  du 
Saintr-Esprit;  mais  entièrement  et  tout-à-fait,  selon 
que  même  les  Nazaréens  lisent  en  leur  Évangile,  ([ue 
toutes  les  fontaines  du  Saint-Espiit  ont  été  tm vertes, 
sont  descendues  et  se  sont  amassées  en  lui,  d'où  puis 
après  elles  vont  découlant  par  ruisseaux  de  çà  et  de  là 
en  diverses  manières  sur  les  élus.  Or,  si  chacun  de 
ces  petits  ruisseaux  de  grâce  et  de  gloire  peut  élever 
une  âme  à  un  si  haut  point  d'excellence  et  de  beauté, 
que,  comme  nous  avons  représenté  ci-dessus,  il  n'y  a 
et  ne  peut  y  avoir  parmi  les  pures  créatures  en  aucun 
autre  état  une  beauté  plus  grande  et  plus  parfaite,  ni 
qui  soit  plus  semblable  à  la  divine,  que  celle  d'une 
âme  qui  est  en  gloire  ;  que  feront  donc  tous  ces  ruis- 

(I)  JoaDD.,  3,  34.  —  (2)  Joann.,  1,  16.  —  (3)  Is.  H,  I. 
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seaux  réunis  en  leur  source,  en  la  très-noble,  très- 
pure  et  très-sainte  âme  du  Fils  de  Dieu?  Quelle  inima- 
ginable beauté,  et  quelle  incompréhensible  perfection 
n'aura-t-elle  pas,  puisqu'auprès  d'elle  non-seulement 
chaque  âme  glorieuse,  mais  toutes  ensemble  ne  sont 
que  de  petits  rayons,  en  comparaison  de  leur  soleil,  et 
autant  de  gouttes  d'eau  prises  dans  la  vaste  et  déme- 
surée largeur  de  l'Océan?  Véritablement  cela  passe 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  et  concevoir,  et  ne 
nous  laisse  qu'un  grand  étonnement  en  l'esprit,  et  un 
merveilleux  sujet  d'aimer  très-ardemment  cette  beauté 
nonpareille. 

III.  La  troisième  beauté  de  Notre-Seigneur  est  celle 
de  sa  divinité,  qui  excède  encore  infiniment  toutes 
les  autres,  pour  être  en  soi  absolument  infinie.  Et  ce 
qui  en  ceci  se  doit  grandement  noter,  est  qu'encore  que 

^a  beauté  soit  commune  aux  trois  Personnes  divines, 
aussi  bien  que  tous  les  autres  attributs,  elle's'approprie 
toutefois  particulièrement,  comme  remarque  saint  Hi- 
laire  (*),  à  la  seconde  et  au  Fils,  lequel,  pour  ce  sujet, 
Isaïe  appelle  la  beauté  de  Dieu.  Car,  parlant  de  la 
conversion  des  Gentils,  il  dit  :  Us  verront  la  gloire 
du  Seigneur  et  la  deauté  de  notre  Dieu,  c'esi>-à-dire, 
le  Messie  qui,  en  sa  divine  personne,  est  la  splendeur 
de  la  gloire,  et  la  beauté  du  Père.  C'est  encore  pour 
la  même  cause  qu'il  est  nommé  en  l'Écriture,  la  face 

,  de  Dieu  :  Voici  que  f  envoie  mon  ange  devant  ma 
%ce^ff^Q^i  Dieu  le  Père  qui  parle,  et  qui  dit  qu'il 

•  envoie  saint  Jean-Baptiste  pour  précurseur  devant  son 
.^Fils.  Et  le  prêtre,  en  la  loi  ancienne,  donnait  la  béné- 
,  diction  au  peuple  en  ces  termes  que  Dieu  lui  avait 

*  prescrits:  Que  Lieu  te  bénisse  et  te  veuille  garder; 

(0  Lib  2.  de  Trinit.  —  (2)  Malach.,  m.  I. 
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qu'il  te  montre  sa  face,  et  ait  pitié  de  tôt;  qu'il 
tourne  devant  toi  son  visage,  et  te  donne  la  paix  (*). 
Dieu,  par  sa  face  et  par  son  visage  entend ,  comme 
l'explique  Théodoret,  son  Fils,  Tavénement  duquel  le 
prêtre  souhaitait  aux  enfants  d'Israël.  Et  la  cause  de 
cette  appellation  vient  de  ce  que,  comme  par  la  face^ 
l'homme  est  particulièrement  connu,  et  plus  que  par  • 
tout  le  reste  du  corps  ;  aussi  Dieu  le  Père  est  claire-  \ 
ment  manifesté  par  son  Fils,  et  plus  par  lui  seul  que 
par  toutes  les  créatures.  De  plus,  parce  que,  comme 
la  beauté  de  l'homme  est  assise  sur  le  visage,  où  elle 
domine  et  exerce  son.  empire  ;  de  même  la  beauté  di- 
vine réside  d'une  façon  spéciale  au  Fils.  Le  docteur 
angélique,  saint  Thomas,  enseignant  ceci  (»),  et  en 
rendant  raison ,  dit  ce  que  nous  avons  rapporté  ci- 
dessus,  que  troigcjiigsj^^^op^re^uises  à  former  ^n^, 
beauté:  la  nremiere^fl intégrité  de  ses  parties;  la 
f)  *sS6ôn^e^ne  juste  proportion  et  belle  convenance  de 
ses  parties  ;  et  la3troisième,  un  lustre  et  un  éclat  qui 
les  dorent  et  les  illuminent  toutes.  Pour  la  première, 
le  Fils  de  Dieu  la  possède,  en  ce  qu'il  a  vraiment  et 
parfaitement  toute  la  nature  du  Père.  Il  a  encore  la 
seconde,  d'autant  qu'il  est  proprement  l'image  ex- 
presse et  le  portrait  au  vif  substantiel  du  Père;  et 
nous  voyons  qu'une  image  est  appelée  belle,  si  elle 
représente  naïvement  son  original,  quoiqu'il  soit  dif- 
forme. Et  la  troisième  ne  lui  manque  pas,  parce  qu'il 
est  personnellement  le  Verbe,  et  par  conséquent,  comme 
dit  saint  Jean  Damascène  ('),  la  lumière  et  la  splendeur 
de  l'entendement  divin. 

Vôîlâ  quelque  petit  rayon  de  la  beauté  que  Notro- 
Seigneur  a  maintenant,  qui,  comme  elle  est  spuyo- 

(i)  Num.  6,  26.  —  (2)  i  p.,  q.  39,  a.  8,  —  (3)  Ljti..  iy^  ejt,  iH,  .; 
T.  1.  -   AM.  9 
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raine,  infinie  et  sans  proporti&n  par-dessus  toutes  les 
autres  beautés,  elle  se  rend  aussi  souverainement  et 
infiniment  aimable,  et  par-dessus  tout  ce  qu'on  peut 
aimer  dans  les  créatures.  Et  il  est  grandement  à  remar- 
quer que  Notre-Seigneur  ayant  trois  choses,  le  corps, 
rame  et  la  divinité,  ce  sont  les  trois  choses  du  monde, 
sans  exception  et  sans  comparaison,  les  plus  belles  : 
son  sacré  corps,  le  plus  beau  de  tous  les»  corps  ;  sa  très- 
sainte  âme,  la  plus  belle  de  toutes  les  âmes  et  de  tous 
les  esprits  ;  et  sa  divinité,  la  beauté  des  beautés,  qui 
surpasse  infiniment  toutes  les  beautés  qui  sont,  et  qui 
sont  possibles.  Disons  encore  quelque  chose,  pour  le 
contentement  des  âmes  qui  le  veulent  aimer,  de  la 
beauté  qu'il  avait  vivant  ici-bas  parmi  les  hommes. 


SECTION    II. 


De  la    deauté    que  Notre-Seigneur  avait  étant 

encore  homme  mortel, 

I.  Beauté  du  corps,  des  actions  et  des  paroles.  —  II.  Beauté  du 
corps  de  Notre-Seigneur  étant  encore  mortel.  —  III.  Beauté  des 
actions  en  Notre-Seigneur.  —  IV.  Et  beauté  de  la  parole. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avait  en  cet  état  les 
trois  beautés  dont  nous  venons  de  parler  :  la  beauté 
divine,  la  beauté  de  l'âme  et  la  beauté  du  corps.  Pour 
la  divine  et  pour  celle  de  l'âme,  il  les  avait  au  même 
degré  qu'il  les  a  maintenant,  la  divine  étant  invai'iable 
sans  pouvoir  changer,  et  sa  très-sainte  âme  ayant  été 
bienheureuse  dès  le  point  de  sa  création.  Pour  la  beauté 
corporelle ,  il  ne  l'avait  pas  si  grande  qu'il  l'a  à  pré- 
sent ,  son  sacré  corps  n'étant  pas  encore  glorieux  ; 
mafe  toujours  il  l'avait  très-grande. 
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I.  Trois  choses  doivent  nécessairement  concourir 
pour  rendre  une  beauté  humaine  entièrement  par- 
faite :  la  beauté  du  corps,  la  beauté  des  actions  et  la 
beauté  de  la  parole.  La  beauté  du  corps  consiste  en  ce 
que  nous  avons  dit,  que  le  corps  ait  toutes  ses  parties 
exactement  proportionnées ,  avec  une  vive  et  agréable 
couleur. 

La  beauté  des  actions  n'est  autre  chose  qu'une  pro- 
portion des  actions,  une  convenance  et  mesure  que 
Ton  observe  en  tout  ce  qtte  Ton  fait  :  en  quoi  nous 
voyons  des  personnes,  lesquelles  si  elles  sont  assises  , 
si  elles  sont  debout ,  si  elles  marchent,  si  elles  regar- 
dent ,  si  elles  donnent  ou  prennent  quelque  chose  ; 
bref,  quoi  qu'elles  Tassent ,  le  font  d'un  si  bçl  air,  et 
y  apportent  une  si  juste  mesure  et  tant  de  bienséance, 
qu^elles  plaisent  extrêmement  à  tous.  Les  Latins  ap- 
pellent cette  particulière  beauté  dea  action:?,  décorum^ 
nous  la  nommons  communément  l)onne  grâce  ^  parce 
qu^elle  rend  une  personne  fort  agréable,  et  jusqu'à  ce 
poînt ,  que  sans  elle  toute  la  beauté  du  corps  est  lan- 
guissante et  sans  effet;  car,  pour  belle  de  visage  que 
puisse  être  une  créature,  si  elle  est  lourde,  grossière 
et  a  mauvaise  grâce  en  ce  qu'elle  fait ,  sa  beauté  sera 
faible  et  demi-morte  ;  où  la  bonne  grâce  seule  sans 
autre  avantage  de  beauté,  relève  tellement  le  port  et 
les  gestes  d'un  hommç ,  et  donne  tant  de  lustre  à  ses 
actions,  qu'il  attire  sur  soi  les  yeux  de  tous ,.  et  se  fait 
admirer.  Il  arrive  souvent  que  quelqu'un,  par  son  seul 
maintien,  avec  un  habit  de  toile,  aura  plus  de  façon  et 
agréera  davantage  qu'un  autre  couvert  de  satin  et 
chargé  de  clinquant. 

L'a  beauté  des  paroles  gît  en  la  douceur  de  la  voix 
et  en  l'éloquence  ou  grâce  de  bien  dire ,  qui  est  entière- 
ment nécessaire  à  la  beauté  du  corps  et  à  celle  des 
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actions,  pour  les  rendre  touteç-puissantes  et  victo- 
rieuses, parce  qu'ayant  besoin  continuellement  de  la 
langue  et  de  la  parole  pour  déclarer  nos  pensées  et 
nos  affections ,  si  la  langue  ne  fait  cet  office  de  bonne 
grâce ,  et  avec  des  paroles  attrayantes ,  ces  beautés 
muettes  perdront  une  grande  partie  de  leur  pouvoir. 
C'est  pourquoi  ces  trois  choses  sont  absolument  re- 
quises pour  faire,  une  beauté  humaine  parfaitement 
accomplie.  Or,  toutes  trois  se  sont  trouvées  excellem- 
ment en  iNotre-Seigneur  en  l'état  même  de  sa  morta- 
lité. 

II.  Et  pour  la  première,  qui  est  la  beauté  du  corps, 
il  avait  le  corps  le  plus  pur  qui  fût  jamais,  formé  du 
sang  virginal  de  la  Reine  des  vierges ,  uni  même*à  la 
pureté  infinie  de  Dieu  ,  et  organisé  no*  par  la  nature, 
comme  les  autres,  mais  par  le  Saint-Esprit,  qui  avait 
bien  autreinent  élaboré  ce  corps  très-pur,  que  la  na- 
ture n'eût  pu  faire  ;  et  comme  il  le  faisait  le  premier 
en  dignité  de  tous  les  corps  humains ,  aussi  le  fit-il 
le  premier  en  beauté ,  lui  donnant  une  beauté  non 
point,  molle  et  efféminée,  mais  pleine  de.  majesté,  con- 
venable à  la  divine  persoiine  àe  Notre-Seigneur,  erâiT 
grand  dessein  ix)ur  lequel  il  avait  pris  ce  corps.  C'est 
ce  qu'avait  chanté  de  lui  le  Prophète  royal ,  qui  con- 
viant toutes  les  nations  à  le  louer  et  à  se  donner  à 
lui,  entre  autres  raisons  qu'il  apporte,  est  celle-ci 
prise  de  sa  beauté  :  La  beauté  reluit  sur  son  visage^ 
et  tout  ce  qui  est  en  lui  est  plein  de  gloire^  de  ma- 
jesté et  des  y^ayons  de  sa  divinité  (*)  ;  pour  ce  sujet, 
il  est  très-digne  d'estime. et  d'amour;  c'est  pourquoi, 
peuples,  accourez  :  Apportez  à  ce  Seigneur  rhon- 
neur  et  la  louange,  et  venez  lui  rendre  les  hom- 

(1;  Pe.  xcv,  6. 
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mages  de  vos  cœurs.  Et  le  même  encore  plus  claire- 
ment en  ce  passage  si  rebattu  :  Vous  êtes  le  plus 
beau  d'entre  les  enfants  des  hommes^  que  para- 
phrase ainsi  le  Glialdaïque  (*)  :  Vous  êtes  beau ,  ô 
Jésus-Christ,  mon  Prince  et  mon  Roi!  vous  êtes  beau 
par-dessus  tous  les  enfants  des  hommes;  il  ne  s'en 
est  trouvé  ni  ne  s'en  trouvera  jamais  de  si  accompli 
que  vous.  Ce  Seigneur,  fils  d'une  vierge,  et  qui  est  le 
modèle  des  vierges ,  dit  saint  Jérôme ,  expliquant  ce 
même  texte ,  qui  n'est  jpoint  né  par  la  concupiscence 
de  l'homme ,  mais  par  l'opération  de  Dieu ,  surpasse 
tout  en  beauté;  et  de  vrai,  s'il  n'eût  eu  en  son  visage 
et  en  ses  yeux  quelque  chose  de  céleste  et  de  divin, 
jamais  les  ApôtresneTgussent  suivi  à  sa  première  . 
parole,  ni  les  solcîàïrqui  vinrent  pour  le  prendre  n'eus-  ^> 
sent  été  éblouis  ni  renversés  (^).  Saint  Ghrysostôme  (') 
alléguant  encore  ce  lieu  ,  dit  que  Notre-Seigneur  était 
extrêmement  beau  et  gracieux  à  voir,  de  sorte  que 
plusieurs,  épris  de  son  amour  Wattachaient  à  lui,  le 
suivant  partout,  et  désirant  le  voir  toujours.  La  ma- 
jesté de  sa  face  était  si  vénérable,  et  les  éclairs  de 
ses  yeux  avaient  tant  de  douceur  et  de  force,  que 
ceux  qui  le  connaissaient,  et  à  qui  l'envie  ne  trou- 
blait point  la  vue,  l'avaient  en  singulière  estime ,  l'a- 
doraient et  lui  rendaient  les  honneurs  qu'Alexandre- 
le-Grand  avec  toute  sa  puissance  ne  put  jamais  obtenir 
des  Grecs ,  ni  Galigula  des  Juifs.  Et  comme  il  était 
encore  petit  enfant ,  il  était  doué  d'une  si  grande  et 
siextoordiuaire  beauté,  quelles  affligés,  pour  chas-' 
er  leurs  ehniîîê ,  et  généralement  tous  s  entre-disaient  : 
Allons  voir  le  Fils  de  Marie. 


,(1)   P«.  XLiv,  3.  —  (2)  Ep.  140  ad  Principiam  Virginem.  — 
(3)  Homih  98  in  Matth. 
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III.  Pour  la  beauté  des  actions,  il  y. était  admi- 
rable,  ayant  une  grâce  singulière  quand  il  marchait, 
quand  il  était  assis ,  quand  il  regardait,  qu'il  con- 
solait, qu'il  caressait,  qu'il  pardonnait  les  péchés, 
qu'il  guérissait  les  malades,  qu'il  faisait  quelque 
miracle,  et  universellement  en  tout.  La  raison  est 
que,  comme  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne  sût 
exactementle  point  de  la  bienséance,  et  en  quel  nombre, 
et  avec  quel  poids  et  quelle  mesure  il  fallait  compter, 
/peser  et  mesurer  ses  gestes,  ses  mouvements ,  et  toute 
\ l'économie  de  ses  actions,  jusqu"*aux  plus  menues 
pour  les  bien  faire;  aussi  ne 'devons-nous  pas  nier, 
n'y  en  ayant  point  de  sujet,  qu'il  ne  se  servît  de  cette 
science  pour  rendre  tout  cela  parfait  et  agréable ,  afin 
d'avoir  autant  plus  d'entrée  dans  les  esprits  pour 
les  gagner  à  son  Père,  et  nous  tracer  des  modèles, 
sur  lesquels  nous  vinssions,  même  pour  l'extérieur, 
à  dresser  nos  actionsvLa  sainte  Epouse  avait  prédit 
cela  de  lui  longtemps  auparavant ,  lui  donnant  cet 
éloge  qui  comprend  ensemble  la  beauté  dont  nous 
parlons  et  la  précédente  :  0  mon  Men-aimé,  que  vous 
êtes  beau  (*)  !  votre  sacré  corps  est  doué  d'une  ieauté 
excellente ,  et  vous  avez  bonne^grâce  en  tout  ce  que 
vous  faites ,  le  faisant  avec  un  si  bel  ordre  et  une  si 
bonne  façon ,  qu'il  ne  se  peut  rien  concevoir  de  mieux. 
David  de  même  publie  de  lui  :  Qu'il  s'était  revêtu  de 
la  bonne  grâce  comme  d'un  habit  (*),  conduisant 
tellem^t  ses  regards,  son  port,  ses  mouvem^ts  et  tout 
son  maintien,  qu'il  n'apparaissait  rien  en  lui  qui 
n'en  fût  couvert  et  paré.  Et  ce  qui  avait  été  prédit  de 
lui ,  les  Juifs  et  ceux  qui  eurent  l'honneur  de  le  voir, 
le  trouvèrent  très-véritable  ;  car,  selon  que  rapporte 

(l)Cant.,  I,  i5.  —  (21  Ps.  xcu,  1. 
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saint  Luc,  tout  le  peuple  prenait  un  singulier  con-- 
tentement  en  tout  ce  qu'il  faisait  (*),  parce  qu'il  fai- 
sait tout  dignement ,  glorieusement,  et  avec  le  lustre 
et  la  splendeur  d'une  excellente  bienséance  et  d'une 
parfaite  symétrie.  D'où  éclata  cette  voix  publique  : 
Il  a  Men  fait  toutes  choses  (^)  ;  il  n'a  rien  fait  mal 
à  propos,  hors  de  la  règle  et  du  compas. 

IV.  La  troisième  beauté  est  celle  de  la  parole,  que 
Notre-Seigneur  a*i^ait  en  un  souverain  degré;  car,  soit 
qu'il  parlât  en  public,  soit  en  particulier,  à  plusieurs 
ouàunseul,  qu'il  instruisît,  qu'il  consolât,  qu'il  reprit, 
qu'il  interrogeât,  qu'il  répondît,  il  avait  une  grâce  in- 
comparable et  uneparole  très-efflcace  pour  éclairer  les 
entendement§  les  plus  obscurcis,  pour  attendrir  les 
cœurs-  les  plus  durs,  échauffer  les  plus  froids  ,  donner 
de  la  pitié  aux  plus  cruels,  remplir  d'espérance  les 
plus  désespérés-,  pour  rompre  les  desseins ,  changer 
les  volontés ,  adoucir  les  colères,  appointer  les  inimi- 
tiés, remettre  les  esprits  révoltés,  et  pour  causer  toutes 
sortes  d'effets  merveilleux  parmi  les  hommes.  Et  certes, 
il  le  pouvait  bien  faire,  étant  le  Verbe  de  Dieu  et  la 
Sapience  incréée  ;  et  saint  Paul  ayant  dit  de  lui  :  Le 
Fils  de  Dieu,  qui  est  la  parole  substantielle  du  Père, 
et  la  parole  du  même  Fil$  de  Dieu,  est  vive,  pleine 
de  forcé  et  d*  énergie,  plus  affilée  et  plus  tranchante 
qu'une  épée  de  combat,  qui,  avec  un  fil  acéré,  coupe 
des  deux  côtés  tout  ce  qu'elle  rencontre,  et  porte 
son  coup  Jusqu'à  la  moelle,  et  au  profond  de  l'âme 
qu'elle^perce  d'outre  en  outre  (').  Aussi  David,  après 
avoir  assuré  qu'il  étail  le  pTus  beau  de  tous  les  hommes, 
dit  ensuite  :  Que, l'éloquence  et  la  grâce  de  bien  dire 
étaient  répandues  sur  -ses  lèvres  (*).  Et  l'Épouse  : 

(1)  Gap.  xjii,  17.  —  (2)  Marc,  vu,  37.  —  (3)  Hebr.  iv,  12.  — 
(4)Fs.  XLiv,  3. 
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Toutes  les  paroles  qui  sortent  de  sa  'bouche  sont 
autant  de  lis  et  de  roses,  et  autant  de  prédeiuv 
onguents  et  parfums  qui  embaument  ceux  qui  les 
écoutent  avec  bonne  disposition  (*);  et  non  contente 
d'avoir  dit  cela,  comme  son  âme  était  charmée  de  cette 
divine  voix ,  elle  redouble  un  peu  après ,  disant  :  De 
son  gosier  ne  découlent  que  des  suavités  et  des 
délices,  et  sa  bouche  est  comme  une  source  conti- 
9iuellede  douceurs  {^).  Les  Juifs  res'Sentirent  l'espace 
de  trois. ans  les  effets  de  cette  douce  force  ;  car,  comme 
racontent  saint  Mathieu  et  saint  Marc,  ils,  admiraient 
tous  la  grâce  inexplicable  qu'il  avait  à  parler,  et 
étaient  emportés  et  ravis  de  ses  prédications  (')  ; 
et  comme  il  prêchait  au  temple  pendant  Je  jour,  dès 
le  grand  matin  ils  venaient  prendre  place  pour  le 
■pouvoir  ouïr.  Et  alors  Notre-Seigneur  versant  les  tor- 
rents de  sa  divine  éloquence,  tenait lout  ce  monde 
suspendu  par  les  oreilles,  et  enlevait  leurs  âmes  ;  de 
façon  que  tous  hors  d'eux-mêmes  ils  s'écriaient  ce  que 
dit  saint  Jean:  Jamais  homme  n*  a  parlé  de  la  sorte, 
avec  tant  de  grâce,  tant  de  douceur,  tant  de  force  et 
tant  de  perfection,  que  parle  cet  homme  (^),  Telle- 
ment que  liés  et  attachés  à  lui,  parles  chaînes  qui  sor- 
taient de  sa  bouche  ,  oubliant  leurs  maisons  et  leurs 
familles,  sans  se  souvenir  même  de  se  pourvoir  de 
quoi  se  nourrir,  ils  le  suivaient  partout  jusque  dans  le 
désert. 

Telle  fut  la  grâce  que  Notre-Seigneur  eut  à  parler, 
laquelle  accompagnant  la  bienséance  qu'il  avait  en 
toutes  ses  actions ,  et  la  beauté  de  son  corps ,  le  ren- 
dait, à  ce  que  dit  David,  le  plus  beau  de  tous  les 

(t)  Gant.,  V,  i3.  —  (2)  Gant.,  v,  16.—  (3)  Matth.vii,  28.-^ 
Marc,  1.  22. —  (4)  Joan.  vu,  46. 
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hommes.  Le  chaste  Joseph  et  le  lê^laieur  Moïse  ont  - 
été,  en  cette  perfection,  comme  en  beaucoup  d'autres, 
deux  excellentes  image»  de  Xolre-Seigneur.  L'Ecriture 
rapporte  du  patriarche  Joseph,  qu'il  était  extrêmement 
beau  de  visage  (*)  :  Joseph  avait  une  si  grande,  si 
agréable  et  si  parfaite  beauté,  que  quand  il  allait  quel- 
que part,  les  dames  et  les  demoiselles  d'Égi>te  sor- 
taient de  leurs  maisons,  ou  mettaient  la  tét^  la  fenê- 
tre, ou  même  couraient  aux  lieux  par  oii  il  devait 
passer  pour  avoir  le  contentement  de  le  voir,  et  toutes 
ravies  des  charmes  de  son  visage  et  de  sa  grâce  incom- 
parable, lui  donnaient   mille  bénélictioas  et  mille 
louanges.  L'historien  Josèphe  (*)  raconte  de  MoLse ,  v 
qu'étant  encore  petit  enfant ,  il  était  si  excellemment  i 
beau  et  si  aimable ,  qu'il  attirait  les  yeux  de  tous,   • 
et  qu'il  n'y  avait  personne  si  triste  ni  si  déconforté,  * 
qu'il  ne  ressentît  du  soulagement  et  de  -la  joie  en  le 
regardant;   de  sorte  que  quand  qh  le  portait   par 
la  ville  ,   chacun  quittait  son  ouvrage ,    et  sortait 
du  logis  pour  voir  un  si  bel  enfant,  et  le  suivait  de 
l'œil  tant  qu'il  pouvait.  Voilà  deux  grandes  et  admi- 
rables beautés,  qui  poui'tant  n'ont  été  que  les  ombres 
'et  les  figures  de  celle  de  rsotre-Seigneur. 


SECTION  III.- 

Réponse  à  une  objection. 

I.  Objection. — II.  Solution. 

1,  On  peut  seulement  opposer  à  cela  ce  que  dit  le 
Prophète  Isaïe  de  Notre-Seigneur  :  Il  n'y  a  beauté 

(i)  Gènes.,  LXix,  22.  —  (^)  Lil).  ii.  Antiq.,  cap.  5. 
T.  l-  —  AM. 
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ni  grâce  en  lui;  nous  l'avons  vu,  et  nous  lui  avons 
trouvé  une  couleur  effacée,  des  yeux  tout  amor- 
tis et  éteints ,  un  visage  livide  et  plombé ,  et  en 
état  si  afpreux,  que  nous  l'avons  pris  pour  un  lé- 
preux'{^). 

II.  Nous  répondons  avec  saint  Jérôme,  «  que  la 
solution  de  ce  doute  est  bien  aisée;  car  ces  paroles 
ne  s'entendent  que  de  la  passion  et  de  la  mort  de 
Notre-Seigneur  (»).  »  Et  encore  pour  lors  il  n'était 
point  sans  beauté  ;  écoutons  ce  qu'en  dit  saint  Augus- 
tin :  «  Il  u'est  rien  de  plus  beau  que  cet  Époux ,  qui 
néanmoins  a  paru  laid  entre  les  mains  de  9?3533i^ 
persécutaient,  duquel  pour  cesujérSsaif  Isaie/Çrîr 
n'fiTvàit  aucun  trait  de  beauté.  Mais  quoi  !  serait-il  bien 
possible  que  notre  Époux  fût  difforme  ?  à  Dieu  ne 
plaise  ;  car  s'il  était  ainsi,  comment  est-ce  que  les  filles, 
qui  se  piquent  si  fort  de  beauté,  et  qui  ont  renoncé  au 
mariage  des  hommes  pour  prendre  cet  Époux,  le  pour- 
raient aimer?  Il  faut  donc  dire  qu'il  ne  semblait  dif- 
forme et  désagréablà^qu'à  ses  ennemis ,  et  qu'il  était 
parfaitement  beau  et  plus  agréable  que  jamais  aux 
yeux  de  ses  amis,  parce  qu'en  leur  faveur,  pour  les 
embellii^,  les  ennoblir  et  les  sauver,  il  prenait  toutes 
ces  difformités,  et  se  chargeait  de  ces  opprobres  (').  > 
«  Car  là  où,  mon  Seigneur,  vous  vous  êtes  abaissé  et 
anéanti,  dit  saint  Bernard ,  où  vous  avez  caché  votre 
splendeur  infinie  d'un  voile  d'obscurité,  et  avez  empê- 
ché que  ses  rayons  ne  parussent  avec  la  gloire  qui  leur 
est  naturelle,  la  piété  y  reluit  davantage ,  la  charité  y 
a  eu  plus  d'éclat,  et  la  grâce  s'y  est  fait  ypir  couronnée 
de  rayons  bien  plus  brillants  et  bien  plus  lumineux. 


(1)  LUI,  2.  —  (2)  s.  Hier.,  ia  illuno  locum  Isai».  —  (3)  Aug.  P». 

GXXVIl. 


î)£  NOTRE-SEIGXECB LIT.  L  ^  CHAP.  VL      iS3 

Notrè-SeigneuT  d<mc  ajan&  fétéceaTi-m  «a  pa^fî^rn-S  a 
été  beau  ai  tout  (*).  >  Ce  que  dâ:Iâr»^  «?xggDtrrr:>»rL':  *aïr.t 
Augustin ,  qui  expli^oant  ce  f  ar^sâ^  *^  L^^^l  -^-laç 
nous  avons  cité,  dit  :  <  Qo^  ce  «lîTin.  Éc-^rni  paraiae 
et  vienne  à  nous;  aimons-fe ,  par»!T?^  x^'l^  <ç^  ûeaa  par- 
dessus tous  les  eniants  «i^e*  h^nirsKs:  fc::L^*?£':'î$  aTçc 
cette  condition^yque  si  noas  tr^j-riTr-n:*  «^n  Iii  ^i^^jy^ 
chose  de  vilain/nons  ne  raîmî*:>'G5  pa^  :  tnâïs  n?:  -i*  n  j 
trouverons  rien,  car  en  ceia  m^'?  q-i'il  a  pris  nitne 
nature,  et  en  notre  nature,  »•>?  paavre^.és^,  nr^  fai- 
blesses et  nos  misères,  et  qie  parte  cneti^îs  «ixilears 
et  les  extrêmes  outrages  de  sa  pas»i.:a  «et  d^e  la  m- ^rt  .yi'ii 
a  soufferte  en  une  croix,  la  faearité  d^  Si>a  ri^a^  a  ^.é 
entièrement  diflÈonéeet  3alaniiéreoû6#:arcie:  >i  tu  con- 
sidèreslamiséricordequi  1  aportéàpreiitireelâreoeToir 
ces  avilissements,  tu  l'y  verras  bniîer  d'oae  a«imirable 
beauté.  D'où  vient  qu'un  de  ses  amis  •lisait  qu'il  n'éta- 
blissait ses  grandeurs  et  sa  gloire  que  «lans  les  humi- 
liations et  les  opprobres  de  cette  croix;  de  sorte  que 
partout  cet  Époux  sacré  nous  semblera  beau,  si  nous 
avons  de  bons  yeux  ;  beau  en  sa  divinité,  beau  étant 
là-haut  dans  le  sein  de  son  Père  étemel,  beau  icir 
bas  dans  le  ventre  de  sa  mère  vierge ,  oii  sans  rien 
perdre  de  sa  divinité ,  il  s'est  revêtu  de  notre  huma- 
nité ;  beau  étant  né ,  et  gardant  le  silence,  quoiqu'il 
fût  le  Verbe  de  Dieu  et  la  Sapience  incréée  ;  car  lors- 
qu'il ne  disait  moty  Ifô  cieux  parlaient  pour  lui^^les 
anges  annonçaient  sa  gloire,  et  les  Mages  conduits 
par  une  étoile  venaient  pour  l'adorer  dans  une  crèche. 
Il  est  donc  beau  au  ciel,  continue  saint  Augustin,  il  est 
beau  en  terre,  beau  dans  les  entrailles  de^a  mère,  beau 
entre  les  bras  de  ses  parents,  beau  faisant  des  mira* 

(1)  Senul  45  in  Gant. 
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des,  beau  souffrantla  rigueur  des  fouets,  beau  conviant 
à  la  vie,  beau  méprisant  la  mort ,  beau  donnant  son 
âme,  beau  la  reprenant,  beau  dans  les  laideurs  du  gibet, 
beau  dans  les  obscurités  du  sépulcre.  Écoutez  un  caa- 
tique,  et  prenez  bien  gar^e  que  Timbécillité  et  la  bas- 
sesse qui  paraissenten  lav  chair  de  cet  Époux,  n'empê- 
chent que  vos  yeux  ne  voient  la  splendeur  de  sa  beauté: 
la  plus  grande  et  la  vraie  beauté  est  la  justice  ;  vous  ne 
le  trouverez  point  beau,  où  vous  le  trouverez  injuste 
et  pécheur;  mais  s'il  est  juste  et  saint  partout,  il  est 
aussi  nécessairement  beau  partout  (*).  » 


SECTION  IV. 

Quel  pouvoir  doit  avoir  sur  nous  la  beauté 
de  Notre-Seigneur. 

L  Pouvoir  admirable  de  beauté.  —  II.  Exemples.  —  III.  Quel  pou- 
voir donc  doit  être  celui  de  la  beauté  de  Notre-Seigneur.  —  IV. 
Paroles  notables  de  sainte  Thérèse. 

I.  C'est  une  chose  évidente,  que  la  beauté  a  un  mer- 
veilleux pouvoir  sur  les  hommes  pour  entrer  dans 
leurs  cœurs,  et  se  rendre  maîtresse  de  leurs  affections, 
A  cette  cause,  les  Grecs,  au  rapport  de  saint  Denis  (^), 
lui  avaient  donné  un  nom  qui  montrait  sa  force  à 
attirer  les  cœurs  et  à  enchaîner  les  affections  de  tous 
ceux  qui  la  regardent.  D'où  vient  que  Piatop^,  (3), 
disait  qu'entre  toutes  choses,  la  beauté  avait  cet 
avantage,  d'ètrejrès-attrayante  et  très-aimable^^i 
est  la  raison  pour  laquelle  ses  disciples,  définissant 
l'amour,  ont  dit  que  ceii'étaitjjue  le  désir  de  la  beauté. 
Xénophon  fait  cette  remarque  consi"3S*Sîè,"qu  il  y  a 


XI)  Aug.  in.  Ps.  44.  —  (2)  De  div.  nomiu-.,  c.  4.—  (3)'InPhœtlro. 
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trois  choses  qui  font  de  prodigieux  effets  p^rmi  les 
hommes  :  la  force,  la  sagesse  et  la  beauté  ;  mais  avec 
cette  différence,  que  la  force  doit  travailler,  remuer 
les  bras  et  s'exposer  à  beaucoup  de  périls  pour  mettre 
à  chef  ses  desseins  ;  la  sagesse,  se  peiner  à  Tétude,  à 
trouver,  à  arranger  et  à  énoncer  avec  des  paroles 
choisies  ses  raisons  pour  exécuter  les  siens  ;  mais  que 
la  beauté*,  sans  peine,  les  bras  croisés  et  sans  dire  mot, 
en  se  montrant  seulement,  livre  ses  assauts,  donne . 
*  ses  batailles,  force  les  places,  remporte  les  victoires  et  /• 
vient"  à  bout  de  tout.  Pour  ce  sujet,  le  philosophe  Gar- 
néade  l'appelait  un  royaume  qui  n'a  que  faire  de 
soldats  ni  de  machines  de  guerre,  puissant  au  possible 
et  triomphant  de  tout. 

IL  Nous  avons  tant  d'exemples  de  cette  vérité,  que 
tout  en  est  plein.  La  beauté  de  Rachel  fit  travailler 
jour  et  nuit  Jacob  l'espace  de  quatorze  ans  (*);  celle 
de  Bethsabée  terrassa  la  sainteté  de  David  (=*);  celle  des 
femmes  Moabites  et  d'autres,  la  sagesse  de  Salomon  ('). 
Quelle  impression  ne  produisit  pas  la  beauté  merveil- 
leuse de  la  chaste  Judith  sur  les  Assyriens  (*).  Quel 
pouvoir  n'eut  pas  la  beauté  de  sainte  Catherine  sur 
l'empereur  Maximin  ?  celle  de  sainte  Agnès  sur  le 
fils  du  gouverneur  de  Rome  ?  celle  de  sainte  Agathe 
sur  Quintien,  qui  commandait  en  Sicile  pour  l'empe- 
reur Dèce,  et  la  beauté  de  tant  d'autres^vierges  sur  les 
tyrans,  exerçant  une  douce  tyrannie  surleurs  esprits, 
aussi  bien  qu'eux,' après,  en  exercèrent  une  cruelle  et 
sanglante  sur  leur  corps  ?  Il  s'est  trouvé  beaucoup 
de  filles  qui,  par  le  mérite  de  leur  naissance,  ne  se 
pouvant  promettre  qu'une  bien  petite  condition,  par 

(i)   Gènes.,  xix.  —  (2)   2  Reg ,    xi.   —   (3)  3   Reg.,   xi.    — • 
(4)  2  Cor.  X,  18. 
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celui  de  leur  beauté  ont  été  élevées  à  des  fortunes 
souveraines,  et  se  sont  vues  assises  sur  des  trônes. 
Esther,  simple  fille  juive,  -et  que  le  malheur  de  la 
guerre  avait  fait  captive ,  gagna  par  sa  beauté  si 
absolument  TafFection  du  roi  Assu^rus,  qu'il  l'aima 
paiMlessus  toutes  les  dames  de  la  cour,  la  prit  pour 
femme,  et  lui  fit  porter  la  couronne  de  son  empire  (*). 
III.  Si  ces  beautés  ont  eu  tant  de  puissance  sur  les 
hommes ,  quelle  puissance  doit  avoir  sur  nous  la 
beauté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ?  Et  pour  le 
mieux  entendre,  il  faut  remarquer  que  toutes  ces 
beautés  dont  nous  avons  parlé ,  et  autres  semblables, 
ont  toujours  deux  choses  qui  rabattent  beaucoup  du 
prix  qu'on  leur  donne.  La  première,  que  pour  grandes 
et  accomplies  qu'elles  soient,  elles  ne  sont  jamais 
parfaites  en  leur  espèce,  mais  toujours  accompagnées 
de  quelque  imperfection,  et  souvent'  de  plusieurs 
notables. défauts,  ou  en  la  couleur,  ou  en  la  propor- 
tion, ou  en  la  contenance,  ou  au  parler,  ou  en  quelque 
autre  partie,  outre  les  accidents  communs,  qu'elles 
sont  si  changeantes,  et  si  journalières,  qu'il  ne  faut 
qu'une  passion ,  qu'une  maladie,  qu'un  peu  de  froid 
pour  en  ternir  le  lustre,  et  déteindre  la  couleur,  et  la 
Venue  prompte  et  inévitable  de  la  vieillesse  qui  cour^ 
bera,  séchera  et  flétrira  ces  belles  fleurs,  et  ensuite 
celle  de  la  mort  qui  les  réduira  toutes  en  poussière. 
La  seconde,  que  la  beauté,  par  exemple  de  Rachel,  n'a 
été  que  la  beauté  particulière  de  Rachel,  celle  de 
Judith,  la  beauté  de  Judith,  et  d'une  seule  personne 
et  non  de  toutes ,■  ou  de  plusieurs  ensemble,  et  par 
conséquent  bien  petite.  Que  si  ces  beautés  étant  ainsi 
petites  et  imparfaites,  ont  semblé  si  grandes,  et  ont 

(1)  Esther,  3. 
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fait  de  si  merveilleux  leffets,  quels  effets  n'eussent-elles 
point  faits,  si  elles  eussent  été  nettes  de  ces  taches,  et 
exemptes  de  ces  défauts  ?  Si  la  beauté  de  Rachel,  si 
celle  de  Judith,  et  toutes  les  autres  qui  ont  été  depuis 
le  commencement  du  monde,  eussent  été  ralliées  et 
mises  en  une  seule  personne,  tellement  que  Ton  eût 
pris  ce  que  Rachel  avait  de  plus  beau,  et  qui  la  rendait 
si  agréable  à  Jacob,  ce  qui  était  de  plus  ravissant  en 
Judith,  et  ainsi  des  autres;  à  l'exemple .d' Appelles, 
qui  travaillant  à  son  chef-d'œuvre,  emprunta  les 
plus  riches  traits  de  beauté  que  la  nature  pouvait  lui 
fournir;  quels  effets  ne  causerait  point  une  telle  beauté? 
Certainement  Jacob  eût  travaillé  non  pas  quatorze 
ans,  mais  toute  sa  vie  pour  une  telle  Rachel.  Jeanne/*^ 
fille  d'Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  fut,  pour"'  Tes' in-*' . 
comparables  perfections  de  son  corps  et  de  son  esprit, 
recherchée  en  mariage  par  tous  les  plus  grands  princes 
de  la  chrétienté  ;  ^rois  nommément  la  demandèrent  : 
Louis  XI,  pour  son  dauphin  Charles  VIII  ;  Maxiinilien, 
archiduc  d'Autriche,  et  depuis  empereur,  pour  soi; 
et  Richard  III,  roi  d'Angleterre,  aussi  pour  soi  (*). 
Mais  elle,  portant  ses  desseins  encore  plus  haut, 
renonça  au  mariage  des  rois  de  la  terre  pour  prendre 
celui  du  Roi  du  ciel,  auquel  elle  sacrifia  la  beauté 
qu'elle  avait  reçue  de  lui;  pourquoi  faire  elle  se  rendit 
par  la  permission  de  son  père,  religieuse  au  mo- 
nastère très-austère  d'Alveiro,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  où  elle  vécut  et  mourut  saintement.  On 
dit  que  Louis  XI,  ayant  reçu  le  portrait  de  cette  prin- 
cesse,  voyant^unejtelle  beauté ,  mit  les  deux  genoux 
&"*feS?epour  jSemr  Î)ieû7  pour  admirer  et  *Touer  le 
Èréatëu?SnTaT)êaiute  Je  sa'  créature,  et  le  remercier 

(i)  Hilar.  de  Coste,  ÉlogîîB  dôs  femmes  illuBtres,  pag.  337. 
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de  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite  d'avoir  vu  rimaged'un 
sujet  si  parlait.  Or,  si  la  sQule  peinture  de  -cette 
princesse  pouvait  toucher  si  sensiblement  ce  roi,  et 
laire  des  impressions  si  merveilleuses  sur  son  esprit, 
sa  présence  en  eût  fait  sans  doute  encore  de  plus 
étranges,  et  lui  eût  donné  des  sentiments  plus  vifs  ; 
et  si  on  eût  accru  cette  beauté  des  beautés  de  toutes 
les  personnes  qui  vivaient  pour  lors,  qu'eût-elle  fait? 
11  est  certain  que  comme  elle  eût  reçu  •un  surcroît 
excessif,  qu'aussi  ses  attraits  eussent  été  inestimable- 
ment  plus  puissants,  et  son  action  plus  forte. 

Et  si'pourtant  cette  beauté,  et  toutes  les  précédentes 
si  grandes  et  si  exquises,  comparées  à  la  beauté  d'un 
corps  glorieux ,  ne  sont  rien  ;  et  si  les  hommes  les 
plus  fascinés  par  les  beautés  corporelles  pouvaient  en 
voir  le  moindre ,  ils  mépriseraient  et  oublieraient 
bientét  toutes  les  beautés  de  la  terre ,  même  les  plus 
admirables,  et  n'auraient  non  plus  de  peine  à  les  quit- 
ter, qu'à  quitter  la  beauté  d'un  moucheron  pour  celle 
d'un  excellent  visage.  Que  si  le  corps  du  moindre  bien- 
heureux peut  causer  de  si  grands  effets,  quels  effets 
causera  le  corps  d'un  saint  trës-éminent  en  gloire? 
Quels  le  corps  de  la  sérénissime  Reine  de  la  Jérusalem 
céleste,  qui  est  si  beau,  si  excellent  et  si  accompli  en  ses 
perfections,  que  toutes  les  parolesnous  manquent  pour 
en  exprimer  la  millième  partie  ?  Et  donc,  quels  effets 
ne  devra  point  produire  en  nous  le  corps  souveraine- 
ment beau  du  Fils  de  Dieu,  qui* surpasse  autant  en 
beauté,  en  majesté,  en  bonne  grâce  et  en  toute  sorte 
d'attraits,  tous  les  corps  glorieux,  que  le  soleil  devance 
en  lumière  les  plus  petites  étoiles  ?  Quels  sentiments 
en  outre  nous  devra  donner  la  beauté  de  sa  très-sainte 
àme,  la  plus  exquise  de  toutes  les  beautés  créées,  et  par- 
dessus tout  la  beauté  infinie  de  sa  divinité?  Quels  feux. 
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et  quelles  flammes  célestes  ne  doivent  pas  allumer  en 
nos  cœurs  ces  trois  premières  et  uniques  beautés,  auprès 
desquelles  toutes  les  autres  viennent  à  s'éclipser  et  à 
mourir?  Quand  nous  savons  et  voyons  qu'une  beauté 
mortelle  si  petite,  si  inconstante,  et  remplie  de  tant  de 
défauts,  agit  avec  un  si  haut  ascendant  sur  les  hommes, 
qu'elle  les  brûle  tout  vifs-,  les  fait  sécher  sur  piecjs, 
altère  la  santé  de  leurs  corps  et  de  leurs  esprits,  leur 
fait  prendre  mille  peines ,  les  apauvrit-,  leur  ôte  le 
sentiment  de  leur  honneur,  et  qui  plus  est,  de  leur 
salut  éternel,  et  les  enchante  si  puissamment,  qu'ou- 
bliant toute  autre  chose;  ils  n'ont  point  de  pensées  ni 
d'affections  que  pour  elle  :  que  pouvons-nous  dire  à 
cela  ?  que  pouvons-nous  penser  ?  et  que  devons-nous 
faire  ?  sinon  nous  condamner  pour  le  passé  d'avoir 
si  peu  aimé  la  très- parfaite  et  souveraine  *.  beauté 
du  Sauveur  de  nos  âmes ,  et  pour  le  futur  nous 
résoudre  de  l'aimer  de  toute  notre  puissance,  et 
dire  avec  saint  Augustin ,  détrompés  comme  lui 
de  l'amour  des  créatures  (*)  :  Hé  !  que  tard  je  vous 
ai  aimée ,  beauté  si  ancienne  et  si  nouvelle  !  beauté 
si  ancienne,  puisque  vous  êtes  éternelle,  et  beauté 
si  nouvgH^,  ^^  ^^®  y^^  tardé  si  longtemps  à  vous 
connaître  et  à  vous  aimer,  et  que  je  ne  fais  que 
commencer  d'en  prendre  le  dessein  ;  mais  que  ce  soit 
au  moins  maintenant  et  pour  jamais  que  je  vous  aime, 
que  j'ensevelisse  toutes  les  beautés  d'ici-bas  dans  un 
éternel  oubli ,  pour  n'avoir  dorénavant  des  souve- 
nances ,  des  pensées  et  de  l'amour  que  pour  la  vôtre 
seule.  Certainement,  si  aucune  beauté  doit  toucher  et 
blesser  les  hommes,  s'il  y  en  a  qui  doive  ravir  leurs 
affections,  il  est  très-évident  que  celle  de  Notre-Sei- 

(1)  Confess.,  lib.  10,  cap.  97. 
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gneur  le  doit  faire.  G*est  pour  elle  que  nous  devons 
avoir  des  désirs,  des  ardeurs,  des  embrasements,  des 
langueurs  et  des  défaillances.  Et  quoi  I  une  misérable 
classe ,  une  voirie  d'ordure,  le  butin  de  la  mort 
etTalïment  des  vers,  pour  être  couverte  de  peau ,  et 
animée  d'un  petit  souffle  de  vie,  aura  assez  de  force 
pour  imprimer  tous  ^ces  sentiments  dans  une  âme , 
et  le  très-noble  et  très-aimable  Fils  de  Dieu ,  avec 
tous  ses  attraits  et  toutes  ses  perfections  qui  sont  infi- 
nies, n'en  pourra  pas  venir  à  bout?  Quel  prodige!  Si  l'a- 
mour de  la  beauté  corporelle,  disait  saint  Ghrysostôme, 
se  plaignant  de  cet  horrible  désordre  ,  asservit  une 
âme  jusqu'à  la  retirer  de  tout,  et  l'attacher  insépara- 
blement, et  comme  avec  de  gros  clous,  à  la  personne 
aimée,  et  la  faire  esclave  de  sa  tyrannie  :  quel  empire 
doit  exercer  sur  nous  Tamour  de  Jésus-Christ,  et  de 
quelles  chaînes  ce  très-excellent  Seigneur  ne  doit-il 
pas  nous  enchaîner  pour  nous  rendre  prisonniers  de 
sa  beauté  (*)  ? 
Gela  étant  si  raisonnable,  tous  les*  esprits  clgir- 
.  voyants  et  tous  les  cœurs  généreux  ont  pour  ce  sujet 
toujours  consacré,  et  consacrent  encore  journelle- 
ment à  cette  beauté  leur  amour  et  toutes  leurs  aflfec- 
tions,  disant  adieu  aux  autres.  Oh!  que  vous  êtes 
beau,  mon  Men-aimé,  et  que  vous  avez  donne 
grâce,  dit  r Épouse  {^)l  qui  veut  dire,  comme  l'expli- 
que saint  Grégoire  de  Nysse  :  Depuis  que  j'ai  eu  con- 
naissance de  votre  beauté,  je  n'ai  plus  rien  prisé  parmi 
les  créatures;  mais  j'ai  dédaigné  tout  ce  qu'aupara- 
vant j'estimais  beau  et  excellent ,  et  je  n'ai  eu  garde 
de  plus  croire  ni  de  plus  juger  aucune  chose  bonne 
ni  belle  que  vous,  soit  les  honneurs,  soit  la  puissance, 

(1)  Livr.  II  de  compunct.  cordis,  3.  —  (i)  Gant,  i,  15. 
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ni  quoi  que  ce  soit  ;  car  ipxxies  ces  choses  n'ont  qu'une 
apparence  trompeuse  de  bonté ,  et  qu'une  première 
couche  et  un  vernis  léger  de  beauté,  qui  déçoit  les  ' 
esprits  simples,  lesquels  ne  regardent  les  choses  qu'a-  ^ 
vec  les  yeux  du  corps  ;  mais  en  effet  elles  ne  sont  pas 
ca qu'elles  paraissent,  et  la  vérité  ne  répond  pointa  la 
montre  ;  c'est  pourquoi  je  laisse  et  je  méprise  ces 
beautés  mensongères.  La  vôtre  enlève  mon  cœur  de 
vive  force,  et  emporte  absolument  toutes  mes  affec- 
tions ,  sans  m'en  laisser  une  seule  pour  aucun  au- 
tre (*). 

IV.  Sainte  Thérèse  raconte  à  ce  propos  de  soi  plu- 
sieurs choses  remarquables,  qui  nous  peuvent  beau- 
coup servir  :  «  D'avoir  vu,  dit-elle  (*),  Notre-Seigneur,. 
je  gagnai  cela ,  que  sa  très-.grande  beauté  demeura 
imprimée  en  moi ,  et  je  l'ai  encore  aujourd'hui  ;  et 
pour  cela  il  suffit  de  l'avoir  vu  une  fois  seulement,  et 
à  plus  forte  raison  l'ayant  vu  tant  de  fois,  comme  il 
m'en  a  fait  la  grâce,  je  demeurai  avec  un  signalé  pro- 
fit, qui  Tut  tel  :  J'avais  au  commencement  une  imper- 
fection qui  n'était  pas  petite,  et  qui  m'en  faisait  com- 
mettre d'autres,  en  ce  qu'apercevant  une  personne 
qui' me  fût  agréable,  ou  qui  eût  quelque  inclination 
pour  moi,  j'avais  incontinent  de  l'affection  pour  elle , 
et  y  attachais  mon  cœur,  encore  que  ce  ne  fût  point 
avec  intention  d'offenser  Dieu,  mais  seulement  je  pr( 
nais  plaisir  de  la  voir,  de  lui  parler  et  de  penser  e] 
elle,  en  ses  perfections,  ou  en  la  bonne  volonté  qu'.el 
avait  pour  moi-,  qui  m'était  une  chose  fort  domma-j 
geable  ,  et  un  grand  empêchement  aux  grâces  d(? 
Dieu.  Depuis  que  j'ai  vu  la  grande  beauté  de  Notre-} 
Seigneur,  je  n'ai  plus  vu  personne  qui,  en  comparai-8 

(I)  In.  Gant.,  hom.,  4.  •>-  (3)  Gap. '37  vitœ  su» 
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son  de  lui ,  me  fût  agréable  ou  qui  m'occupât  l'esprit, 
parce  que,  jetant  seulement  les  yeux  de  ma  considéra- 
tion sur  l'image  que  j'ai  de  luj  en  mon  âme ,  je  suis 
demeurée  en  ceci  avec  tant  de  liberté ,  que  depuis 
tout  ce  que  je  vois  me  semble  faire  mal  au  cœur,  à 
proportion  des  grâces  et  des  excellences  que  je  voyais 
en  ce  Seigneur,  et  n'y  a  ni  savoir  ni  sorte  d'aise  que 
j'estime  aucunement  au*prix  d'ouïr  une  seule  parole 
proférée  de  sa  divine  bouche,  et  à  plus  forte  raison, 
d'en  ouïr  tant  et  si  souvent ,  comme  j'ai  fait.  Et  je 
tiens  pour  chose  impossible,  si  Notre-Seigneur,  à 
cause  de  mes  péchés,  ne  permet  que  je  perde  cette 
mémoire,  que  personne  me  puisse  arrêter  ni  lier;  de 
sorte  qu'en  retournant  tant  soit  peu  à  me  ressouvenir 
de  lui,  je  ne  demeure  libre.  11  m'arriva  envers  quel- 
ques-uns de  mes  confesseurs,  qu'ayant  cette  as^rance 
de  moi ,  je  leur  montrais  quelque  familiarité  et  bon 
visage,  et  eux,  comme  craintifs  et  serviteurs  de  Dieu 
qu'ils  étaient,  appréhendant  que  je  ne  me  prisse  à  eux 
d'affection,  quoique  saintement,  me  faisaient  pour 
cela  mauvaise  mine ,  de  quoi  je  me  riais  en  moi- 
même,  voyant  combien  ils  étaient  trompés;  mais  petit 
à  petit  ils  se  détrompaient  et  connaissaient  îombien 
peu  j.e  m'attachais  à  aucune  personne.  »  C'est  ce  que 
dit  cette  âme  séraphique:  d'où  nous  apprenons  ce  que 
peut  la  beauté  de  Notre-Seigneur  sur  un  esprit;  et 
quoique  nous  ne  Tayons  pas  vu,  comme  elle,  nous 
sommes  toujours  assurés  qu'elle  n'a  vu  qu'une  petite 
partie  de  sa  perfection,  étant  cent  millions  de  fois  plus 
lumineux  que  le  soleil ,  avec  une  si  vive  splendeur, 
une  si  grande  majesté  et  un  tel  comble  d'excellence, 
qu'elle  n'eût  pu  le-  regarder  ;  et  que  nous  le  pouvons 
voir  d'une  façon  plus  parfaite  et  plus  certaine ,  qui 
est  avec  les  yeux  de  la -foi ,  laquelle  nous  le  montre 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  I.  -  GHAP.  VI.       165 

dans  le  point  de  la  vérité,  et  nous  apprend  qu'il  est 
très-aimable,  et  que  par  tout  droit  de  justice  nous  le 
devons  aimer,  et  faire  hommage  à  sa  beauté  de  toutes 
nos  affections. 


SECTION    V. 

Conclusion  du  discours, 

I.  Notre  âme  ne  peut  être  belle  qu'en  aimant  Notre-Seigneur.  — 

II.  Paroles  de  PEcriture. 

• 

I.  Mais  quand  il  ne  serait  si  juste  d'aimer  cette  pre- 
mière et  vraie  beauté,  notre  intérêt  nous  y  devrait 
contraindre,  d'autant  que  nous  ne  pouvons  nous  unir 
à  elle ,  si  nous  ne  sommes  beaux  ;  et  le  vrai  moyen 
d'être  beau ,  c'est  de  l'aimer.  Saint  Augustin  déclare 
ceci,  établissant  cette  différence  entre  la  beauté  des* 
créatures  et  celle  de  Dieu  :  Que  celle-là  ne  fait  pas 
beau  l'homme  qui  l'aime,  mais  bien  celle-ci;  car  pour 
aimeî*  une  personne  excellemment  belle,  on  ne  devient 
pas  pour  cela  beau,  etsi  on  est  laid  on  demeure  en  sa 
laideur  :  «  Notre  âme,  dit  saint  Augustin ,  est  laide 
par  le  péché  ;'  aimant  Dieu,  elle  devient  belle.  Quel 
excellent  et  noble  amour,  qui  rend  belle  la  per- 
sonne aimante!  Or,  Dieu  est  toujours  beau,  et  étant 
beau  il  nous  a  aimés  le  premier,  et  nous  a  aimés 
étant  laids  et  difformes,  non  pour  nous  laisser  en 
notre  difformité,  mais  pour  nous  remplir  de  beauté. 
Et  comment  deviendrons-nous  beaux?  Ce  sera  en 
aimant  Dieu  qui  est  beau  ;  autant  que  croîtra  en  vous 
son  amour,  autant  croîtra  en  vous  la  beauté,  parce 
que  la  charité  est  la  beauté  de  l'âme  (*).  > 

(1)  Aug.,  Tract.  9,  in  epist.  i  Joan. 
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IL  Donc  tant  pour  le  profit  qui  nous  revient  d'ai- 
mer cette  beauté,  que  beaucoup  plus  pour  son  mérite, 
aimons-la  de  toutes  nos  forces.  Et  pour  y  échauffer  nos 
cœurs  et  y  habituer  nos  esprits ,  il  sera  bon  de  dire 
souvent  et  de  se  rendre  familières  les  paroles  de  la 
Sagesse  (*)  que  nous  avons  mises  ci-dessus,  aux- 
quelles on  pourra  ajouter  les  suivantes  : 

Joseph,  fils  d'accroissement,  fils  de  grandeur, 
il  est  beau  par  excellence,  il  a  le  visage  plein 
d'attraits  et  de  cJiarmes,  Les  âmes  nobles  se  sont 
élevées  au-dessus  des  choses  d'ici-bas ,  elles  les  ont 
abandonnées,  et  ont  couru  après  lui  pour  avoir  le 
bien  de  le  voir,  et  pour  arrêter  en  lui  seul  leurs  yeux, 
leurs  pensées  et  leurs  affections  ('). 

Oh!  que  vous  êtes  beau,  mon  bien-aimé,  oh!  que 
vous  êtes  agréable!  Vous  êtes  la  fleur  du  champ  et 
le  lis  des  vallées.  Et  comme  le  pommier  devance  en 
beauté,  en  bonté,  en  utilité  et  en  suavité  d'odeur,  les 
arbres  sauvages  et  stériles  des  forêts,  vous  passez  de 
même  en  perfection  tous  les  hommes.  Il  n'y  a  rien  en 
vous  qui  ne  soit  désirable  et  aimable,  et  l'objet  d'un 
extrême  désir,  capable  de  brûler  les  cœurs  de  tous  les 
hommes  sages.  Les  anges  mêmes  souhaitent  de 
vous  voir  et  souhaiteront  à  jamais  de  contempler  une 
beauté  si  accomplie  (»). 

Et  ceci  du  sacré  épithalame  du  Psaume  44,  qui  est 
très-propre  à  ce  sujet ,  et  qui  porte  pour  titre  : 

Au  glorieux  conquérant,  et  au  victorieux  des 
cœurs,  chant  de  triomphe  et  cantique  d*amour 
pour  le  bien-aimé,  pour  le  très-cher  et  le  très- 
aimé;  cantique  qui  donnera  de  l'entendement  aux 
hommes,  et  leur  apprendra  qui  est  celui  qu'ils  doivent 

(1)  Cap.  IV.  '—  (2)  Gènes.,  xlix.  22.  —  (3)  Gant.,  c.  i,  15. 
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aimer,  et  que  chanteront  les  fidèles ,  enfants  conçus 
et  enfantés  sur  le  Calvaire,  lesquels  se  changeront  et 
se  convertiront  de  l'amour  des  créatures  à  celui  du 
Fils  de  Dieu. 

Mon  cœur  a  conçu  et  formé  un  noble  dessein  d'a- 
mour qu'il  ne  peut  plus  retenir  ;  il  faut  qu'il  le  pousse 
dehors,  et  qu'avec*  la  parole  il  le  mette  en  évi- 
dence. Voici  qu'il  sort ,  et  je  l'adresse,  aussi  bien  que 
le  reste  de  mes  œuyres ,  au  Roi  des  rois ,  au  Fils  du 
Très-Haut,  puisqu'il  en  est  au^si  le  sujet.  Ne  me  par- 
lez point  de  tous  les  enfants  des  hommes,  ô  mon 
Prince!  il  ne  s'en  est  jamais  trouvé  de  si  beau  ni  de 
si  accompli  que  vous.  La  beauté  du  corps  et  la  beauté 
de  l'âme  ont  en  vous  leur  perfection  dernière  ;  la  grâce 
est  répandue  sur  vos  lèvres,  et  l'éloquence  se  repose 
sur  wtre  langue ,  d'où  elle  fait  couler  la  même  dou- 
ceur, et  des  paroles  si  aimablement  pressantes,  qu'elles 
charment  les  oreilles  et  ravissent  les  esprits.  Et  il  ne 
faut  point  s'étonner  si  vous  avez  tant  d'excellences,  et 
plus  de  prérogatives  que  tous  les  entendements  créés 
n'en  sauraient  concevoir,  parce  que  Dieu  a  versé  sur 
vous  le  baume  de  la  grâce ,  la  splendeur  de  la  gloire 
et  l'abondance  de  toutes  ses  bénédictions ,  et  plus  sans 
proportion  qu'il  n'a  fait  sur  tous  les  hommes  et  sur 
tous  les  anges  ensem'ble ,  en  conséquence  de  l'onction 
de  la  divinité,  dont  il  a  oint,  sacré  et  infiniment 
ennobli  votre  humanité. 

Et  comme  votre  beauté  vous  rend  infiniment  plus 
beau  que  tous ,  aussi  vous  rend-elle  plus  puissant 
pour  triompher  des  cœurs.  C'est  pourquoi,  ô  très- 
puissant  monarque ,  ceignez  votre  épée,  et  prenez  vos 
armes  ;  vos  armes  et  votre  épée  ne  sont  autres  que 
votre  beauté ,  que  la  sérénité  de  votre  front ,  que  les 
rayons  de  vos  yeux,  la  grâce  ineffable  de  votre  visage, 
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la  douceur  de  vos  paroles,  la  majesté  de  votre  port, 
la  bienséance  de  votre  geste,  les  délices  de  votre  con- 
versation ,  votre  vérité ,  votre  clémence  et  toutes  vos 
vertus,  avec  lesquelles  vous  ne  pensez  qu'à  faire  la 
guerre  et  à  régner  glorieusement  sur  les  âmes.  Votre 
bras  avec  cette  épée  fera  des  coups  miraculeux  de  force, 
rompra  les  duretés  Iqs  plus  obstinées ,  et  vous  fendra 
victorieux  de  tout.  Oh!  que  vos  flèches  sont  aiguës, 
et  que  les  traits  que  votre  beauté  décoche  sont  acérés  ! 
ils  perceront  le'S  cœurs  de  vos  ennemis  qui  ne  vous 
aiment  pas,  et  vous  les  rendront  amis,  qui  se  sentant 
blessés  viendront  se  rendre  et  tomber  à  vos  pieds ,  se 
confessant  vaincus  et  vos  captifs,  et  ne  penseront 
plus  qu'à  vous  aimer* 

De  votre  sacré  corps  et  de  votre  très-sainte  âme, 
qui  sont  les  vêtements  dont  votre  divinité  s'est  revêtue, 
et  qui  ont  été  tirés  des  cabinets  d'ivoire ,  des  entrailles 
virginales  de  votre  très-digne  mère,  plus  pures  et. 
plus  nettes  que  l'ivoire  n'est  blanc  ni  poli,  répandent 
au  long  et  au  large ,  au  ciel ,  sur  la  terre  et  en 
tout  l'univers,  des  odeurs  admirablement  suaves, 
la  myrrhe  la  plus  âne,  la  casse  odoriférante,  et  les 
parfums  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  vertus  : 
de  la  douceur  et  suavité  desquelles  les  âmes  royales 
amorcées  et  attirées,  éprises  de  vos  merveilles,  et 
ravies  de  contentement,  ont  couru  après  vous,  et  vous 
ont  réjoui  par  l'honneur  qu'elles  vous  ont  rendu  ,  par 
l'amour  qu'elles  vous  ont  porté,  et  par  le  pouvoir  ab- 
solu qu'elles  vous  ont  donné  sur  elles. 

0  âmes,  qui  prétendez  d'avoir  pour  Époux  un  si 
graud  Roi,  doué  d'une  beauté  si  rare  et  de  tant  de 
perfections,  à  qui  rien  ne  se  trouve  en  tout  ce  monde 
de  comparable,  ni  qui  en  approche  tant  soit  peu, 
écoutez  et  suivez  l'avis  que  très-justement  on  vous 
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donne  :  effacez  de  votre  mémoire  et  de  votre  cœur  la 
souvenance  et  TafFection  de  votre  pays,  de  votre  maison 
et  de  toutes  les  créatures ,  et  ne  pensez  désormais  qu'à 
vous  souvenir  de  ce  très-aimable  Époijx,  et  à  vaquer 
à  son  amour.  Par  ce  moyen  vous  vous  rendrez  belles 
vous-mêmes,  et  vous  l'obligerez  de  rechercher  et  d'ai- 
mer votre  beauté ,  qui  vous  sera  un  très-éminent  hon- 
neur et  une  gloire  nonpareille  ;  car  il  est  votre  Dieu , 
et  le  Dieu  vivant ,  à  qui  vous  et  toutes  les  créatures 
devez  les  devoirs  de  la  plus  haute  adoration,  et  du  plus 
profond  respect  qui  se  peut  concevoir. 

Et  pour  revenir  à  vous,  ô  mon  Prince!  victorieux 
Roi  des  cœurs,  votre  beauté,  votre  bonne  grâce,  votre 
douceur,  les  traits  de  votre  divin  visage ,  et  toutes 
vos  excellences  s'imprimeront  si  fort  dans  les  esprits, 
et  blesseront  si  profondément  les  cœurs,  qu'ils  se  sou- 
viendront continuellement  de  vous ,  vous  béniront  in- 
cessamment, et  vou^  aimeront  à  jamais. 


T.  I.  —  AM.  10 
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CHAPITRE  VII 

TROISIEME  MOTIF  DE   L*ÂMOUR  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSlfS-CHRlST 
SES  BÉNÉFICES,  LEUR  MULTITUDE  ET  LEUR  GRANDEUR. 


I.  Bénéffces  de  la  nature.  Ils  nous  viennent  de  Notre-Seigneur, 
même  comme  rédempteur.  —  II.  Bénéfices  de  la  grâce.  —  III. 
Bénéfices  de  la  gloire.  — IV.  Quatre  infinités  remarqu.bles  aux 
bénéfices  que  Dieu  nous  fait  :  i*  Venant  de  Dieu.  2*  De  nous. 
3»  De  l'essence  de  quelques  bénéfices  particuliers.  4*  De  l'amour 
avec  lequel  Dieu  les  donne. 

La  multitude  des  bénéfices  que  Notre-Seigneur  nous 
a  faits  est  si  grande,  qu'elle  passe  toutes  nos  pensées, 
toutes  nos  paroles  et  tout  nombre  ,  et  on  compterait 
plutôt  tous  les  grains  de  sable  qui  sont  sur  le  rivage 
de  la  mer,  que  de  les  nombrer.  Nous  les  pouvons  ré- 
duire à  trois  genres  :  aux  bénéfices  de  la  nature,  aux 
bénéfices  de  la  grâce,  et  à  ceux  de  la  gloire. 

I.  Les  bénéfices  de  la  nature  sont  ïa  création,  par 
laquelle  Dieu  nous  a  donné  Têtre,  et  au  degré  d'ex- 
cellence que  nous  Tavo^s,  ne  nous  faisant  point  pierres, 
herbes,  ni  bêtes,  comme  il  pouvait,  ainsi  que  dit  saint 
Augustin  (*)  :  mais  la  plus  noble  et  la  plus  parfaite 
créature  des  corporelles,  douée  (Ventendement  et  de 
volonté ,  son  image,  et  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains. 
La  conservation  en  cet  éminent  état ,  la  nourriture, 
le  vêtement,  le  logement,  les  richesses,  les  honneurs,- 
les  dignités,  les  cieux,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles, 

(1)  Solilcq.,  c.  9. 
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les  éléments ,  les  animaux ,  les  pierres  communes  et 
les  précieuses ,  et  4;outes  les  autres  créatures  visibles 
de  l'univers ,  avec  tout  ce  qu'elles  ont  et  avec  tout  ce 
qu'elles  font,  qui  sont  autant  de  bénéfices  de  Dieu 
donnés  à  l'homme,  parce  qu'il  ne  les  a  pas  faites  pour 
soi , .  n'en  ayant  point  de  besoin ,  ni  pour  les  anges  qui 
sont  des  esprits  puf  s ,  ni  pour  elles-mêmes ,  mais  pour 
le  service  de  l'homme ,   suivant  la  parole  de  David  : 
Vous  avez.  Seigneur,  par  une  faveur  particulière, 
couronné  l'homme  de  gloire  et  d'honneur  ;  vous 
l'avez  établi  sur  les  ouvrages  de  vos  mains  ;  vous 
les  avez  faits  pour  lui,  et  les  avez  assujettis  à  son 
empire  (*).  Tous  ces  biens  qui  sont  très-grands  et  in- 
nombrables, nous  viennent  de  la  part  de  Notre-Sei- 
gneur  lésus-Ghrist;  et  bien. que  quelques  Docteurs 
nient  que  nous  les  ayons  de  lui ,  en  tant  qu'il  est  notre 
Rédempteur,  mais  seulement  en  qualité  de  notre  Créa- 
teur, d'autres  néanmoins,  avec  beaucoup  de  probabi- 
lité ,  l'assurent ,  en  ce  que  ces  biens  contribuent  au 
salut  éternel.  Il  est  clair,  dit  le  Docteur  angélique, 
que  tout  bénéfice  de  Dieu ,  qui  sert  à  l'homme  pour 
faire  son  salut ,  est  un  effet  de  la  prédestination  di- 
vine, de  laquelle  personne  ne  doute  que  Notre-Sei- 
gneur  ne  soit  la  cause,  et  que  ce  ne  soit  un  bénéfice 
conféré  de  Dieu  aux  élus  op  considération  d^  ses 
mérites;  tellement  que  nous  tenons  en  ce  sens  tous  les 
biens  naturels  de  la  bonté  de  Noti*e-Seigneur  Jésus- 
Christ,  comme  de  notre  Créateur  et  de  notre  Rédemp- 
teur, et  nous  lui  en  sommes  obligés  sous  ces  titres. 
Joint  que  c'est  sa  grâce  qui  nous  préserve  de  choir  en 
tous  les  péchés  que- nous  pourrions  commettre,  et  qui 
nous  donne  le  moyen   de  nous  relever  quand  nous 

1)  Ps.  VIII,  7.         * 
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sommes  tombés  en  quelqu'un ,  qui ,  pour  petit  et  pour 
véniel  qu'il  soit ,  nous  rend  dignes  de  perdre  la  vie  et 
les  biens  temporels,  puisqu'il  nous  fait  coupables  de 
peines  encore  incomparablement  plus  grandes,  à  sa- 
voir de  celles  du  purgatoire.  De  sorte  qu'encore  pour 
cette  raison ,  nous  devons  à  Notre-Seigneur  la  conser- 
vation et  la  jouissance  que  nous  avons  des  biens  de  la 
nature. 

IL  Les  bénéfices  de  la  grâce,  qui  sont  infiniment 
plus  grands,  comprennent  Tincarnation  du  Fils  de 
Dieu ,  sa  naissance ,  tous  les  adorables  mystères  de  sa 
vie  et  de  sa  mort,  les  Écritures  saintes,  les  bflns  livres, 
la  prédication  de  l'Évangile,  le  baptême,  la  très-sainte 
Eucharistie  et  les  autres  sacrements,  la  grâce-  sancti- 
fiante, les  vertus  infuses,  les  dons  du  Saint-Esprit, 
les  grâces  actuelles  ,  les  bonnes  pensées ,  les  saintes 
affections ,  les  consolations  intérieures ,  la  vocation  à 
l'état  religieux,  et  mille  autres.  Sans  parler  même  de 
ceux  qui  nous  sont  inconnus ,  parce  que ,  comme  dit 
saint  Paul  :  Vous  avez  été  enrichis  en  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  votre  salut  par  le  moyen  de  Jésv^- 
Christ^  jusqu'à'  un  tel  comble,  qu'aucune  grâce 
ni  aucun  don  du  Saint-Esprit  ne  vous  manqua  (*). 
Lesquels,  dit-il  autre  part.  Lieu  a  versés, en  nous 
(ibondamment  par  le^  mérites  de  ce  divin  Sau- 
veur (');  de  sorte  que  nous  pouvons  dire  avec  le 
même  :  Béni  soit  Dieu,  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésv^-Christ ,  qui,  en  sa  considération,  et  pour 
l'amour  de  lui,  nou^  a  remplis  de  toutes  bénédic- 
tions célestes  ('). 

IIL  Aux  bénéfices  de  la  gloire,  qui  sont  encore  plus 
grands,  se  rapporte  tout  ce  que  contient  l'état  de  la 

(1)  3  Cor.  I,  5  et 7.—  (2)  Ad  Tit.  3,  6.  —  (3)  Ephe».^  i.  3. 
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béatitude,  et  ce  qui  se  passe  au  ciel  :  la  vue  de  Dieu 
claire  et  évidente,  et  en  elle  la 'Jouissance  de  l'essence 
divine,  de  l'infinie  beauté,  deFinfinie  bonté  et  de  toutes 
les  autres  infinies,  perfections  de  cette  incompréhen- 
sible nature  ;  un  amour  très-embrasé  envers  ce  ravis- 
sant objet,  avec  assurance  de  ne  s'y  refroidir  jamais  ; 
et  des  tcwrrents  de  joies  inénarrables  découlant  conti- 
nuellement de  cette  jouissance  ;  la  vue  très-agréable 
de  la  sacrée  humanité  de  Notre-Seigneur,  celle  de  la 
Reine  du  ciel  Notre-Dame,  la  trfes-douce  compagnie 
des  ang«s  et  des  saints ,  l'abondance  de  tous  biens, 
des  richesses  immenses,  des  souverains  honneurs, 
une  divine  noblesse,  des  plaisirs  très^élicieux  de 
rame  et  dit  corps,  et*  une  entière  et  très-parfaite 
béatitude  de  tout  l'homme  ;  et  cela  pour  jamais.  Et 
bien  que  nous  ne  possédions  pas  encore  ces  biens, 
nous  en  sommes  pourtant  redevables  à  Notre-Seigneur, 
parce  qu'il  nous  les  a  acquis  et  achetés  par  son  sang, 
et  que  nous  les  aurons  infailliblement,  si  nous  nous  en 
rendons  dignes. 

En  somme,  les  bénéfices  que  l'homme  reçoit  de 
Notre-Seigneur  sont  en  si  grand  nombre,  que  de 
quelque  côté  qu'il  se  tourne,  et  quoiqu'il  regarde  en 
haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  son  corps,  son  âme, 
ses  richesses,  sa  science,  sa  vertu,  le  ciel,  la  terre  et 
tous  les  biens  qui  y  sont,  il  verra  que  tout  cela  sont 
des  dons  qu'il  lui  fait,  et  autant  de  faveurs  et  de  témoi- 
gnages de  son  amour  envers  lui:  de  sorte  qu'à  bien 
définir  l'homme,  il  n'est  autre  chose  qu'un  comf^sé 
tout  pur  4es  bienfaits  de  Dieu  Notre-Seigneur,  à  qui 
tout  aboutit:  la  nature  pour  le  servir,  la  grâce  pour 
le  sauver,  et  la  gloire  enfin  pour  le  rendre  éternelle- 
ment bienheureux.  Et  i^e  peu  soit  dit  de  la  multitude 
"des  bénéfices  de  Notre-Seigneur  envers  nous. 

T.  1.  —  AM.  10* 
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IV.  Quatit  à  leur  grandeur,  pour  en  concevoir 
Quelque  chose  selon  la  portée  de  nos  petits  esprits,  il 
faut  peser  quatre  infinités  qui  se  trouvent  en  eux  :  la 
première,  l'infinité  de  Dieu  Notre-Seigneur  qui  donne 
le  bénéfice  ;  la  seconde,  l'infinie  bassesse  de  l'homme 
qui  le  reçoit;  la  troisième,  l'infinité  du  bénéfice  en  soi; 
et  la  quatrième,  l'infinité  de  l'amour  avec  lequel  Dieu 
le  donne.  ^ 

Pour  la  première,  l'infinie  grandeur"  de  Dieu  doit 
toujours  être  considérée  en  tous  les  bénéfices  qu'il  lui 
plaît  de  nous  départir  ;  parce  que  le  donneur  commu- 
nique sa  grandeur  et  son  excellence  au  don  qu'il  fait. 
Ainsi  une  pomme  donnée  par  un  villageois,  est  peu 
de  chose,  par  un  gentilhomme  est  déjà  davantage,  et 
par  un  roi,  c'est  un  grand  présent,  et  une  faveur  que 
les  courtisans  voudraient  acheter  à  grand  prix.  D'où 
s'ensuit  que  Dieu ,  à  raison  de  son  infinie,  grandeur, 
noblesse  et  excellence,  agrandit,  ennoblit  et  relève 
infiniment  tous  les  dons  qu'il  donne,  pour  petits  qu'ils 
soient. 

Après  avoir  levé  les  yeux  à  l'infinie  grandeur  de 
Dieu  qui  nous  donne,  nous  devons  incontinent  les 
abaisser  sur  notre  infinie  bassesse  ;  d'autant  que  si 
Dieu  est  infiniment  élevé  par-dessus  nous,  il  faut 
nécessairement  que  nous  soyons  infiniment  abaissés 
dessous  lui.  Ce  qui  fait  que  tous  les  bénéfices  que  nous 
recevons  de  sa  main  sont  très-grands  ;  car,  comme  nous 
avons  dit  que  tout  don  croît  et  s'agrandit  en  la  gran- 
deur et  en  l'excellence  de  celui  qui  le  donne,  aussi 
fait-il  en  la  petitesse  de  celui  qui  le  reçoit.  Comme  si 
un  roi  donnait  une  pomme  à  un  villageois,  cette 
pomme,  quoique  peu  de  chose  en  soi,  deviendrait 
quelque  chose  de  grand,  dont  ce  paysan  devrait  faire 
Iteauco^up  d*état,  non-seulément  à  cause  de  la  dignité 
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royale  de  celui  qui  la  lui  donne,  lûais  encore  à  raison 
de  sa  propre  vileté  :  ce  ^ui  ne  serait  pas  s'il  était  quelque 
seigneur  de  marque  ;  et  s'il  veneit  à  s'en  plaindre 
comme  d'un  petit  présent,  on  lui  dirait  qu'il  a  tort, 
que  c'est  assez  pour  lui,  et  encore  trop,  particulière- 
ment la  chose  venant  d'une  telle  main. 

La  troisiSne  infinité  est  de  quelques  bénéfices  par- 
ticuliers, comme  celui  de  l'Incarnation,  celui  de  la 
Rédemption,  celui  du  saint  Sacrement  de  l'autel,  les- 
quels sont  infinis,  à  cause  que  Notre-Seigneur,  Dieu 
et  homme,  s'y  trouve  et  s'y  donne  en  personne  ;  celui 
encore  de  la,  glorification,  parce  qu'il  contient  la  jouis- 
sance d'un  bien  infini  qui  est  Dieu,  et  pour  une  durée 
qui  ne  prendra  jamais  fin.  . 

Mais  ce  qui  est  très-considérable  en  tout  don  de 
Dieu,  est  l3(^uatrièm^  infinité,  à  savoir,  l'amour  infini 
avec  lequel  Dieu  le  donne,  et  qui  est  toujours  le  pre- 
mier don  qu'il  donne:  car,  comme  le  bénéfice,  au 
dire  de  Sénèque,  est  un  effet  de  bienveillance,  qui  se 
fait  d'un  bon  cœur,  et  par  inclination  d'amour  (*)  :  Il 
importe  peu  pour  la  nature  du  bénéfice,  qu'est-ce  que 
Ton  fait,  ou  qu'est-ce  que  l'on  donne,  parce  que  le 
bénéfice  ne  consiste  pas  en  la  chose  faite  ou  donnée, 
mais  en  l'amour  de  celui  qui  donne  ;  tellement  que  si 
votre  amour  est  petit,  quoi  que  vous  donniez,  votre 
don  est  petit;  si  votre  amour  est  grand,  votre  don, 
quand  ce  ne  serait  qu'une  chose  fort  légère,  sera  grand, 
et  aura  autant  de  degrés  de  grandeur  qu'en  aura 
l'amour  et  la  bonne  volonté  dont  il  part.  Or,  comme 
Dieu  donne  tout  ce  qu'il  dçnjie,  jusqu'aux  choses  les 
^plus  petites,  avec  un  amour  infini,  il  s'ensuit  que  tous 
ses  dons  sont  infinis  :  de  sorte  que,  pour  cette  raison 

(1)  Lib.  I,  de  Benef.,  c.  0, 
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.  et  les  deux  premières,  la  moindre  goutte  d'eau  que 
nous  buvons,  et  la  plus  petite  miette  de  pain  que  nous 
mangeons,  est  un  plus  grand  bénéfice  de  Dieu,  et  qui 
mérite  plus  d'amour  et  de  plus  cordiales  actions  de 
grâces;  que  si  un  ange  nous^|[oîVîait  dix  niillions  de 
mondes;  parce  que  le  don  de  Dieu  vient  d'un  amour 
infini  envers  nous,  et  celui  de  Fange  ne  partirait  que 
d'un  amour  fini ,  et  par  conséquent  infiniment  moin- 
dre ;  et  quoiqu'il  y  ait  bien  de  la  diflTérence  entre  ces 
présents ,  il  y  a  néanmoins  toujours  quelque  propor- 
tion entre  eux,  aussi  bien  qu'entre  Tange  et  nous, 
comme  de  créature  à  créature;  et  entre  Dieu  et  nous  il 
n'y  en  a  point  pour  tout,  mais  une  inégalité  absolu- 
ment infinie.  Que  si  une  si  petite  chose,  comme  une 
goutte  d'eau  et  une  miette  de  pain  venant  de  Dieu,  est 
un  bénéfice  si  grand,  poiîr  lequel  nous  lui  sommes 
tant  obligés,  quels  bénéfices  seront-ce  donc  la  création, 
la  conservation  et  tout  notre  entretien?  plus  encore 
l'Incarnation,  la  Rédemption,  TEucliaristie,  tous  les 
biens  de  la  grâce  et  ceux  de  la  gloire?  et  quelle  inef- 
fable obligation  lui  aurons-nous  pour  eux? 

On  doit  rapporter  à  cette  infinité  d'amour,  d'où  dé- 
coulent tous  les  dons  de  Dieu,  qu'il  nous  les  donne 
I  avec  un  cœur  si  bon,  si  franc  et  si  noble,  qu'il  ne 
,  regarde  point  notre  mérite,  qu'il  ne  peut  être  arrêté 
/  par  notre  démérite,  par  notre  ingratitude,  ni  par  notre 
f  malice,  porté  seulement  à  cela  par  l'inclination  de  sa 
royale  et  magnifique  nature.  De  plus,  qu'il  nous  les 
donne  avec  un  esprit  si  pur  et  si  désintéressé,  qu'il  n'y 
prétend  aucun  profit  pour  soi,  mais  seulement  pour 
nous,  et  d'avoir  par  nos  reconnaissances  un  plus  grand 
sujet  de  nous  faire  de  nouveaux  dons.  La.  sainte 
Épouse  compare  les  bénéfices  de  son  Époux  Notre- 
tSeigneur  aulait:  Nous  nous  souviendrons^  dit-elle, 
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du  lait  de  vos  mamelles  (*)  ;  'nous  conserverons  soi- 
gneusement la  mémoire  de  vos  bienfaits,  ou  de  vos 
amours,  comme  quelques-uns  traduisent  :  nom  que 
.méritent  très-justement  lès  bénéfices  de  JNotre-Sei- 
gneur,  parce  qu'ils  prennent  leur  source  dans  l'amour 
infini  de  son  noble  cœur,  et  qu'il  nous  les  donne  avec 
un  amour  tendreJ^ maternel,  et  comme  à  ses  chers 
enfants;  et  d'abondant,  pour  faire  connaître  qu'ils 
sont  le  prix  du  sang  de  Notre-Seigneur,  c'est-à-dire 
des  biens  qui  nous  sont  conférés  par  les  mérites  de 
son  sang,  tout  ainsi  que  le  •  lait  n'est  autre  chose  que 
du  sang  cuit  et  blanchi. 

Après  ces  infinités  qui  relèvent  infiniment  tous  les 
bénéfices  que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  fait,  on  y  doit 
encore  ajouter,  que  la  plupart  sont  si  nécessaires,  que 
nous  ne  pouvons  nous  en  passer;  comme  le  soleil,  le 
feu,  l'aîr,  l'eau,  la  terre,  la  nourriture,  les  habits; 
comme  sa  grâce,  ses  secours  pour  faire  les  bonnes 
œuATes,  pour  fuir  le  péché,  pour  surmonter  une  ten- 
tation, et  universellement  pour  faire  notre  salut.  Car, 
comme  dit  de  lui  le  prince  des  Apôtres  :  Il  n'y  a  per- 
sonne par  qui  les  hommes  puissent  être  sauvés  que 
par  Jésus-Christ  (^).  Pour  bien  concevoir  cette  né- 
cessité, il  faut  se  figurer  dans  la  privation  du  bénéfice 
reçu,  comme  si  je  n'étais  point  éclairé  du  soleil,  si 
j'étais  privé  de  l'air,  du  feu,  si  je  n'avais  point  de  langue, 
point  d'yeux,  point  de  mains  ;  quelles  incommodités 
en  recevrais-je  ?  en  quel  état  serais-je? 

(1)  Gant,  I,  3.  —  (2)  Act.,  4,  12. 
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SECTION  UxNIQUE. 

Le  la  force  qu'onUles  bénéfices,  et  quel  pouvoir  doi- 
vent avoir  sur  nous  ceux  de  Notre-Seigneur, 

I.  Force  et  merveille  des  bénéfices.  —  IL  Même  8i\p  les  bêtes. 
Exemples.  —  III.  A  combien  plus  forte  raison  doivent  agir  sur 
nous  ceux  de  Dieu  Notre-Seigneur. 

I.  Les  bénéfices^ont  naturellement  une  force  extrême 
et  un  pouvoir  incroyable  sur  tous  les  hommes,  pour 
attirer  leurs  esprits  et  emporter  leurs  affections.  Celui 
qui  a  trouvé  les  bénéfices ,  a  trouvé  des  liens  et  des 
chaînes  pour  lier  et  enchaîner  les  âmes,  et  se  les  obli- 
ger. Et,  comme  disait  fort  bien  quelqu'un ,  les  béné- 
fices font  faire  aux  grands  des  merveilles,  et  aux  petits 
des  miracles.  C'est  la  nature  des  enfants  d'Adam, 
disait  David  (*).  C'est  par  là  que  Thomme  est  pris  : 
c'est  une  clef  qui  ouvre  tout,  pour  fermé  qu'il  soit ,  et 
il  n'est  cœur  si  farouche  qui  soit  inexpugnable,  s'il  est 
attaqué  de  ce  côté-là  et  battu  de  ces  machines.  Par  ce 
moyen,  Jacob  adoucit  le  méchant  courage  de  son  frère 
Esaii,  et  changea  la  mauvaise  volonté  qu'il  avait  con- 
tre lui  :  Je  l'apaiserai  par  des  présents,  disait- 
il  (^).  Si  ton  ennemi  a  faim,  dit  Salomon,  donne-- 
lui  à  manger  ;  s'il  a  soif,  donne-lui  à  boire  ;  car 
parcemoyen  turassembleras  des  charbons  ardents 
sur  sa  tête,  qui  amolliront  sa  dureté,  qui  enflamme- 
ront  la  froideur  de  son  cœur  glacé,  et  qui  d'ennemi  te 
le  rendront  ami  (').  Jansénius,  pesant  la  force  du  mot 
tu  rassembleras,  et  celui  qu'emploient  les  Septante , 

(1)  2  Reg  ,  7,  19  —  (2)  Gènes.,  35,  20.  —  (3)  Pro.,  25.  21. 
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remarque  que  les  bénéfices ,  quoique  peu  en  nombre  , 
font  néanmoins  un  grand  amas  de  charbons  allumés , 
qui  montent  par-dessus  la  tête  de  celui  qui  les  reçoit, 
lesquels  l'environnant ,  et  l'enveloppant  de  tous  cotés, 
le  brûlent  et  le  réduisent  en  flammes. 

IL. Les  bêtes  mêmes  dépourvues  de  raison  sont  tou- 
chées de  ce  sentiment.  Il  s'est  trouvé,  et  se  trouve  des 
lions,  des  tigres,  des  dragons,  et  d'autres  animaux 
trèsHîruels  et  très-sauvages,  qui  se  sont  apprivoisés, 
et  qui  "  s'apprivoisent  encore  tous  les  jours  par  les 
bénéfices,  et  ont  témoigné  un  très-grand  amour  et 
des  reconnaissances  merveilleuses,  servant,  assistant 
et  défendant  ceux  de  qui  ils  les  avaient  reçus.  Gomme 
le  saint  abbé  Geçaaimus  se  promenait  un  jour  sur  le 
bord  du  Jourdàin(*)/^l  aperçut  un  lion  venir  à  lui 
tenant  un  patte  suspendue  en  l'air,  et  jetant  des  rugis- 
sements pitoyables  ;  là-dessus  il  s'arrête  tout  court,  et 
attend  ce  que  ferait  cet  animal  qui,  s'approchant,  lui 
présente  la  patte  qu'il  avait  fort  enflée  et  apostumée 
par  un  éclat  de  roseau  qui  s'y  était  fiché,  comme  le 
suppliant  qu'il  le  tirât,  et  lui  donnât  quelque  soulage- 
ment en  son  mal.  Le  saint  s'étaiit^^assis^^grgnd^lan^ 
dulion,  fait  une  incision  sur  l'aposti^me  ,  tire  1  éclât^ 
fait  sortir,  le  pus  y  et  ayant  bien  nettoyé  la  plaie,  la 
bande  proprement.  J^e  lion  se  sentit  si  .  obligé  de  ce 
bienfait,  qu'il  ne  voulut  ^epuis  jamais  gutUer  le  saint 
abbé^mais  le  suiviU^^^Qy^^TtTesSru  avec  une  ad- 
mîrablenaenté,  et  avec  un  tel  amour,  que  Je  saint 
homme  étant  mort ,  il  en  conçut  tant  de  déplaisir  et 
d'aflliction,  qu'il  n'y  eut  moyen  de  l'apaiser,  rugis- 
sant lamentablement  jour  et  nuit,  et  après  quelques 
jours,  étant  conduit  sur  le  tombeau  du  défunt,  redou- 

(1)  Mosdius,  io  Prato  spirituali,  c.  «07. 


ÎBO 


DE  LA  CONNAISSANCE  'ET  DE  L'AMOUR 


blant  là  ses  rugissements,  et  seM>laintes,  ily  mouri^ 
iolence  de  sa  douleuû^n  raconte  unecnose 


quasi  pareille  a'un  autre  lioïï  (*),  lequel  nourrit  l'es- 
pace de  trois  ans  en  sa  caverne  un  certain  Androclus, 
qui  lui  avait  semblablement  tiré  une  épine  ""SupieS. 
Et  son  affection  passa  plus  ©utre  ;  car  ayant  tous  deux, 
après  plusieurs  aventures  et  en  divers  temps,  été  pris 

et^jnenjgsàRome,  et^^  ^^2]?^JPBéA%^2ïïSâîJ£® 

levant  îe  peuple^ansrampSîtG^at^^ 
il  arriva  que  celui  qu'on  lâcha  contre  lui,  fut  ce  même 
lion  qu'il  avait  guéri,  lequel  reconnaissant  son  méde- 
cin, tant  s'en  faut  qu'il  voulût  lui  nuire  ,  qu'au  con- 
traire il  lui  fit  fête,  et  toutes  les  caresses  qu'il  put  ; 
ce  qui  obligea  le  peuple  àeùonne][,^isi^^ 
à  l'un  et  à  l'autre.  Et  l'histoire  porte  qu'après  on  les 
voyait  tous  deux  aller  par  la  ville,  Androclus  suivi 
du  lion,  qu'il  menait  attaché  seulement  par  unepetite 
comroie^on^jS'^^ 

Sfacaïr^^TAlexandrin  ayâiîl'^'Soïinelav^ 
petites  hyènes  (»),  qui  étaient  aveugles,  la  mère,  le  len- 
demain, apporta  au  saint  la  peau  d'une  brebis,  pour 
reconnaissance  de  ce  bénéficyAjax,  fils  d'Oiieiis  (•), 
rendit  par  ses  caresses  et  par  ^nsoïh ,  si  familier  et 
si  privé,  un  draggojiong  de  sept  coudées ,  qu'^1  était 
perpétuellement  à  ses  pieds ,  et  l'accompagnait  et  le 
suivait  partout.'  Et  sainte  Golinduche,  grande  dame  de 
Perse  (*),  en  apprivoisa  leîlenïent  un  autre,  qu'elle 


dommage.  Un  moissoni 
puiser  de  l'eau,  y  trouva  un^M^jornbattant  avec  un 
grand  serpent  Q),  lequel  ave^e^^eplis  de  son  corps 

(1)  A  Gellius,  lib.,  5,  c.  14.—  (2)  Pallad.,  in  Lausiac.  c.  20.  — 
(3)  Philoût.,  in  her.  in  Ajace  Locrensi.  —  (4)  Menolog.  :  13  julii. 
—  (5)  Pierius,  hierogl.  lib.  19. 
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serrait  si  étroitement  son  adversaire,  qu'il  lui  ôtait  tout 
moyen  de  se  servir  de  ses  ailes,  et  presque  le  suffoquait. 
Cet  homme  voyant  l'aigle  en  un  tel  péril  eut  de  l'incli- 
nation pour  lui  ;  aussitôt  il  s'avance,  et  avec  hardiesse 
et  dextérité  décharge  un  grand  coup  de  sa  faux  sur  le 
serpent,  le  tue,  et  par  ce  moyen  en  délivre  l'aigle; 
puis  ayant  pris  de  l'eau  il  s'en  retourne  et  raconte,  à 
ses  compagnons  ce  qui  lui  était  arrivé  :  ils  Lurent 
tous  de  cette  eau  ;  et  comme  il  était  aussi  bien  que 
les  autres  sur  le  point  d'en  boire ,  voilà  que  l'aigle 
fond  sur  le  vase,  et  d'un  coup  d'aile  le  renverse  :  de 
quoi  lui  se  plaignant  comme  d'un  ingrat ,  il  voit  peu 
après  ses  compagnons  tomber  de  çà  et  de  là,  et  mou- 
rir subitement  ;  ce  qui  lui  fit  connaître  que  l'eau  avait 
été  empoisonnée  par  le  serpent,  et  lui  sauvé  par  l'ai- 
gle qui,  par  une  signalée  gratitude  ,  lui  rendit  la  vie 
qu'il  lui  avait  donnée. 

Mais  que  dirai-je  j^jy^iûm,  qui  est  celui  de  tofts  les 
animaux  qui  a  le  plus  desegtjment  des  biens  qu'on 
lui  fait  ?  combien  est-il  admirable  en  ce  pointV  quelle 
ieçon  montre-t-il  à  l'homme?  que  ne  fait-il  pour  son 
maître  ?  avec  quelle  fidélité  l'accompagne-t-il  ?  avec 
quel  courage  le  défend-il?  avec  quelle  opiniâtreté, 
rayant  perdu,  le  cherche-t-il?  avec  quels  hurlements  le 
regrette-t-il?  l'ayant  retrouvé,  quelle  joie  lui  témoigne- 
t-il?  c'est  à  sauter  sur  lui,  à  le  caresser,  à  le  chérir  et 
à  lui  déclarer  son  ressentiment  par  tous  les  moyens. 
Saint  Affito;jise  (*)  raconte  d'un  chien,  qu'il  fut  toute 
une  liSïrmHÎâllt  auprès  du  corps  de  son  maître 
qu'un  méchanf  lïOmme,  son  ennemt,  àvkït  assassine  ; 
et  comme  le  lendemain  matin  plusieurs  vinrent  voir 
ce  corps  mort  étendu  sur  le  pavé ,  le  meurtrier  pour 

(1)  Lib.  6  hex.,  cap.  4. 
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mieux  couvrir  son  crime,  s'y  trouva  aussi  parmi  les 
autres,  lequel  le  cliien  reconnut  soudain^et  aboyant  fii- 
rieipg^aegt^jgj^flcecûjiti^^ 

fôrce  avec  les  dents  et  les  ongles^eledecBîrw^ 
assistants ,  émerveillés  d'un  cas  si  étrange ,  et  le  pre- 
nant comme  uïie  lumière^,,,gTig^  Bi^u^dQnaait,Bifflr  j^«S:; 
couvrir  la  méchanceté ,  soupçonnent  que  cet  homme 
était  l'assassin  ;  sur  quoi  ils  s'assemblent  autour  de  lui, 
l'interrogent  ;  lui  bien  étonné  pâlit,  tremble^varie^  se 
coune  en  ses  i*épguses|on  le  prS 
mu^iTelj:  pum/XecmefioTun  des  esclaves^dë' TiFe 
;abin  (*)  fut  encore  trS5nemorable,  en  ce  qu'il  n'a- 
bandonna jamais  son  maître,  tandis  qu'il  fut  en  prison  ; 
étant  conduit^ai^i^lj^du^^  il  le  suivit  gémis- 

sant et  jetant  des  cris lamSuables'^Jiar  tout  le  chemin; 
étant  exécuté,  il  ne  bougea  d'auprès  de  lui,  et  comme 
on  lui  jetait  du  pain ,  soit  pour  le  faire  taire  ou  pour 
le  nourrir,  il  pï^enait^e^^iri^eU^al^^ 
^jboucheje  ce^  corps  mo];jt,  guietanfde  là  jete^dansle 
VTîBre,  le  cliien  se  jeta  après,  se  mit  dessous,  le  soule- 
vant le  mieux  qu'il  pouvait  pour  l'empêcher  de  couler 
\k  fond.  Voilà  des  fidélités  admirables  et  des  affections 
'prodigieuses  de  cet  animal  ;  et  pourquoi  ?  pour  un 
morceau  de  pain  noir,  dur,  moisi,  et  pour  un  peu 
^d'eau. 

III.  Que  si  les  bénéfices  agissent  avec  un  tel  ascen- 
dant sur  les  chiens ,  s'ils  touchent  si  sensiblement  les 
lions,  les  dragons  et  les  animaux  les  plus  cruels ,  et 
s'ils  ont  tant  de  pouvoir  sur  les  hommes,  quelb  inex- 
plicable force  ne  doivent  point  avoir  les  bénéfices  de 
Dieu|Notre-Seigneur  sur  nos  cœurs  pour  les  attirer, 
çigigrie,  l^^J^Jgi^^  résistance  qu'ils  fassent , 


(1)  Plin.,  lib.  8,  c.  30. 
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entièrement  et  irrévocablement  à  son  amour  ?  Si  tu 
étais  pauvre,  réduit  à  une  extrême  disette,  et  qu'un 
homme  sans  rien  prétendre  de  toi  te  donnât  cent  écus  ; 
si  tu  mourais  de  faim  ou  si  tu  brûlais  de  soif,  et 
qu'on  te  donnât  à  manger  ou  à  boire  ;  si  tu  pourris- 
sais en  unfoiidde  fosse  rongé  de  vermine  et  d'ordure, 

que  quelqu'uoTe  tirât  ^laïTëinettaSTeS^^ 
tu  étais  aveugle,  et  que  quelqu'un  te  donnât  la  vue;  si  tu 
avais  seulement  perdu  un  doigt,  et  que  quelqu'un  te  le 
rendît,  il  n'y  a  point  de  doute  que  tu  l'aimerais,  et  que 
tu  n'aurais  pas  un  si  mauvais  naturel  que  de  recevoir 
ce  bienfait  sans  sentiment.  Si  cela  est,  pourquoi  est-ce 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  te  donnant  tes  biens, 
ta  nourriture,  ta  liberté ,  non  pas  un  doigt,  mais 
tous  tes  doigts,  ta  santé,  ta  vie,  et  tout  ce  que  tu  as, 
tu  ne  l'aimes  point  ?  pour  quelle  raison  es-tu  insen- 
sible à  ses  bénéfices  ?  ^  un  homme  t'en  avais  donné 
la  cent  millième  partie  autant  que  luiYtu  brûlerais  de 
son  amour  sans  pouvoir  t'en  empêcher,  tu  penserais 
à  lui,  tu  parlerais  de  lui,  tu  serais  bien  aise  de  le  voir 
et  de  l'entretenir  :  pourquoi  donc ,  en  ayant  reçu  tant 
et  de  si  grands  de  sa  main,  demeures-tu  glacé  pour 
son  sujet  ?  pourquoi  n'as-tu  j)as  au  moins  les  ipêmes 
sentiments  et  les  mêmes  reconnaissances  "^  pour  "les 
bénéfices  du  Fils  de  Dieu ,  que  tu  en  as  pour  ceux  des 
hommes?  Quelle  imperfection  et  quelle  qualité  maligne 
on1>-ils  pour  ne  pouvoir  gagner  sur  ton  cœur  ce  qu'y 
gagnent  ceux-ci  ?  quelle  est  la  cause  d'une  chose  si 
étrange  ?  est-ce  parce  qu'ils  te  sont  donnés  par  une 
personne  infiniment  plus  honorable ,  ou  avec  incom- 
parablement plus  d'amour,  ou  qu'ils  sont  sans  propor- 
tion et  plus  excellents,  et  en  plus  grand  nombre,  et 
plus  nécessaires?  Tu  vois  bien  que  ces  raisons  tout  au 
contraire  te  devraient  forcer  à  l'aimer  davantage.  Et 
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néanmoins,  pour  deux  ou  trois  petits  biens  que  te  fera 
un  ver  de  terre  (encore  n'est-ce  pas  lui  qui  te  les  fait, 
mais  certainement  JSfotre-Seigneur  qui  se  sert  de  sa 
créature  comme  d'un  valet  pour  te  les  faire  tenir),  tu 
seras  si  vivement  touché,  tu  l'aimeras,  tu  le  remercie- 
ras, tu  le  serviras  ;  et  qui  ne  le  ferait ,  tu  l'estimerais 
un  ingrat  et  un  dénaturé,  indigne  qu'on  lui  fît  jamais 
plaisir  ;  et  ceux  de  Notre-Seigneur,  avec  leur  exces- 
sive multitude ,  avec  leur  infinie  excellence  et  avec 
leur  absolue  nécessité,  ne  te  donneront  aucune  affec- 
tion pour  lui?  Je  fais  juge  ta  propre  conscience ,  pour 
dire  si  cela  n'est  pas  commettre  ime  extrême  injustice, 
et  se  rendre  coupable  d'une  horrible  ingratitude. 

Jette  les  yeux  sur  les  animaux  domestiques  :  Be- 
mande  aitœ  bêtes ,  dit  Job,  et  elles  t'apprendront 
^la  reconnaissance  (*):  quand  tu  vois  ton  chien, 
[uel  mouvement  peux-tu  avoir,  si  tu  y  veux  tant 
'soit  peu  penser?  Quelle  conclusion  dois-tu  tirer?  Tu 


rien  il  t'aime,  il  te  flatte,  il  t'accompagne,  il  te  garde, 
il  te  rend  mille  services  ;  et  Notre-Seigneur  te  donne 
la  pjiair  4013.  S^t^osjBst  Ji^i:^,^  le  dîner  tout  entier  ; 
iFte  donne  tant  de  sortes  de  chairs  et  de  poissons,  une 
si  grande  diversité  de  fruits,  tant  de  vins  exquis  et 
délicats ,  et  tant  d'autres  choses.  Je  dirai  davantage, 
il  te  donne  ses  grâces,  et  t'enrichit  des  mérites  de  sa 
vie  et  de  sa  mort,  et  tu  n'as  point  de  cœur  pour  lui? 
Qui  ne  rougira  de  honte,  dit  saint  Ambroise,  parlant 
delà  gratitude  du  chien,  s'il  est  méconnaissant' des 
bénéfices  de  Notre-Seigneur,  voyant  lès  bêtes  appré- 
hender 1^  vice  d'ingratitude,  et  ne  pouvoir  vivre  sans 

(1)  I,  27. 
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i^onnaîtrele^bien.^2Jii2&  ISl^UâiLLj?^^  pauvres  bêtes, 
qui  n'ont  pas  si  grande  mémoire,  conservent  néanmoins 

celle  d'un  os  qu'on  leur  jettera,  et  toi,  qui  as  la  sou- 
venance 'de  tant  d'autres  choses,  tu  perds  celle  du 
souverain  bénéfice  que  Notre-Seigneur  t'a  fait,  de 
t' avoir  racheté  de  la  tyrannie  du  démon,  et  par  ses 
souffrances  mérité  le  salut  éternel  (*). 

Puis  donc  qu'il  est  si  juste  d'aimer  Notre-Seigneur 
pour  ses  bénéfices ,  aime-le  dorénavant  plus  que  tu 
n'as  encore  fait  :  sei^4m.>^jfL^tjLj;^^  si  ^a^sp^jg 

P^.6deyoir,  ^L^i^t^Jig|^^ poini  surmonter  par  les 
>etes  brutes,  par  les  chiens,  par  les  lions  et  par  les 
dragons.  Souviens-toi  que  tu  es  l'ouvrage  de  Notre- 
Seigneur,  pour  la  nature,   pour  la  grâce  et  pour  la 
gloire,  et  que  tu  iÇes^ifun  composé^de^ses  biens.  Si 
tu  as  un  corps,  c'estTui  qui  teTaaonrie^  si  Tïiasuiîê' 
'    fâme,  c'est  lui^ui  l'a  formée  ;  si  tu  as  des  richesses, 
c'est  de  lui  que  tu  les  tiens;    c'est  son  soleil   qui 
t'éclaire,  c'est  sa  terre  qui  te  porte,  ce  sont  ses  eaux 
flul,ti^^vgnL^est  spji  feij  qui  tljécl^ai^Sa^^  ^^L^i^tjr^^ 
que  tu  respires,  ce  sont  ses  viandes  que  tu  manges, 
ce  sont  ses  habits  qui  te  couvrent,  ce  sont  ses  maisons 
qui  te  logent,  ce  sont  «es  créatures  qui  te  servent:  le^ 
peux-tu  nier?  Si  tu  es  chrétien ,  eljiun j)()int  j)aïen 
si  tu  es  catholique,  et  non  pas  hérétique  ;  si 
du  commun  des  fidèles  à  l'état  ecclésiastique  pour  va-^ 
quer  plus  particulièrement  au  soin  de  ton  salut  ;  si 
es  à  couvert  des  orages  du  monde  dans  le  port  assun 
de  quelque  sainte  religion,  c'est  lui  qui  en  est  la  cause;] 
tous  les  périls  que  tu  échappes,  toutes  les  tentationi: 
que  tu  surmontes,  toutes  les  pieuses  pensées  que  ti 
as,  tous  les  saints  mouvements  que  tu  ressens,  toutes 


(1)  L.  6.  c.  4. 
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les  bonnes  paroles  que  tu  dis,  toutes  les  œuyres  ver- 
tueuses que  tu  fais,  sont  tous  présents  de  sa  main.  Il 
a  pris  un  corps  et  une  âme  pour  toi,  il  a  vécu  en  con- 
tinuels travaux  pour  toi ,  il  est  mort  noyé  dans  un 
abîme  de  douleur  et  d'infamie  sur  un  gibet  pour  toi  ; 
il  te  donne  tous  les  jours  son  corps  et  son  sang,  son 
humanité  et  sa  divinité  tout  entières  au  saint  sacre- 
ment de  son  autel;  et  après  tout  il  te  prépare  les  biens 
infinis  et  éternels  de  sa  gloire.  Ces  bénéfices  ne  sont- 
ils  pas  assez  forts  pour  t'acquérir  àlui,  et  pour  allumer 
son  amour  en'  ton  coeur;  car  qui  n'aimerait  celui  de 
qui  il  tient  tout?  C'est  pourquoi,  convaincu  par  l'évi- 
dente vérité  d'un  devoir  si  équitable,  aime-le  sans  plus 
tarder  ;  que  ses  bénéfices  agissent  sur  ton  esprit,  et  te 
fassent  ressentir  leur  puissance,  vu  qu'ils  sont  ce  que 
dit  l'Épouse  (*)  :  Des  lampes  de  feu  et  des  flèches  de 
flammes  pour  illuminer  les  entendements,  pour  em- 
braser les  volontés  et  pour  percer  les  cœurs:  qu'ils 
t'illuminent  et  t'ouvrent  les  yeux  pour  te  faire  con- 
naître ton  singulier  bienfaiteur  ;  qu'ils  brisent  la 
dureté  de  ton  cœur,  et  l'enflamment  de  son  amour,  de 
Deurqug^omme  les  bêtes  sontmaintenanttes^ 
f> ptSspour la  reconnaissance,  elles nesSenïijSjourles 
*^ accusateurs  et  les  juges  de  ton  ingratitude. 

(I)  Cant.,  8,  6,  juxtà  Sept. 
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CHAPITRE  VIII. 

1 
QUATRIÈME  MOTIF  DE  l'AMOUR  DE  NOTRE- SEIGNEUR:  QU'iL  S'EST  FAIT 
HOMME  FOUR  SE  FAIRE  AIMER  DES  HOMMES. 


I.  Dieu  a  toujours  désiré  et  demandé  à  l'homme  son  cœur.  — 
II.  Moyen  dont  il  s'est  servi  pour  l'ohtenir.  —  III.  Le  principal  a 
étéde  se  faire  homme. 

Entre  les  principales  raisons  qui  ont  fait  résoudre 
le  Fils  de  Dieu  à  se  revêtir  de  la- nature  humaine, 
Tune  a  été  pour  obliger  et  forcer  les  hommes  à  Taimer, 
et  leur  ôter  tout  moyen'^îenSîfe^ùTTonglen^^ 
rétifs,  et  s'en  excuser  davantage. 

I.  Pour  l'intelligence  de  ce  mystère,  il  faut  savoir  que 
Dieu  a  désiré  et  demandé  à  l'homme  toujours  et  par- 
dessus toutes  choses  son  cœur  et  son  amour:  Donne-- 
moi  ton  cœur  (*),  lui  dit-il,  par  ces  fameuses  pa- 
roles du  Sage,  selon  que  les  expliquent  plusieurs 
interprètes  (^). 

IL  Pour  le  convier  à  cela,  et  le  porter  à  lui  donner 
ce  contentement,  il  s'est  servi  de  tous  les  moyens  et 
de  toutes  les  inventions  qu'il  reconnaissait  être  propres 
pour  se  faire  aimer.  Premièrement,  sachant  que  les 
bénéfices  avaient  un  merveilleux  pouvoir  pour  cet 
effet,  il  l'en  a  accablé,  comme  nous  venons-  de  dire, 
lui  en  faisant  de  très-grands  et  de  toutes  sortes,  et 
en  un  nombre  innombrable,   et  plus  qu'à  aucune 


(i)  Prov.,  xxui,  26.  —  (2)  Hugo  cardin.,  Dion.,  etc.,  apud  Sa- 
lazar. 
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créature,  ralliant  et  réunissant  en  lui  tout  l'être  créé, 
rêtre  simple,  le  végétatif,  le  sensitif  et  l'intelligent, 
qu'il  avait  partagé  et  distribué  aux  éléments,  aux 
plantes,  aux  animaux  et  aux  anges,  le  faisant  ainsi 
le  grand  objet  de  ses  libéralités  et  de  son  amour,  pour 
le  rendre  d'autant  plus  redevable  à  l'en  reconnaître  et 
à  l'aimer.  De  plus,  comme  la  ressemblance  est,  selon 
qu'enseignent  les  philosophes,  et  que  l'expérience  le 
montre,  une  cause  très-forte  et  comme  infaillible  de 
l'amour,  il  a  pour  cela  imprimé  en  lui  la  sienne,  et  l'a 
fait  à  son  image,  dit  l'Écriture  (*),  qui  ne  le  dit  que  de 
lui  seul.  Et  ce  qui  est  encore  remarquable  en  ceci,  est 
que  Dieu  n'a  point  fait  faire  l'homme  à  son  image, 
comme  qui  se  ferait  portraire  par  un  peintre  ;  mais 
c'est  lui-même  qui  l'a  fait  ainsi,  ce  qui  est  à  l'homme 
un  très-grand  motif  d'amour.  Si  le  portrait  du  roi 
pouvait  aimer  quelqu'un  et  parler,  qui  aimerait-il 
avec  plus  de  sujet  que  le  roi?  et  si  le  roi  l'avait  fait  de 
sa  propre  main,  ne  serait-il  pas  tenu  de  l'aimer  encore 
davantage  ?  Hé  !^ui  voulez-vous  queTaime,  dirait-il, 
s'il  était  pressé  d'aimer  un  autre,  au  préjudice  du  roi, 
que  mon  cher  prototype;  puisque  je  suis  son  image,  et 
qu'il  m'a  fait,  et  que  d'abondant  c'est  la  personne  la 
plus  aimable  de  tout  le  royaume,  en  étant  le  roi?  Eu 
outre.  Dieu  a  donné  à  l'homme  un  cœur  extrêmement 
enclin  à  aimer,  qui-ne  peut  non  plus  vivre  sans  amour 
que  sans  mouvement.  Il  lui  a  fait  un  commandement 
très-exprès  de  l'aimer,  lui  qui  est  son  Créateur  et  son 
souverain  Seigneur.  Il  a  attaché  à  l'exécution  de  ce 
commandement  des  biens  infinis,  et  à  la  transgression 
des  maux  sans  nombre,  et  mille  autres  puissants  arti- 
fices qu'il  a  employés  pour  gagner  son  affection. 

(1)  Gen.,  1,  27. 
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IIL  Mais  voyant  qu'ils  étaient  tous  inutiles  et  que 
nonobstant  leur  force  qui  est  très-grande,  au  lieu  de 
l'aimer,  il  prostituait  indignement  son  amour  à  d'au- 
tres objets,  voulant,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  venir 
à  bout  de  son  dessein,  pour  le  dernier  et  le  plus 
efficace  moyen  que  sa  sagesse  infinie  pouvait  inventer, 
et  sa  toute-puissance  produire ,  il  est  descendu  en 
terre,  et  s'est  fait  homme.  Le  sujet  principal,  dit 
saint  Augustin ,  qui  a  ému  Notre-Seigneur  à  venir 
ici-bas ,  et  prendre  notre  nature,  a  été  afin  que  l'homme 
connût  jusqu'à  quel  çoint  Dieu  Taimait,  et  qu'éclairé^ 
et  convaincu  par  cette  connaissance,  il  vînt  à  brûler 
d'amour  pour  celui  de  qui  il  a  été  aimé  le  premier  (*). 
Ce  qui  empêchait  le  plus  l'homme  d'aimer  Dieu ,  était 
que  Dieu  étant  de  sa  nature  invisible ,  insensible  et  un 
esprit  tout  pur ,  bien  que  d'un  côté  l'homme  fût  obligé 
par  toutes  sortes  de  raisons  de  l'aimer,  de  l'autre  toute- 
fois il  trouvait  ui^e  très-grande  difficulté  à  1q  faire , 
parce  qu'en  cette  vie  son  entendement  ne  peut  rien 
concevoir  que  de  sensible,  pour  la  dépendance  néces- 
saire qu'il  a  des  sens,  par  J^esquels  tous  ses  objets 
doivent  passer  avant  que  de  venir  à  lui,  ni  sa  volonté 
aimer  que  ce  que  l'entendement  lui  propose.  Dieu  donc 
lui  voulant  ôter  cette  difficulté  et  lui  faciliter  son 
amour,  s'est  fait  sensible  et  mis  en  état  de  pouvoir 
être  senti  de  lui ,  vu  de  ses  yeux,  ouï  de  ses  oreilles , 
touché  de  ses  mains ,  et  par'cette  invention  divine  il 
s'est  rendu  sensiblement  aimable,  et  a  fait  que  le 
cœur  humain  pui3se  s'attacher  à  lui  aisément  et  con- 
venablement à  sa  nature.  Tout  ainsi  qu'autrefois,  du- 
rant les  persécutions  des  tyrans,  comme  les  bêtes 
cruelles  qu'on  lâchait  sur  les  martyrs  pour  les  déchirer, 

(1)  Cap.  4  de  Gatechis.  rudib. 
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s'arrêtaient  souvent  tout  court  sans  vouloir  leur  nuire, . 
les  bourreaux,  pour  leur  ôter  ce  respect  ou  cette 
peur,  couvraient  les  saints  de  peaux*  d'autres  bêtes , 
qui,  trompant  les  yeux  et  rimagination  de  celles-ci, 
et  leur  levant  toute  l'appréhension  qu'elles  avaient , 
elles  s'élançaient  ensuite  en  furie  sur  les  martyrs,  et 
les  mettaient  en  pièces  ;  ainsi ,  l'homme  ne  pouvant 
se  prendre  et  se  lier  d'amour  à  Dieu,  parce  qu'il  est 
insensible  et  tout  esprit,  et  que  lui  ne  peut  comprendre 
ni  presque  aimer  que  les  choses  sensibles  et  corporelles, 
pour  ce  sujef  Dieu  s'est  revêtu  d'un  corps,  afin  de  lui 
donner  prise  sur  soi ,  et  par  ce  moyen  lui  retrancher 
cette  seule  et  dernière  excuse,  qui  semblait  avoir 
quelque  fondement. 

Mais  ce  qui  rend  cette  raison  encore  plus  forte ,  est 
que  Dieu  ne  s'est  pas  rendu  sensible  d'une  façon  telle 
quelle,  mais  en  la  forme  et  en  la  vraie  nature  de 
l'homme  ;  car,  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  en  cet 
état  il  a  demeuré  parmi  nous  (*)  :  paroles  qui  con- 
tiennent un  secret  si  admirable ,  que  l'Église  pour  ce 
sujet  veut  que  nous  les»disions  tous  les  jours  à  la 
sainte  messe,  et  en  fléchissant  les  genoux  comme  par 
un  sentiment  de  révérence,  d'amour  et  de  remercî- 
ment  ;  et  certainement  à  bon  droit ,  parce  que  Dieu , 
pour  s'accommoder  à  l'impuissance  de  notre  entende- 
ment et  à  la  faiblesse  de  notre  volonté ,  pouvait  se 
faire  visible  et  sensible ,  prenant  une  autre  nature  cor- 
porelle que  la  nôtre ,  comme  celle  du  soleil ,  dans  le 
corps  duquel  il  se  fût  mis,  et  en  tournant  tous  les 
jours  àl'entour  de  nos  têtes,  eût  opéré  notre  salut, 
et  répandu  sur  nous  les  rayons  de  ses  grâces  ;  il  ne  l'a 
point  voulu,  mais,  par  un  excès  de  bonté,  il  a  choisi 

(1)  1.  Joan.)  14. 
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la  nôtre.  Saint  Augustin  (*) ,  parlant  de  ceci ,  dit  ces 
paroles  remarquables  :  «  Ainsi  comme  Dieu,  par  sa 
sagesse  merveilleuse ,  a  en  tout  temps  et  en  toute  façon 
pourvu  les  esprits  des  remèdes  qui  étaient  nécessaires 
pour  guérir  leurs  maux,  il  ne  l'a  pas  fait  au  genre 
humain  avec  plus  de  libéralité  et  de  magnificence , 
que  quand  cette  même  Sagesse,  c'est-à-dire,  le  Fils 
unique  consubstantiel  et  coéternel  du  Père,  s'est  fait 
homme;  car  il  a  déclaré  par  cette  action  aux  hommes 
composés  de  chair,  et  adonnés  à  leurs  sens ,  quel  rang 
d'honneur  entre  toutes  les  créatures  tenait  devant  lui 
leur  nature,  d'avoir  voulu  en  leur  faveur  se  rendre 
non-seulement  sensible  (ce  qu'il  pouvait  faire  prenajit 
quelque  corps  céleste ,  dont  il  eût  tempéré  et  propor- 
tionné la  lumière  à  la  portée  de  leurs  yeux) ,  mais  de 
ce  qu'il  a  voulu  leur  apparaître  en  leur  propre  corps 
et  comme  vrai  homme.  »  Et  cela,  dit  le  même  saint 
autre  part ,  afin  qu'ils  pussent  plus  familièrement  et. 
plus  aisément  l'aimer  (2). 

On  rapporte  qu'AlexandpHk-j^jpind,  afin  qu'il  eût 
plus  de  force  et  plus  d'attrau  pour  se  rendre  agréa- 
ble et  aimable  aui  Perses,  et  qu'il  pût- subjuguer 
aussi  bien  leurs  volontés  qu'il  avait  fait  leur  pays, 
se  montrait  à  eux  habillé  à  la  Persienne.  Le  Fils  de 
Dieu ,  pour  se  faire  aimer  des  hommes  plus  efficace- 
ment ,  s'est  revêtu  de  chair  à  leur  mode,  et  rendu 
semblable  à  eux  Q).  De  sorte  qu'après  les  avoir  faits 
à  sa  ressemblance  au  mystère  de  la  création,  il  s'est 
fait  encore  lui-même  à  la  leur  en  celui  de  l'incarna- 
tion, pour  les  obliger  par  cette  ressemblance  double 
et  mutuelle  d'autant  plus  à  son  amour.  A  même  fin , 

(i)  De  verâ  relig.,  cap.  16.  —  (2)  Manual,.,  cap.  26.  —  (3)  Phi- 
lipp.,  II,  7. 
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parlant  de  soi,  il  s'appelait  ordinairement  le  Fils 
de  l'homme;  car  il  ne  le  disait  pas  seulement  par 
vérité,  ou  par  humilité,  ou  pour  montrer  qu'il  aimait 
singulièrement  l'homme,  en  ce  que,  selon  la  pro- 
priété de  la  langue  hébraïque,  celui-là  en  la  sainte 
Écriture  est  appelé  Fils  de  paix,  qui  aime  grande- 
ment la  paix,  et  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  la 
procurer;  mais  de  plus,  parce  qu'il  s'était  fait  sem- 
blable à  l'homme  et  son  image,  de  la  même  façon 
que  le  fils  est  l'image  et  la  ressemblance  vivante  de 
son  père. 

Au  reste ,  il  faut  remarquer,  avec  saint  Bernard , 
que  le  Fils  de  Dieu ,  au  très-noble  dessein  qu'il  a  eu 
de  prendre  un  corps ,  et  un  corps  d'homme  pour  se 
faire  plus  facilement  aimer  des  hommes ,  a  prétendu 
allécher^leursjcœurs  à  l'amo^  corps  Qt 'de  son 

'ÇMSMîwff^ctï^^ 

ture,  pour  les  faire  monter  ensuite,  par  le  moyen  de 
cet  amour,  à  celui  de  sa  divinité.  «  Pour  moi,  je  pense, 
dit  ce  saint  Docteur,  que  la  principale  cause  pour  la- 
quelle Dieu  qui  est  invisible,  a  voulu  se  faire  voir  en 
notre  chair,  et  converser  en  la  forme  d'homme  avec 
les  hopmes,  a  été  pour  retirer  premièrement  de  l'a- 
mour des  autres  choses  charnelles  toutes  leurs  affec- 
tions, qui,  pour  être  de  personnes  faites  de  chair,  ne 
pouvaient  qu'à  grande  peine  se  porter  à  d'autres,  ej 
les  attirer  à  celui  de  sa  sainte  chair ,  et  puis  petit 
TeUtlegéJgvejjgtJes^^^ 

Leide  sa  divinité  CJïioique  la  dévotion  envers  la  châii 
Ide  Notre-Seigneur  soit  un  don,  et  un  grand  don  di 
rSaint-Esprit ,  on  le  peut  toutefois  appeler  en  quelque j 
façon  charnel,  si  on  le  compare  avec  celui  qui  fail 
fgoûter,  non  tant  le  Verbe  fait  chair  et  considéré  ei 
son  humanité,  que  le  même  Verbe  en  tant  qu'il  est  sàJ 
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gesse,  justice,  vérité,  sainteté,  et  pris  en  sa  divi- 
nité (*).  » 

A  cette. raison  que  je  viens  de  déduire  touchant  le 
dessein  de  Tlncarnation ,  j'en  ajoute  brièvement  deux 
autres  tendant  à  4a  même  fin ,  et  qui  sont  de  grand 
poids.  La  première  est,  que  Dieu  s'est  incarné ,  parce 
qu'il  voulait  épuiser  tous  ses  trésors  en  faveur  de 
l'homme,  et  user  envers  lui  de  la  plus  grande  libéra- 
lité qu'il  était  possible ,  unissant  personnellement  sa 
propre  essence  à  la  sienne ,  et  se  donnant  à  lui ,  qui  est 
tout  dire,  et  qui  fit  que  le  même  Seigneur  avec  éton- 
nement  dit  à  Nicodème  :  Dieu  a  aimé  l'homme  jus- 
qu'à cette  extrémité^  que  de  lui  faire  présent  de 
son  Fils  unique  (^). 

La  seconde ,  pour  pouvoir  trouver  le  moyen  d'être 
sa  béatitude  entière,  non-seulement  de  son  âme,  mais 
encore  de  son  corps  ;  parce  que  comme  d'une  part  le 
plus  grand  et  le  plus  ardent  amour  que  l'homme  res- 
sente, est  celui  de  sa  fin  dernière  et  de  sa  souveraine 
béatitude,  duquel  tous  les  désirs  et  tous  les  amours 
des  honneurs,  des  richesses  et  des  plaisirs  de  ce  monde, 
dont  il  est  transporté  si  souvent  et  avec  tant  de  vio- 
lence, ne  sont  que  des  rejetons  ;  et  que  de  l'autre,  pour 
être  composé  de  corps  aussi  bien  que  ,d  esprit ,  il  lui 
faille  pour  la  béatitude  de  son  corps  un  objet  corporel  : 
Dieu,  pour  obvier  à  ce  que  l'homme  ne  fût  contraint 
de  partager  son  amour,  et  d'aimer  un  autre  que  lui , 
a  pris  un  corps,  afin  que  rencontrant  en  lui  tout  son 
,  bonheur,  celui  de  son  âme  et  celui  de  son  corps ,  il 
unît  aussi  en  lui  toutes  ses  affections.  S8^nt  Augustin 
a  touché  cette  raison ,  disant  :  «  Dieu  s'est  fait  homme 
pour  les  hommes ,  afin  que  l'une  et  l'autre  partie  de 

(1)  Serm.  20  in  Gant.  —  (-2)  Joan.,-  3,  16. 
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riiomme  trouvât  sa  béatitude  en  lui ,  que  Tœil  de*  son 
âme  fût  content,  voyant  sa  divinité,  et  celui  de  son 
corps  regardant  son  humanité,  de  sorte  que  la  nature 
humaine  créée  par  lui  eût  en  lui  de  quoi  se  nourrir 
pour  le  corps  et  pour  l'esprit  (*).  »         , 


SECTION    UNIQUE. 

Conclusion  de  ce  qui  a  été  dit, 

I.  C'est  un  motif  très-puissant  pour  aimer  Notre-Seigaeur.  —  II. 
Notre-Seigneup  l'a  prédit.  —  III.  La  nature  humaine  l'a  promis. 

I.  Ces  raisons  ainsi  exposées ,  que  faut-il  que  nous 
fassions  maintenant,  sinon  tirer  des  conclusions  effi- 
caces d'aimer  ardemment  celui  qui  nous  y  a  si  fort 
obligés.  Saint  Paul  les  ayant  pesées ,  tout  embrasé  de 
zèle,  fulmine  anathème  contre  ceux  qui  ne.raimeront 
point  :  Si  quelqu'un  n'aime  Notre-Seigneur  Jésits- 
Christ^  qu'il  soit  maudit  du  ciel  et  d^  la  terre^)  ; 
qu'il  soit  banni  et  exterminé  d'entre  les  vivants ,  taiit 
il  est  juste  d'aimer  un  si  aimable  Seigneur,  et  tant  il 
est  juste  et  punissable  de  ne  l'aimer  pas  :  La  raison 
en  est  marquée  dans  ce  mot,  maranatha,  qui  signi- 
fie :  Notre-Seigneur  est  venu.  C'est  Notre-Seigneur, 
le  Fils  de  Dieu ,  et  Dieu  même ,  infiniment  bon ,  infi- 
niment beau ,  infiniment  sage  et  infinimeiit  parfait ,  et 
par  conséquent  infiniment  aimable  ;  qui  l'est  de  plus 
extrêmement,  pour  les  très-grands  et  innombrables 
bénéfices  qu'il  nous  a  faits ,  qu'il  nous  fait  tous  les 
jours,  et  qu'il  nous  prépare:  et  d'abondant,  parce 
qu'il  est  venu  en  terre  tout  exprès  pour  se  faire  akner 

(1)  Manual.,  cap.  25.  —  (2)  1  Cor.,  xvi,  2i. 


DE  Î^OTRE-SEiGNEUR.  -  LIV.  I.  -  GÔAP.  VllI.      195 

dé  nous ,  et  qu'il  désire  et  nous  demande  notre  amour 
avec  une  ardeur  inexprimable.  Quand  nous  n'aurions 
les  millions  de  sujets  de  l'aimer  que  nous  avons ,  le 
seul  désir  qu'il  en  a  nous  y  devrait  contraindre.  Le 
Père  Avila  dit  (*)  que  ce  désir  est  si  grand  en  Dieu , 
que  s'il  pouvait  souffrir,  il  serait  capable  de  le  faire 
mourir  ou  tomber  mola^.^Qu^jp^Ut^^ittJliçejd^ 
Au^,  pour  témoigner  l'extrémité  de  ce  saint  désir, 
et  pour  en  obtenir  l'accomplissement,  îl  a  fait  la  chose 
la  plus  nouvelle  et  la  plus  étrange  qui  fût  jamais,  et 
qui  sera  pendant  l'éternité  l'étonnement  de  toutes  les 
créatures ,  qui  est  d'avoir  pris  un  corps ,  et  de  s'être 
fait  homme. 

Si  quelque  Chinois  ou  Japonais  était  venu  du  bout 
de  l'Orient  en  France ,  ayant  quitté  son  pays',  sa  mai- 
son, ses  parents  et  ses  amis,  souffert  la  faim  et  la  soif, 
le  chaud  et  le  froid,  et  passé  par  mille  dangers  de  sa  vie, 
seulemenï  pour  nous  rechercher  d'amitié,  et  qu'il  nous 
priât  et  conjurât  avec  toutes  les  instances  possibles  que 
nous  voulussioas  l'aimer,  y  aurait-il,  après  un  si  long 
voyage  qu'il  aurait  fait,  après  tant  de  hasards  qu'il 
*  aurait  courus,  après  tant  de  peines  qu'il  aurait  prises 
pour  nous,  et  après  nous  avoir  montré  un  tel  amour, 
aucun  si  dénaturé  et  si  inhumain,  qui  voulût  ou  qui 
pût  lui  refuser  le  sien?  ou  plutôt,  si  tous  n'auraient 
pas  pour  lui  des  sentiments  merveilleux  ?  Si  votre  roi 
vous  demandait  quelque  chose  ;  s'il  vous  priait  avec 
une  ardente  affection  delà  lui* donner  ;  s'il  vous  le 
commandait  par  son  autorité  souveraine;  s'il  vous 
promettait  mille  biens  si  vous  la  lui  donniez,  et  en  cas 
de  refus,  vous  menaçait  de  très-grands  maux,  et  que  ce 
fût  une  chose  que  vous  lui  puissiez  donner  sans  vous 

(i)  Epist.  9. 


196  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  I'AMOUR 

incommoder,  au  contraire,  pour  vous  accommoder, 
serait-ce  le  fait  d'un  homme  avisé  de  la  lui  refuser  ? 
Quand  votre  intérêt  n'y  serait  point  mêlé ,  la  seule 
considération  de  la. dignité  de  la  personne,  et  de 
l'ardeur  de  son  désir  et  sa  demande,  devrait  vous  y 
faire  résoudre,  et  arracher  de  vous  votre  consente- 
ment. Le  Dieu  de  gloire,  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur 
des  seigneurs  est  descendu  du  ciel  en  terre ,  et  s'est 
infiniment  humilié  et  appauvri,  prenant  un  corps ,  et 
dans  ce  corps  a  enduré  des  maux  continuels  pour  pou- 
voir gagner  nos  cœurs  et  être  aimé  de  nous.  Y  a-t-il 
homme ,  s'il  lui  reste  un  seul  rayon  de  raison  et  une 
seule  goutte  de  bon  naturel,  qui,  se  voyant  ainsi  pour- 
suivi, et  par  une  telle  Majesté,  puisse  lui  tenir  la  porte 
de  son  cœur  fermé,  et  ne  l'en  point  rendre  maître?  Une 
s'est  jamais  trouvé  qu'un  homme  au  monde  qui  ait  fait 
profession  ouverte  de  ne  rien  aimer,  et  de  n'être  aimé 
de  personne  ;  c'est  Timon  4' Athénien,  surnommé  l'en- 
nemi des  hommes.  Il  vivait  et  s'entretenait  en  cette 
farouche  humeur,  ou  par  grandeur  de  courage ,  pour 
ne  rien  voir  parmi  les  hommes  qui  fût  digne  de  son 
amour,  ou  par  antipatliie  :  si  néanmoins  il  retournait 
maintenant  à  la  vie,  entrant  ep  connaissance  d'un 
objet  si  aimable ,  comme  est  Dieu  fait  homme  pour 
lui,  et  se  voyant  si  ardemment,  si  sincèrement ,  si 
gracieusemment  et  si  constamment  aimé  d'un  tel  Sei- 
gneur, il  ne  pourrait  demeurer  davantage  insensible  ; 
mais  il  faudrait  que,  renonçant  à  son  obstination  ,  il 
l'aimât.  Aussi  saint  Ghrysostôme,  expliquant  les  pa- 
roles alléguées  de  saint  Paul ,  dit  qu'il  n'y  a  plus 
d'excuse  de  ne  le  point  aimer  maintenant  qu'il  s'est 
incarné,  et  que  qui  ne  le  fait  est  indigne  de  tout  par- 
don. Tu  aimes  l'homme,  dit  très-bien  saint  Thomas , 
pour  la  ressemblance  de  nature  qu'il  a  avec  toi  ;  or, 
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afin  que  riiomme  n'eut  cet  avantage  par-dessus  Dieu, 
et  que,  pour  cette  considération,  tu  n'eusses  point  de 
sujet  de  donner  à  l'homme  plus  de  part  en  ton  affec- 
tion qu'à  Dieu  ,  Dieu  s'est  fait  homme  ;  si  donc  tu 
aimes  Thomme  comme  toi,  aime  plutôt  celui  qui  s'est 
fait  homme  pour  toi ,  pour  te  racheter  par  la  mort  de 
son  humanité,  pour  te  nourrir  par  le  sacrement  de 
son  corps  et  de  son  sang,  pour  t'instruire  par  ses 
exemples,  et  pour  rendre  ton  âme  et  ton  corps  bien- 
heureux par  la  jouissance  éternelle  de  ses  deux  na- 
tures (*).  Après  cela,  l'Apôtre  ne  lance-t-il  pas  juste- 
ment le  carreau  de  malédiction  sur  celui  qui  n'aime 
'-vj)oint  Jésus-Christ?  L'excellent  peintre  PmJSSèj'^'^^) 

•  fit,  entre  autres  peintures,  une  Gydippe  :  c'était  une 
belle  et  riche  demoiselle  qui,  ayant  été  recherchée  par 
plusieurs  en  mariage ,  avait  la  fièvre  autant  de  fois 
qu'elle  consentait  de  prendre  pour  mari  un  autre 
qu'Acontius ,  qui ,  plus  que  tous  ,  lui  avait  fait  la 
cour.  Tout  homme  mérite  d'être  accueilli  de  grands 

•  maux,  et  de  ressentir  l'effet  de  l'imprécation  de  saint 
Paul,  qui  se  donne  à  Jésus-Christ,  après  avoir  été 
tant  et  incomparablement  plus  que  de  personne  pour- 
chassé dé  lui. 

IL  Nous  devons  donc  espérer  que  ces  raisons,  ou- 
vrant les  yeux  aux  hommes,   leur  feront  prendre  des 
résolutions  fortes  d'aimer  le  Fils  de  Dieu.  Aussi  le  même 
FilsdeDieu,  première, vérité,  l'a  prédit  il  y  a  longtemps, 
disant  par  OséexTattirerai  les ' hommes  avec  ct^^^ 
cordes  d'Adam,  avec  des  liens  de  charité  C);  je  inéf  ^ 
revêtirai  de  leur  chair  pour  leur  faire  paraître  mon  \ 
amour,  et  pour  acquérir  le  leur,  et  par  ce  moyen  j'a-  ♦ 

(1)  Opusc.    6.  cap.  29.  —  (2)  Plin.,  lib.  35,  cap.  10.  —  (3)  Cap. 
XI.  é. 
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doucirai  et  j'allégerai  la  pesanteur  du  joug  et  du  com- 
mandement que  je  leur  avais  imposés  de  m' aimer,  les 
leur  rendant  doux  et  faciles.  C'est  ce  qu'il  dit,  où  il 
faut  remarquer  qu'il  appelle  sa  sainte  cliair  et  son  hu- 
manité, non  une  corde,  mais  des  cordes;  d'autant  que 
toutes  les  parties  de  sa  chaîrpïouS  ïès^embres  de  son 
corps,  tous  les  cheveux  de  sa  tête ,  toutes  les  gouttes 
de  son  sang,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  avec  sa  sacrée  et 
sainte  humanité ,  ont  été  autant  de  cordes  ;  et  parce 
que  l'amour  les  avait  tissues,  et  qu'elles  étaient  très- 
fortes  pour  attirer  les  cœurs  des  hommes  à  l'amour, 
elles  sont  nommées  cordes  de  charité  et  d'amour. 

III.  Si  le  Fils  de  Dieu  a  prédit  de  sa  part  que,  se 
faisant  homme ,  il  enflammerait  les  hommes  de  son 
amour,  la  nature  humaine  de  la  sienne  lui  a  promis 
solennellement  que  s'il  le  faisait,  elle  l'aimerait  de  tout 
son  cœur;  car  le  conjurant  de  lui  faire  cette  grâce,  elle 
s'écrie  avec  Isaïe  (*)  :  Unique  et  glorieux  Fils  de  Dieu, 
qui  êtes  là-haut  assis  en  votre  trône,  éclatant  de  lu- 
mière et  adoré  de  vos  anges  ;  hé  !  qu'il  plaise  à  votre 
divine  Majesté  de  vous  lever  et  de  descendre  en  terre  ; 
levez-vous  !  oh  !  levez-vous  ,  Dieu  de  miséricorde  , 
accomplissant  vos  promesses,  venez  vite,  ne  cherchant 
ni  portes  ni  fenêtres  pour  passer,  mais  rompant  les 
cieux  pour  venir  plus  vite ,  tant  nous  sommes  pres- 
sés et  désireux  lie  votre  venue;  et  je  vous  promets 
que  si  vous  descendez ,  et  vous  vous  faites  homme 
pour  nous,  les  montagnes  viendront  à  s'aplanir  en 
votre  présence,  les  plus  dur^  rochers  à  se  briser  et  à 
voler  en  quartiers ,  et  les  eaux  les  plus  froides  à  s'é- 
chauffer et  à  bouillir.  J'entends  que  les  esprits  les  plus 
altiers  et  les  plus  dédaigneux,  par  la  toute-puissante 

(1)  Gap.  Lxiv,  i. 
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force  d'un  tel  effet  de  bonté,  seront  pris  dans  vos  fers. 
Les  cœurs  endurcis  s'amolliront,  et  vous  les  verrez 
fondre  devant  vous  comme  fond  la  cire  devant  le  feu, 
et  les  âmes  glacées  s'embraseront  de  votre  amour. 
Quand  vous  aurez   fait  cette  merveille ,  il  n'y  aura 
homme  si  rebelle  qui,  mettant  bas  les  armes  de  son 
opiniâtreté ,  ne  se  rende  à  vous  et  ne  vienne  à  vous 
faire  hommage  de  son  cœur  et  de  ses  affections.  La 
sainte  Épouse,  soupirant  après  la  même  faveur,. dit  à 
son  Époux:  Tirez-moi,  et  nous  courrons  après  vous 
à  l'odeur  de  vos  parfums  (*) ,  comme  voulant  dire  : 
Toutes  les  créatures  que  vous  avez  faites  pour  moi,  tous 
lés  bénéfices  que  vous  m'avez  donnés  me  tirent  à  votre 
amour,  mais  trop  faiblement  :  ils  tirent,  mais  ils  n'at- 
tirent pas;  leurs  cordes  sont  trop  lâches,  et  je  suis  trop 
difficile  à  remuer  ;  mais  tirez  vous-même  avec  les  liens 
delà  chair  d'Adam,  la  prenant  pour  mon  sujet.  Et  alors, 
je  vous  donne  ma  parole,  qu'attirée  par  l'odeur  très- 
suave  de  votre  humanité ,  j'irai  et  je  courrai  après 
vous ,  et  en  bonne  compagnie.  La  même,  après  l'enté- 
rinement de  sa  requête.,  et  se  voyant  entre  les  mains 
le  bien  désiré,  dit  avec  un  style  mystérieux  :Les  man- 
dragores ont  répandu  leur  senteur  en  nos  portes  : 
faites  donc  étatj  mon  Men-aimé,  que  je  vous  ai 
gardé  toutes  mes  pommes ,    les  nouvelles  et  les  r 
vieilles  (').  Pour  tirer  le  voile  à  ce  mystère ,  il  faut  ( 
noter  que  la  pomme  est  prise  par  tous  les  auteurs  pour  j 
symbole  de  l'amour,  et  que  la  mandragore,  selon  \  *♦ 
qu'enseignent  les  interprètes  de  ce  passage,  et  ceux  de  ''  J 
la  nature,  est  une  herbe  douée  de  propriétés  admirables  , 
qui  représente  naïvement  l'incarnation  du  Fils  dé  Dieu:  l 
premièrement  parce  qu'elle  porte  en  sa  racine  la  figure  ^ 

(1)  Gant.,  I,  3.  —  (3)  Gant.,  tu,  13. 
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du  corps  humain  ;  secondement,  qu'elle  est  médicinale  ; 
troisièmement,  que  ses  pommes  sont  très-belles,  très- 
douces  et  d'une  très-agréable  odeur  ;  quatrièmement , 
qu'elle  cause  le  sommeil ,  endormant  doucement  les 
personnes  ;  cinquièmement,  qu'elle  sert  de  narcotique, 
stupéfiant  et  faisant  comme  perdre  le  sentiment  de  la 
douleur  au  membre  que  l'on  coupe  ;  en  sixième  lieu, 
à  cause  qu'elle  guérit  la  stérilité  et  rend  une  per- 
sonne féconde;  et  enfin  ,  parce  qu'elle  est  un  puissant 
charme  pour  émouvoir  à  l'amour  (*)  ;  d'où  vient 
que  les  Hébreux  l'appellent  d'un  mot  tiré  de  celui 
qui,  en  leur  langue,  signifie  Vamour^  et  les  Grecs 
et  les  Latins,  pour  la  même  cause,  Circeium  (^). 
Toutes  ces  vertus  de  la  mandragore  montrent 
excellemment  les  effets  de  l'amoureux  mystère  de 
l'Incarnation,  en  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  pris  la 
figure  et  la  vérité  du  corps  humain  ;  en  laquelle  il  ^ 
paru  très-beau ,  infiniment  beau  à  cause  de  sa  divi- 
nité, beauté  essentielle  et  source  de  toute  beauté,  et 
souverainement  beau  à  raison  de  son  humanité,  .parée 
intérieurement  et  extérieurement  par-dessus  tous  les 
anges  et  tous  les  hommes ,  de  perfections  très-rares  et 
singulières ,  comme  disait  de  lui  Isaïe  (^)  ;  en  laquelle 
il  a  embaumé  le  monde  du  parfum  très-odoriférant  de 
ses  incomparables  vertus  ;  et  apporté  avec  soi  et  en 
soi  les  médecines  et  les  remèdes  infaillibles  de  nos 
maladies  et  de  nos  plaies  :  de  sorte  que  par  la  douce 
violence  d'une  si  grande  charité  qu'il  nous  a  témoi- 
gnée, comme  avec  un  charme  tout-puissant,  il  a 
très-efflcàcement  ému  les  cœui's  les  plus  durs,  et 
les  a  entièreme/it  domptés  et  subjugués  à  son  amour, 

(0  S.  Epiph.,  in  phys.,*  c.  4.  —  (â)  Plin.,  lib.  25.   c.  U-  — 
(3)  Gap.  Lxiii,  1. 
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se  faisant  sincèrement,  ardemment  et  constamment  ai- 
mer des  hommes  qui,  par  la  force  de  son  amour,  de 
stériles  qu'ils  étaient  en  bonnes  œuvres,  s'y  sont  ren- 
dus féconds ,  se  sont  assoupis  du  sommeil  et  de  l'ou- 
bli de  toutesles  créatures  pour  ne  penser  plus  qu'à  lui, 
et  ont  été  fortifiés  d'un  courage  si  grand,  qu'avec  une 
certaine  insensibilité,  et  comme  ayant  perdu  le  senti- 
ment de  la  nature ,  ils  ont  souffert  et  souffrent  gé- 
néreusement le  retranchement  de  leurs  membres,  la 
perte  de  leurs  biens ,  de  leurs  honneurs  ,  de  leurs 
contentements  et  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au 
monde,  plutôt  que  de  l'offenser.  0  mon  bien-aimé,  dit 
l'Épouse  avec  un  sentiment  extrême,  depuis  que  vous 
avez  répandu  l'odeur  de  cette  très-douce  miséricorde 
et  de  cet  amour  non  pareil,  oh  !  je  vous  donne  tout  ce 
qui  est  en  moi  de  vieil  et  de  nouveau,  toutes  mes  pen- 
sées, toutes  mes  paroles  et  toutes  mes  œuvres  passées, 
présentes  et  futures,  et  je  vous  consacre  irrévocablement 
mon  amour  et  toutes  mes  affections  ! 


CHAPITRE  IX. 

CINQUIÈME  MOTIF  DE  L'AMOUR  DE  NOTRE-SEIGNEUR  :  QU'iL  EST 

NOTRE  ÉPOUX. 


ir  Notre- Seigneur  est  notre  Époux. —  II.  Qiens  et  grandeur 

de  rÉpouse  du  Fils  de  Dieu. 

Le  Fils  de  Dieu,  non  content, pour  nous  rendre 
affectionnés  envers  lui  de  se  rendre  sensible,  'la 
nature  humaine ,  ainsi  que  nous  avons  dit ,  a  passé 
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encore  plus  outre,  prenant  cette  nature  en  la  plus 
aimable  manière  qui  se  pouvait  ;  d'autant  que  commQ 
les  deux  plus  grandes,  plus  tendres  et  plus  aflfec- 
tueuses  amitiés  qui  se  retrouvent  parmi  les  hommes, 
sont  celles  des  époux,  et  de  deux  frères,  ou  de  frère 
et  sœur;  pour  cette  cause,  par  un  excès  de  bonté, 
il  s'est  fait  notre  époux  et  notre  frère.  Nous  parlerons 
en  ce  chapitre  de  la  qualité  d'époux,  et  remettrons  au 
suivant  celle  de  frère. 

I.  Notre-Seigneur  donc  le  Fils  de  Dieu  est  notre 
Époux;  c'est  de  quoi  personne  ne  peut  douter,  puisque 
nous  le  disons  et  l'entendons  dire  si  souvent.  David, 
parlant  de  lui,  et  du  mystère  de  son  incarnation,  dit  : 
n  est  sorti  comme  un  époitoo  de  son  lit  nuptial, 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Augustin,  du 
ventre  très-pur  de  la  sainte  Vierge,  où  Dieu  s'est  marié 
à  la  nature  humaine,  ainsi  qu'un  époux  à  une  épouse. 
Salomon,  son  fils,  en  tout  son  mystérieux  Cantique, 
n'enseigne  autre  chose,  et  Notre-Seigneur  se  qualifie 
lui-même  de  ce  nom  ;  car,  montrant  que  ses  Apôtres, 
durant  le  temps  qu'ils  étaient  avec  lui  ne  devaient  pas 
observer  les  jeûnes  de  tristesse  et  de  deuil,  comme  les 
disciples  de  .saint  Jean-Baptiste,  dit:  Les  enfants  de 
l'Épouœ,  il  veut  dire  les  Apôtres,  peuvent-ils  jeûner 
et  s'affliger  pendant  que  V Époux  est  avec  euœ  (*)  ? 
D'où  il  appert  qu'il  s'appelle  Époux.  Saint  Paul  dé- 
clare encore  ceci  sous  le  nom  du  mariage  qui  se  passe 
entre  les  hommes  :  Ce  sacrement  est  grand,  j'en- 
tends en  sa  signification^  parce  qu'il  signifie  et 
représente  le  mariage  qui  est  entre  Jésus-Christ 
et  l'Église  (').  Il  est  donc  vrai,  dit  saint  Bernard,  que 
Notre-Seigneur  est  Époux,  que  son  Épouse  est  la  nature 

(1)  Mattb.,  IX,  IS.  —  (2)  Epbes,.  v,  32. 
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humaine,  que  c'est  FÉglise,  tous  les  fidèles  en  général, 
et  chacun  en  particulier  (*). 

II.  Or,  maintenant,  quels  biens  et  quelle  grandeur 
arrive-t-  il  à  cette  Épouse  bienheureuse  d'un  tel  ma- 
riage ?  Certes,  avant  qu'il  se  fasse ,  chaque  âme  est 
très-vile,  très^-pauvre  et  extrêmement  laide,  qui  est 
une  merveille  comme  le  très-noble  Fils  de  Dieu  daigne 
seulement  la  regarder,  et  avoir  tant  soit  peu  de  bonne 
volonté  pour  elle  :  mais  par  ce  mariage,  elle  est  élevée 
à  une  souveraine  excellence,  enrichie  de  l'abondance 
de  tous  biens,  et  douée  d'une  parfaite  beauté.  Moïse  a 
figuré  en  partie  ce  mariage  par  celui  qu'il  contracta 
avec  l'Ethiopienne,  dont  parlant  saint  Bernard  dit  : 
«  Cette  épouse  est  beaucoup  inférieure  à  son  Époux 
en  noblesse,  en  beauté  et  en  dignité  ;  pourtant 
le  Fils  de  Dieu  est  venu  de  bien  loin  pour  épouser 
cette  Ethiopienne.  Moïse  se  maria  bien  à  une  Ethio- 
pienne, mais  il  ne  put  jamais  changer  sa  couleur,  et  de 
noire  la  rendre  blanche  ;  où  Jésus-Christ  ayant  aimé 
une  roturière  et  une  vilaine,  se  l'est  rendue,  en  l'épou- 
sant, toute  pleine  de  gloire,  et  admirable  en  beauté, 
sans  tache  et  sans  ride.  »  Saint  Basile  appliquant  à  ce 
même  dessein  ce  passage  de  David  :  La  reine  a  paru 
à  votre  côté^  vêtue  très-richement  d'une  robe  de 
drap  d'or,  étincelante  de  pierreries,  ajoute:  Ainsi 
celle  qui  était  auparavant  couverte  de  méchants  hail- 
lons tout  rompus,  et  en  équipage  d'une  chétive  ser- 
vante, est  devenue  reine  du  royaume^^es  cieux,  noble 
et  parée  de  joyaux  très-précieux.  Tellement  que  nous 
pouvons  dire  qu'elle  est  comme  la  femme  d'Ariston, 
quinzième  roi  de  Sparte,  qui,  avant  que  d'être  mariée, 
était  la  plus  laide  du  pays,  et  étant  femme  du  roi, 

(1)  S.  Bern.,  serra.  2,  dom.  3  post  octav.  Kpîpb. 
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devint  la  plus  belle  après  Hélène.  La  raison  est,  parce 
que,  comme  un  roi  fait  sa  femme  reine,  lui  donne  son 
nom,  et  la  rend  participante  par  indivis  de  ses  biens, 
de  ses  honneurs  et  de  sa  grandeur,  quand  ce  serait  la 
fille  d'un  simple  artisan  ;  ainsi  en  fait  le  Roi  des  rois  à 
une  âme,  et  d'autant  plus  qu'il  a  incomparablement 
plus  de  richesses,  plus  de  puissance  et  plus  d'amour 
que  tous  les  hommes. 

Mais  entre  les  autres  biens  de  ce  mariage,  un  des 
principaux  sont  les  très-beaux  enfants  qui  en  naissent, 
dont  le  premier  est  Notre-Seigneur  même.  On  sait 
qu'il  répondit  à  ceux  qui  lui  avaient  dit  que  sa  mère 
et  ses  frères  l'attendaient  pour  lui  parler,  que  qui- 
conque faisait  la  volonté  de  son  Père  qui  était  au  ciel, 
étaitsonj^;èrg^  sœur  et  sa  mère.  D'où  nous  appre- 
1imîsqi?il  est  non^SSSïemenM^p^  T'âme,  mais 

encore  le  fils  ;  et  voici  comment,  selon  que  l'explique 
saint  Bernard:  «  La  vertu  et  la  sagesse  du  Père  est 
le  Fils  du  Père,  c'est  son  Verbe,  et  le  même  essentiel- 
lement que  sa  volonté.  La  volonté  que  l'homme  a  pour 
quelque  dessein,  n'est  autre  chose  que  le  fruit  et  l'en- 
fant de  son  âme.  Si  donc  vous  avez  en  toutes  vos 
entreprises  la  même  volonté  que  le  Père  éternel,  vous 
avez  le  même  Fils  que  lui.  Que  s'il  est  ainsi  au  pou- 
voir de  chacun  d'être  mère  d'un  tel  enfant,  maudite 
est  rame  stérile  qui  ne  veut  pas  concevoir  et  être  mère 
d'un  Fils  si  excellent  ;  »  qui  serait  le  bâton  de  ta 
vieillesse,  dit  saint  Thomas,  l'œil  de  ta  conduite,  qui, 
avec  une  fidélité  et  une  affection,  filiale,  se  souvien- 
drait de  toijen  ta  mort,  puisqu'en  la  sienne  il  s'est 
souvenu  de  sa  mère.  Les  autres  enfants  qui  viennent 
de  ce  lit,  sont  les  bonnes  œuvres.  De  ce  mariage,  dit 
Origène  (*),  sortira  une  généreuse  lignée  :  la  pudicité, 

(i)  Homil.  20,  in  cap.  25  Numer. 
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la  justice,  la  patience,  la  mansuétude,  la  charité  et  la 
compagnie  vénérable  de  toutes  les  vertus,  avec  de 
chastes  désirs,  des  pensées  pures,  des  aflfections  cé- 
lestes, des  résolutions  courageuses  et  des  œuvres  hé- 
roïques, tous  enfants  de  bénédiction  figurés  par  Isaac, 
qui  signifie  ris,  et  par  Joseph  qui  veut  dire  accroisr 
sentent,  et  encore  par  Benjamin,  qui  vaut  autant  que 
fils  de  la  deœtre.  Car  ce  ne  sont  point  des  Benonis, 
enfants  de  douleur,  qui  font  mourir  leur  mère,  mais 
qui  lui  donnent  la  vie,  et  qui  la  comblent  de  conten- 
tement (*).  Que  si  par  aventure,  dit  le  Docteur  angé- 
lique,  ils  ont  été  en  la  conception  et  en  l'enfantement 
enfants  de  douleur,  après  ils  sont  des  enfants  de  joie 
et  d'honneur. 

Voilà  le  bonheur  de  cette  Épouse  :  mais  quels  sont 
ses  devoirs  envers  ce  divin  Époux?  Certes,  c'est  le 
respect,  l'obéissance,  et  particulièrement  l'amour  :  car 
c'est  l'amour  que  principalement  il  demande.  Saint 
Bernard  dit  à  ce  propos  :  «  J'ai  lu  que  Dieu  est  appelé 
charité,  mais  je  n'ai  point  lu  en  aucun  lieu  qu'il  soit 
nommé  honneur;  non  que  Dieu  ne  veuille  être  hono- 
ré, puisqu'il  a  dit  :  Si  je  suis  votre  Père,  où  est  l'hon- 
neur que  vous  me  rendez?  Il  veut  de  l'honneur,  mais 
c'est  en  qualité  de  père.  Que  s'il  se  fait  Époux,  je 
crois  qu'il  changera  de  termes,  et  qu'il  dira  :  Si  je  suis 
Époux,  où  est  l'amour  que  vous  me  portez?  car  il  l'a- 
vait ainsi  dit  auparavant  :  Si  je  suis  Seigneur,  où  est 
la  crainte  que  vous  avez  de  moi  ?  Dieu  donc  veut  être 
craint  en  tant  qu'il  est  Seigneur,  honoré  en  tant  qu'il  est 
père,  et  comme  Époux,  être  aimé  (*).  »  Et  à  vrai  dire,  il 
en  est  infiniment  digne,  étant  un  Époux  infiniment  beau, 
infiniment  sage,  infiniment  riche,  infiniment  puissant  et 

(J)  Opusc.  61,  c.  13.  —  (2)  Serra.  83  in  Gant. 
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parfait  de  tout  point,  qui  a  tant  aimé  son  Épouse,  que 
pour  ravoir  il  a  souffert  la  mort.  Mérite-t-il  moins 
que  tant  de  maris,  pour  qui  leurs  femmes  ont  fait  des 
coups  prodigieux  d'amour  et  de  courage  ?  Ung.,r^e 
7^  d'Angleterre,  voyant  le  roi  son  époux  dans  la  nécessité 
inévitable  de  mourir,  pour  une  plaie  qu'il  avait  reçue 
au  bras,  d'une  épée  empoisonnée,  et  qu'il  ne  pouvait 
être  sauvé  si  quelqu'un  n'en  suçait  le  pus,  qui  après 
aussi  en  mourrait  :  ce  que  le  roi  qui  était  bon  ne  pou- 
vait souffrir,  ni  permettre  que  personne  lui  rendît  ce 
service  à  tel  prix,  et  lui  donnât  la  vie  par  la  perte  de 
la'  sienne  ;  mais  la  reine,  qui  l'aimait  ardemment  et  ne 
pouvait  le  voir  mourir,  s'approche  une  nuit  de  son  lit, 
lui  prend  doucement  le  bras,  lui  délie  sa  .plaie,  pre- 
mièrement sans  qu'il  le  sentît,  et  après  la  laissant 
faire,  puis  appliqua  sa  bouche  à  l'ulcère,  en  tira  avec 
la  langue  tout  le  venin  et  mit  le  roi  en  état  de  pouvoir 
être  aiséfnent  guéri ,  mais  aussi  soi-même  en  celui 
d'être  bientôt  portée  en   terre  :    ce  fut  un ,  amour 
extrême. 

Celui  de  la  fameuse  Artemi si a^  reine  de  G^ie,  ne 
fut  pas  moindre,  qui,  affligée  démesurément  pour  la 
mort  de  Mausole,  son  mari,  qu'elle  chérissait  incom- 
parablement plus  que  tout  ce  qui  était  au  monde,  pour 
çn  donner  des  marques  à  la  postérité,  et  tout  ensemble 
pour  adoucir  en  quelque  façon  sa  tristesse,  elle  lui 
bâtit  les  deux  plus  superbes  et  plus  mémorables  tom- 
beaux qui  furent  jamais  :  le  premier  vivant,  qui  fut 
son  estomac,  dans  lequel  elle  lit  entrer  une  partie  des 
cendres  du  défunt  détrempées  pour  se  les  unir,  se  les 
incorporer-,  et  leur  rendre  la  vie,  si  elle  le  pouvait  ;  et 
.  l'autre  de  pierres  choisies  et  de  marbre  le  plus  exquis, 
très-richement  et  très-artistement  élaboré,  où  elle  mit 
le  reste  des  cendres.  Et  nonobstant  tout  cela,  vaincue 
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par  la  violence  de  son  amour  et  de  sa  douleur,  qui  lui 
rendait  cette  absence  insupportable,  elle  traîna  le 
reste  de  ses  jours  en  des  gémissements  et  en  des  ennuis 
inconsolables,  dépérissant  à  vue  d'œil,  et  mourut  peu 
"^de  temps  après  toute  sèche  et  décharnée,  comme  une 
victime  de  l'amitié  conjugale.  Je  laisse  tant  d'autres , 
qui,  pour  semblables  sujets ,  ont  donné  leur  vie ,  leur 
liberté ,  leurs  biens ,  leurs  contentements  et  tout  ce 
qu'elles  avaient. 

Jésus-Christ  Notrf-Seigneur,  le  modèle  de  tous  les 
aimables  époux,  après  avoir  tant  honoré  et  tant  aimé 
son  Épouse,  mérite  sans  doute  d'elle  de  bierj  plus 
grands  témoignages  d'affections.  Saint  Bernard  lui  dit 
pour  cette  cause  :  «  D'où  te  vient,  ô  âme  humaine , 
d'où  te  vient  ce  bonheur  ?  d'où  as-tu  cette  gloire  ines- 
timable, que  tu  sois  Épouse  de  celui  dont  les  perfec- 
tions et  les  attraits  sont  si  grands,  que  les  anges 
mêmes,  paur  comble  de  leur  béatitude,  désirent 
y-Me  regarder?  Qui  t'a  fait  cette  grâce  que  ton  Époux  soit 

4 

celui  de  qui  le  soleil  et  la  lune  admirent  la  beauté  ? 
quelle  reconnaissancîe  rendras-tu  à  un  tel  Seigneur 
pour  tous  les  biens  et  pour  toutes  les  faveurs  qu'il  t'a. 
si  libéralement  départies,  pour  t'avoir  faite  compagne 
de  sa  table,  de  son  royaume  et  de  son  lit  nuptial,  et 
pour  te  faire  entrer  en  sa  chambre  et  en  ses  cabinets 
les  plus  secrets  ?  Regarde  maintenant  quelle  opinion 
tu  dois  avoir  de  ton  Dieu  ;  considère  quels  sentiments 
tu  dois  avoir  pour  lui;  pèse  attentivement  avec  quels 
bras  d'amour  réciproque  tu  es  obligée  de  l'embrasser 
et  de  le  chérir ,  après  qu'il  a  tant  fait  d'état  de  toi , 
qu'il  t'a  refaite  et  réformée  de  son  côté,  lorsque,  pour 
ton  salut ,  il  s'endormit  du  sommeil  de  la  mort  sur  le 
lit  de  la  croix.  Il  est  dit  (*)  :  L'homme  quittera  son 

(1)  Mattb.,  19,  5« 
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père  ^t  sa  mère  pour  adhérer  à  sa  femme*  Ton  divin 
Époux  Ta  fait  ;  car  ne  pouvant  abandonner  son  Père, 
parce  qu'il  n'est  qu'un  en  nature  avec  lui,  il  est  pour 
le  moins  sorti  de  lui  par  le  moyen  de  l'incarnation,  et 
a  laissé  sa  mère  la  Synagogue  pour  te  prendre,  afin 
qu'adhérant  et  s'unissant  à  toi ,  et  toi  à  lui ,  tiî  de- 
viennes avec  lui  un  même  esprit.  Après  cela  saint 
Bernard  conclut  ainsi  :  C'est  pourquoi,  ma  fille, 
écoute,  et  prends  garde  soigneusement  combien  grand 
est  l'honneur  que  Dieu  t'a  faitj  et  oublie  pour  cette 
raison  ton  peuple  et  la  maison  de  ton  père  ;  renonce 
pour  jamais  aux  affections  charnelles,  aux  façons  sé- 
culières, à  tes  vices  anciens  et  à  tes  mauvaises  coutu- 
mes. Que  penses-tu?  l'ange  du  Seigneur  ton  Époux  est 
debout  près  de  toi  avec  une  épée  flamboyante  en  main 
pour  te  couper  en  deux  pièces ,  si  par  aventure  (ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise)  tu  étais  si  infidèle  et  si  méchante 
que  de  lui  donner  un  rival  (*).  »  C'est  la  sage  remon- 
trance que  ce  saint  Docteur  fait  à  cette  épouse. 

Après  quoi,  se  prosternant  en  esprit  devant  son 
Époux,  et  répandant  devant  lui  les  sentiments  de  son 
cœur,  elle  lui  doit  dire  :  Vous  m'êtes  un  Époux  de 
sang  (^).  Hé  Seigneur  I  mon  parfait  ami,  n'était-ce 
pas  assez  pour  m'obliger  à  vous  aimer,  et  pour  adou- 
cir mon  cœur,  quand  il  eût  été  plus  dur  que  les 
pierres,  de  vous  faire  sensible,  afin  que  pstr  mes  yeux, 
par  mes  oreilles  et  par  mes  sens,  votre  amour  pût  en- 
trer en  ma  volonté;  de  plus,  de  vous  faire  homme  sem- 
blable à  moi,  si  vous  ne  vous  faisiez  encore  sensible) 
et  homme  de  la  façon  la  plus  douce,  la  plus  attrayante 
et  la  plus  efficace  pour  vous  faire  aimer  qui  soit  parmi 
les  hommes,  qui  est  de  vous  rendre  mon  Époux?  C'est 

(1)  Serm.  2  domin.  1  post.  oct.  Epiph.  —  (â)  Exod.,  4,  35. 
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pourquoi  vous  m'avez  été  fait  un  époux,  et  un  époux  de 
sang  :  vraiment  de  sang,  pour  avoir  pris  ma  cliair  et 
mon  sang,  et  pour  avoir  répandu  le  vôtre  à  mon  sujet. 
Oh  !  faites  donc,  mon  souverain  amateur,  et  puisqu'il 
vous  plaît,  mon  très-excellent,  très-gracieux,  très- 
aimant  et  très-aimable  Époux ,  que  je  vous  aime  de 
l'amour  dont  vous  méritez,  et  voulez  en  cette  qualité 
être  aimé  de  vos  Épouses,  à  savoir  d'un  très-ardent, 
très-fidèle  et  inviolable  amour,  qui  ne  sache  ce  que 
c'est  d'aimer  autre  chose  que  vous.  Vous  avez  dit  du 
mariage  des  hommes  :  Ils  seront  unis^-et  en  une  chair; 
soyons  un  au  nôtre.  Et  comme  il  n'est  pas  des  corps , 
mais  des  esprits,  ne  soyons  qu'un  esprit  ;  que  je  n  aie. 
que  le  même  esprit,  que  la  même  volonté,  les  mêmes 
pensées,  les  mêmes  désirs  et  les  mêmes  affections  que 
vous.  Vous  avez  encore  dit,  pour  étreindre  le  mariage 
corporel  d'un  nœud  indissoluble  :  Ce  que  Dieu  a  con^ 
joint,  que  l'homme  n'entreprenne  pas  de  le  sépa- 
rer  (*).  Ah!  mon  Seigneur,  mon  très-honoré  et  divin 
Époux,  bénissez  encore  le  nôtre  de  ce  bonheur,  l'af- 
fermissant dans  une  union  inséparable  et  éternelle; 
que  chose  du  monde  ne  nous  puisse  désunir,  de  sorte 
que  ce  que  Dieu  a  lié,  l'homme,  les  parents,  les  amis,  les 
ennemis,  les  honneurs,  l'infamie,  les  richesses,  la  pau- 
vreté, les  plaisirs,  les  douleurs,  la  santé,  la  maladie, 
la  vie,  la  mort,  les  anges,  les  démons,  ni  aucune  autre 
créature  ne  le  puisse  délier,  mais  que  je  sois  très- 
étroitement  unie  avec  vous  pour  jamais. 

(I)  XIX.  5,  6. 


î.  I.  «r  AM.  \V 


210  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 


CHAPITRE  X. 

SIXIÈME  MOTIF  DE  L'AMOUR  ENVERS  MOIRE-SEIGNEUR  : 

qu'il  est  notre  frère. 


I.  Notre-Seigneur  est  notre  frère.  —  IL  Et  frère  aîné. 
»  III.  Obligations  des  puînés  envers  leur  aîné. 

I.  Voici  un  autre  très-doux  attrait  de  l'amour  de 
Notre-Seigneur,  c'est  qu'il  est  notre  frère.  Dans  les 
Gantiqujes,  il  nomme  souvent  son  Épouse,  c'est-à-dire, 
l'âme  fidèle ,  comme  nous  venons  de  dire ,  sa  sœur  : 
Vous  m'avez  Messe  le  cœur^  ma  sœur^  mon  épouse, 
lui  dit-il;  ma  sœur,  mon  épouse,  est  un  jardin 
fermé  (*).  Et  en  plusieurs  autres  lieux  semblables,  il 
nous  appelle  ses  frères;  car  envoyant  la  Madeleine  à 
ses  disciples  leur  porter  la  joyeuse  nouvelle  de  sa  ré- 
surrection, il  lui  dit  :  Va-t-en  à  mes  frères,  et  leur 
dis  de  ma  part  :  Je  monte  à  mon  Père,  et  à  votre 
Père;  à  mon  Dieu,  et  à  votre  Lieu  (^).  Il  n'a  point 
honte,  dit  saint  Paul,  de  les  appeler  ses  frères,  di- 
sant :  J'annoncerai  votre  nom  à  mes  frères  (*) , 
entendant  non-seulement  ses  disciples,  et  tous  les 
justes,  qui  sont  ses  frères  à  raison  de  la  grâce  et  de 
l'esprit  d'adpption  qui  les  rend  enfants  de  Dieu  avec 
lui,  ni  encore  tous  les  fidèles  ,  qui  le  sont  à  cause  du 
lien  de  la  foi  ;  mais  de  plus ,  tous  les  hommes ,  pour 
avoir  pris  leur  nature,  et  être  fils  d'Adam  comme  eux. 

(I)  Gap.  4,  9  et  11.  —  (2)  Jean.,  20,  17.  —  (3)  Hebr.,  2.  21. 
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IL  Or,  il  n'est  pas  seulement  notre  frère,  mais  il  est 
en  outre  notre  frère  aîné;  saint  Paul  le  nomme  l'aîné 
de  plusieurs  frères  (*).  Dignité  qui  lui  convient , 
premièrement,  parce  qu'il  est  le  Fils  unique  et  naturel 
de  Dieu,  et  nous  ne  sommes  que  ïes.adoptifs;  et  de 
plus,  parce  qu'il  est  le  premier  des  prédestinés,  ayant 
été  élu  avant  tous  à  la  dignité  de  Fils  de  Dieu  ;  en 
quoi  il  sert  de  patron  à  tous  ceux  qui  le  doivent  jamais 
être. 

III.  En  la  Loi  ancienne,  l'aîné  avait  de  grands  avan- 
tages par-dessus  les  puînés  ;  entre  autres ,  il  était  le 
chef  et  le  seigneur  de  ses  frères,  qui  le  devaient  singu- 
lièrement honorer,  et  s'incliner  devant  lui  avec  une 
profonde  révérence  :  aux  assemblées  et  aux  festins,  il 
leur  donnait  sa  bénédiction;  et  avant  la  Loi,  après  le 
déluge ,  il  était  Prêtre ,  offrant  à  Dieu  les  sacrifices 
pour  le  bien  de  la  famille  (^).  Gela  se  faisait  par  figure 
du  préciput  qui  devait  échoir  à  notre  frère  aîné,  et 
pour  nous  apprendre  qu'il  serait  notre  chef,  notre 
Seigneur  et  notre  Prêtre;  qu'il  nous  bénirait  d'une 
bénédiction  qui  nous  apporterait  toutes  sortes  de  biens, 
et  aussi  que  nous  devrions  l'adorer  et  lui  rendre  un 
souverain  respect.  Quand  Joseph  raconta  à  ses  frères 
qu'il  avait  songé  que  le  soleil,  la  lune  et  les  onze  étoiles 
l'adoraient,  il  parlait  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses 
onze  frères ,  comme  l'expliqua  même  son  père  Jacob , 
et  prédisait  par  là  que  tous  les  frères  de  Notre-Sei- 
gneur,.  avec  Adam  et  Eve,  dont  il  était  fils,  ou  Notre- 
Dame,  sa  très-digne  mère,  et  saint  Joseph ,  son  père 
nourricier,  l'honoreraient  un  jour,  et  adoreraient  sa 
majesté  Q. 

De  plus ,  nous  devons  à  ce  frère  incomparable  un 

(1)  Rom.,  8,  25.  —  (2)  S.  Hieron.  Rupert.  —  (3)  Gènes.,  37,  9. 
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grand  amour,  un  amour  de  frère.  Gaton  d'Utique  ai- 
mait si  parfaitement  son  frère  Gœpion,  que  quelqu'un 
lui  ayant  demandé,  comme  il  était  encore  fort  jeune, 
qui  était  celui  qu'il  aimait  le  plus  au  monde,  il  répon- 
dit  que  c'était  son  frère;  et  qui  après,  dit  que  c'était 
son  frère;  et  qui,  en  troisième  lieu,  continua  à  dire 
que  c'était  son  frère,  persistant  toujours  à  faire  la  même 
réponse  jusqu'à  ce  que  Tautre  cessât  de  l'interroger  (*). 
Et  cette  affection  passa  jusque-là ,  que  Gaton  avait 
vingt  ans,  qu'il  n'avait  soupe,  ni  était  allé  aux  champs, 
ni  même  en  la  place  publique  une  seule  fois,  sans  la 
compagnie  de  son  frère  Gaepion.  Ge  nous  serait  une 
honte  d'aimer  moins  Notre-Seigneur ,  étant  notre 
frère,  et  un  tel  frère,  infiniment  plus  aimable  que  ne 
le  fut  jamais  Gœpion ,  ni  aucun  autre.  Saint  Thomas 
traitant  ce  même  sujet,  dit  fort  sagement  :  «  Tu  aimes 
ton  frère  qui  divise  avec  toi  l'affection  de  ton  père,  et 
qui,  la  divisant,  la  diminue  autant  en  ton  endroit;  qui 
partagera  avec'  toi  sa  succession,  et  qui,  par  consé- 
quent, la  rendra  ipoindre;  qui,-  tout  aussitôt  qu'il 
est  venu  au  monde ,  a  commencé  d'une  certaine  façon 
à  te  faire  tort,  t'ôtant  le  lait  de  ta  mère,  et  s'attachant 
à  son  sein,  a  occupé  ta  place;  avec  tout  cela  tu  Taimes. 
Aime  plutôt  ce  frère,  poursuit  ce  saint  Docteur,  qui 
n'a  point  diminué,  mais  qui  a  merveilleusement  aug*- 
menté ,  pour  ce  qui  regarde  les  effets ,  l'amour  que  le 
père  te  portait;  qui  t'a  fait  instituer  sou  cohéritier,  et 
donner  droit  d'entrer  en  l'héritage  du  père,  quoique 
par  tes  désobéissances  et  tes  rébellions,  tu  lui  eusses 
donné  des  sujets  très-raisonnables  de  te  déshériter; 
qui  ne  t'a  retranché  aucun  bien  que  tu  aies  mérité,  au 
contraire,  qui  t'en  a  fait  donner  plusieurs  qui  ne  t'é- 

(i)  Plut,  in  Caton.Utic. 
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taient  nullement  dus.  Enfin,  le  frère  étouflFant  les  sen- 
timents de  la  nature ,  procure  la  mort  à  son  frère ,  et 
celui-ci,  au  lieu  de  la  donner  aux  siens.  Ta  soufferte 
pour  leur  causer  la  vie  (*).  »  C'est  chose  admirable, 
comme  le  frère  transporté  d'ambition,  coupe  la  gorge 
à  son  propre  frère,  et  trempe  ses  mains  dans  son  sang, 
afin  de  pouvoir  régner  seul,  et  que  Notre-Seigner  a 
répandu  le  sien  pour  nous  faire  compagnons  de  son 
Royaume  et  de  sa  Gloire. 

Oh!  qu'à  bon  droit  nous  devons  lui  dire  ces  paroles 
que  David  dit  de  Jonathas,  son  parfait  ami  et  son  frère 
d'alliance  :  0  Jésus,  mon  Seigneur!  mon  très-bon  et 
très-cher  frère,  beau  par  excellence,  et  aimable  par- 
dessus l'amour  de  toutes  les  créatures ,  comme  la  mère 
aime  son  fils  unique,  ainsi  je  vous  aime  d'un  amour 
aussi  grand,  aussi  ardent  et  aussi  entier  (2).  Oh!  que 
cette  qualité  de  frère  nous  oblige  à  l'honorer,  à  le  ser- 
vir, à  vivre  et  à  mourir  pour  lui!  Gomme  saint  Tho- 
mas, archevêque  de  Gantorbéry,  se  préparait  avec  de 
très-grandes  austérités  au  martyre ,  Notre-Seigneur 
lui  apparut  un  jour  comme  il  faisait  son  action  de 
grâces,  après  avoir  dit  la  sainte  messe,  et  lui  parla  de 
cette  sorte  :  «  Thomas ,  tu  honoreras  mon  Église  de 
ton  sang.  »  Le  saint,  tout  effrayé,  lui  demande  :  Qui 
êtes-vous.  Seigneur?  «  Je  suis,  répondit-il,  ton  Frère 
et  ton  Sauveur,  »  se  servant  de  ces  paroles  aimables 
pour  enflammer  son  amour,  et  lui  donner  encore  plus 
de  courage  à  souffrir  pour  lui  (').  Et  le  même  Seigneur 
frappant  à  la  porte  de  l'Épouse ,  lui  tient  ce  langage 
aux  Gantiques  :  Ouvrez-moi,  ma  sœur,  mon  amie, 
ma  colombe,  mon  immaculée  (*).  Il  prend,  dit  saint 


(i)Opu8c.,61,c.l3.  -i  (2)  2.  Reg.,  i,  26.  —  (3)  Surius,  in  ejus 
yitâ  24  décemb.  —  (4)  Gap.  5,  2. 
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Orégoire  de  Nysse,  ces  beaux  noms  comme  des  clefô, 
comme  quatre  clefs  dorées  très-propres  pour  ouvrir 
son  cœur,  pour  y  entrer,  et  se  rendre  maître  de  ses 
affections  (*). 


CHAPITRE  XL 


SEPTIÈME   MOTIF    DE   l'AHOCR   ENVERS   ^0TRE'SE1G^ËUR 
SES   SOUFFRANCES   ET    SA    MORT. 


I.  Ce  motif  est  trèè-puissjint,  parce  que  souffrir  est  la  plus  grande 
marque  du  vrai  amour.  —  U.  Circonstances  des  douleurs  de 
Notre-Seigneur  :  1"  prises  de  l'excellence  de  sa  personne;  2"  de  la 
bassesse  et  indignité  de  l'homme. 

I.  Mais  entre  toutes  les  raisons  qui  nous  peuvent 
émouvoir  à  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
une  des  plus  puissantes,  pour  ne  point  dire  la  plus  de 
toutes,  sont  les  extrêmes  douleurs  que  ce  très-noble 
Fils  de  Dieu,  ce  divin  Époux  et  parfaitement  bon  frère, 
a  voulu  souffrir  pour  nous,  d'autant  que  la  plus 
graade  marque  que  l'on  peut  donner  de  son  amour  à 
un  homme,  est  d'endurer  pour  lui,  parce  que  c'est  la 
chose  la  plus  malaisée  qu'on  peut  faire;  et  comme 
enseigne  Notre-Seigneur  :  Personne  ne  saurait  don- 
ner à  ses  amis  de  7neilleures  preuves  de  son  affec-- 
tion,  que  de  mourir  pour  euœ{^).  Suivant  cela,  saint 
Bernard  dit  :  «  Il  est  vrai  que  le  bénéfice  de  la  créa- 
tion, delà  conservation,  et  mille  autres  que  Notre- 

(I)  Hom.  11  in  Gantica.  —  (2)  Joan.,  15,  13. 
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Seigneur  m'a  faits  et  me  fait  tous  les  jours ,  sont  de 
très-grands  sujets  qui  me  portent  à  l'aimer;  mais  il  y 
en  a  un  qui  jn'y  pousse  bien  davantage,  qui  m'y  pique 
plus  sensiblement,  et  qui  m'y  échauffe  avec  une  toute 
autre  ardeur  par-dessus  tout  :  c'est,  ô  bon  Jésus  !  le 
calice  d'amertume  que  vous  avez  bu  pour  nous,  et 
l'œuvre  de  notre  rédemption,  qui  vous  rend  aimable  à 
nos  cœurs  :  car  ce  souverain  bienfait,  et  ce  témoignage 
incomparable  de  votre  amour  emporte  et  vous  acquiert 
aisément  tout  le  nôtre  ;  il  attire  plus  doucement  notre 
affection,  il  la  demande  plus  justement,  il  la  serre ^ 
plus  étroitement,  et  la  touche  plus  puissamment  (*).  » 
Et  le  saint  donne  en  peu  de  mots  la  raison ,  disant  : 
parce,  que  le  Sauveur  a  pris  des  peines  nonpareilles 
pour  mettre  à  chef  ce  grand  œuvre.  Pour  me  faire,  il 
n'a  dit  qu'un  mot ,  tant  la  chose  lui  a  été  aisée  ;  mais 
pour  me  refaire  après  que,  par  mon  péché,  je  me  suis 
brisé  et  mis  en  pièces,  il  lui  a  coûté  bien  cher.  Voulez- 
vous  voir  combien ,  et  la  dépense  qu'il  a  faite,  dit  le 
même  Père  autre  part  :  «  De  Seigneur,  il  s'est  fait  ser- 
viteur; de  riche,  pauvre;  de  bienheureux,  misérable. 
Il  a  revêtu  sa  divinité  de  notre  cliair  ;  il  a  couvert  sa 
majesté  de  notre  bassesse,  et  sa  puissance  de  notre 
infirmité,  et  -n'a  point  dédaigné ,  de  fils  de  Dieu  quHl 
était,  de  se  faire  encore  fils  de  l'homme.  Et  ainsi  sou- 
viens-toi, si  tu  as  été  créé  de  rien,  que  tu  n'as  point 
été  racheté  de  rien  ;  il  n'a  été  que  six  jours  pour  pro- 
duire tout  ri'niveis,  ft  toi  avec,  comme  le  plus  noble 
de  ses  ouvrages  ;  mais  il  a  été  trente  ans  sur  la  terre 
à  opérer  continuellement  ton  salut.  Oh  !  combien  y  a- 
t-il  eu  de  peines  et  d'angoisses!  Il  s'est  anéanti  jusqu'à 
la  chair,  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ; 

(1)  Serm.  20  in  Gant. 
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Vie  d'une  dignité  et  d'une  valeur  absolument  infinie  : 
quel  brasier  de  charité  nous  découvre-t-il ,  et  pour 
l'en  reconnaître  à  quelle  nécessité  nous  réduit-il  de 
Taimer?  Si  Dieu  eût  envoyé  un  séraphin,  ou  même 
mi^ange  du  dernier  ordi^e ,  sej"airé  homme  et  mourir 
pour  nous,   c'eût  été  sans  doute  une  chose  très-admi- 
rable et  un  bienfait  indicible  ;  mais  y  étant  venu  lui- 
même,  que  pouvons-nous  dire  d'une  telle  grâce,  et 
avec  quelle  admiration  et  quelle  affection  la  devons- 
w  nous  recevoir?  Le  saint  homme  Tobie  sachant  que 
celui  qui  avait  conduit  son  fils  en  sonvo^^age  était  un 
ange  ,  l'Écriture  rapporte  que  le  père  et  le  fils  demeu- 
rèrent trois  heures  durant  la  face  contre  ferre,  si  grand 
fut  rétonnement  dont  ils  furent  saisis  de  cette  mer- 
veille et  signalé  bénéfice  (*).  Qu  eussent-ils  donc  fait , 
et  quels  sentiments  eussent-ils  eus ,   si  Dieu  en  per- 
sonne eût  daigné  l'accompagner,  qull  eût  mené  et 
ramené  le  jeune  Tobie ,  et  de  plus,  que  pour  lui  faire 
ce  bien,  il  eût  souffert  de  grands  maux,  et  même  perdu 
la  vie  ?  Certes ,  nous  pouvons  bien  croirç  que  s'ils  fu-  • 
rent  frappés  d'un  étonnement  si  profond  de  ce  qu'un 
ange  l'avait -voulu  assister,  qail  eût  été  encore  tout 
autre ,  si  ce  même  ange,  pour  lui  rendre  ce  bon  of- 
fice, eût  été  pris,  battu,  outragé ,  et  mis  cruellement  à 
mort.  Et  quoi  donc,  si  c'eût  été  le  Seigneur  des  anges  ? 
Le  plus  grand  objet  'd'admiration  et  d'étonnement  qui 
est,  et  qui  sera  en  toute  éternité,  est  d'avoir  vu  Dieu 
mourir.  Dieu  fouetté ,  Dieu  couronné  d'épines  et  cou- 
vert de  crachats  ;  et  que  celui  qui,  élevé  là-haut  au 
ciel  dans  le  trône  de  sa  gloire,  est  avec  des  adoiauons 
et  des  révérences  inimaginables,  adoré  des  séraphins, 
des  chérubins  et  de  tous  les  esprits  bienheureux,  ait 

(i)  Tob.,  12,  22. 
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été  pendu  ignominieusement  à  une  potence,  au  milieu 
de  deux  larrons.  C'est  à  ce  spectacle  que  les  esprits  doi- 
vent fondre  et  se  dissoudre.  Les  amis  de  Job  voyant  ce 
saint  homme  déchu  de  sa  haute  et  florissante  fortune^ 
dans  un  abîme  de  misères,  où  assis  sur  un  fumier  avec 
une  pièce  dépôt  cassé  en  main,  il  nettoyait  l'ordure  qui 
suppurait  des  ordures  de  son  pauvre  corps,  furent  tel- 
lement percés  et  transis  de  cet  accident  étrange,  qu'ils 
furent^sefit  jours  ,et^a^|^ntjie  nuitg,^^^ 
pouvoir  lui  dire  une  parole  (*).  Oh  !  quel  étonnement  et 
quel  ravissement  devrait  être  le  nôtre,  voyant  le  Dieu 
de  majesté  infinie,  et  le  Seigneur  absolu  de  l'uniyers , 
moulu  de  coups ,  découpé  de  fouets ,  accablé  de  dou- 
leurs et  attaché  ignominieusement  à  un  gibet,  et  tout 
cela  pour  nous  ?  C'est  pourquoi  Moïse  ayant  eu  sur 
^a  montagne  connaissance  de  ce  mystère,  tout  ravi  et 
Thors  de  soi,  criait  à  haute  voix,  et  disait  à  Dieu  :  0 
miséricîordieux  I  ô  débonnaire  î  ô   patient  î    ô  Dieu 
plein  de  pitié  !  sans  qu'il  pût  dire  autre  chose  que  pu- 
blier cette  miséricorde  infinie ,  et  cet  amour  incom- 
préhensible, qui  lui  avait  été  représenté  (^). 
'  La  seconde  circonstance  est  la  qualité  des  personnes 
pour  lesquelles  il  souffre,  qui  sont  des  hommes ,  des 
créatures  très-viles,  de  qui  il  ne  pouvait  rien  espé- 
rer, ni  rien  craindre,  et  ses  ennemis.  Il  s'est  trouvé  des 
pères  qui  sont  morts  pour  leurs  enfants,  des  enfants 
pour  leurs  pères  ,  des  maris  pour  leurs  femmes,  des 
femmes  pour  leurs  maris ,  des  parents  pour  leurs  pa- 
rents ,  des  amis  pour  leurs  amis  ;  mais  de  mourir,  et 
mourir  d'une  mort  si  infâme  et  si  douloureuse,  comme 
était,  parmi  les  Juifs ,  la  mort  de  la  croix,  pour  ses 
ennemis,  c'est  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  qu'au  Fils  de 

(1)  Job.,  2,  12.  —  (2)  Exod..  34,  6. 
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Dieu  seul,  qui  en  cela,  comme  dit  saint  Paul,  a  fait 
paraître  avec  un  éclat  extraordinaire,  Vextrême 
affection  qu'il  nous  porte,  de  vouloir  mourir  pour 
nous  al07*s  même  que  nous  étions  encore  pécheurs 
et  ses  ennemis  (*).  Pour  cette  raison,  c'est  une  chose 
notable  que,  quoique  les  hommes  fussent  ses  ennemis 
]  en  effet,  il  les  appelait  néanmoins  ses  amis.  Mes  amis, 
'•  dit-il  par  David,  et  ceux  qui  me  touchaient  de  plus 
près,  se  sont  élevés  et  Mandés  contre  moi  (^).  Ce 
que  saint  Augustin  et  saint  Ghrysostôme  entendent 
de  la  plainte  que  Notre-Seigneur  fait  des  Juifs  qui  le 
persécutaient  et  Taccusaient  (3).  Et  lorsqu'il  dit  lui- 
même  que  personne  ne  saurait  montrer  plus  d'amour 
à  ses  amis,  que  de  perdre  la  vie  pour  eux,  il  signifiait 
les  hommes  pour  lesquels  il  prétendait  mourir.  Et 
quand  Judas ,  le  plus  méchant  ennemi  qu'il  eût,  le 
fut  trouver  au  jardin  des  Olives  pour  le  livrer  entre 
les  mains  des  soldats,  il  le  reçut  avec  ces  paroles  qui 
devaient  adoucir  ce  tigre  'xMon  ami,  quel  sujet  t'a- 
mène ici?  D'où  il  appert  qu'il  appelle  Judas,  jst  géné- 
ralement tous  les  hommes,  ses  amis  :  amis,  non  pas 
pour  être  aimé  d'eux,  explique  le  Docteur  angélique, 
mais  parce  qu'eux  étaient  aimés  de  lui.  Et  en  effet, 
comment  eût-il  pu  les  nommer  ses  ennemis,  puisque, 
pour  leur  procurer  la  vie  éternelle,  et  les  associer  à  la 
participation  de  son  royaume  et  de  ses  biens,  il  avait 
résolu  de  souffrir  tant  de  maux,  et  la  mort  même  de 
la  croix? 


(i)  Rom.,  5,  8.—  (2)  Pp.,  37,  12.  —  (3)  August.,  ibid.  ;  Chrys., 
hom.  in  illum  psal. 
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SECTION  PREMIERE. 

2)eux  autres  circonstances  remarquables  des 
souffrances  de  Notre-Seigneur. 

I.  De  leur  multitude  et  griéveté:  1*  considérées  au  corps  et  en 
Tâme;  V  de  leur  durée;  3*  de  la  délicatesse  de  sa  complexion. 
—  II.  L^affection  avec  laquelle  il  a  souffert. 

I.  La  première  est  leur  multitude  et  leur  griéveté, 
qui  est  telle,  qae  le  prophète  Isaïe  appelle  Notre-Sei- 
gneur,  un  homme  de  douleurs  (*),  et  dit  :  Depuis  la 
plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  il  n'y 
a  aucune  pkice  saine  en  lui  (^).  D'où  vient  que  lui- 
même  fait  entendre,  par  la  bouche  de  Jérémi^,  cette 
triste  plainte  :  0  vous  qui  passez,  jetez  les  yeuœ 
sur  moi,  et  voyez  s'il  y  a  douleur  aucune  qui  soit 
comaprable  à  la  mienne  (^)  !  Certes,  il  n'y  en  a  point. 

Saint  Thomas  traitant  ce  sujet,  enseigne  que  les 
maux  de  Notre-Seigneur  ont  sui^assé  tous  ceux  que 
les  hommes  peuvent  endurer  en  cette  vie  (*).  Les  rai- 
sons se  tirent,  premièrement,  de  leur. généralité ,  en 
ce  qu'ils  se  sont  étendus  sur  son  corps  et  sur  son 
âme,  sur  tous  les  membres  et  sur  tous  les  sens  de  son 
corps,  et  sur  toutes  les  puissances  de  son  âme,  sur 
son  extérieur  et  sur  son,  intérieur  :  qui  est  cause  que 
lui-même  en  parlant,  les  compare  tantôt  au  baptême, 
et  tantôt  au  calice  (*)  ;  le  baptême  signifiant  les  maux 
du  corps  et  les  extérieurs,  parce  qu'il  mouille  le  corps 
au  dehors  ;  et  le  calice  figurant  ceux  de  Tâme  et  les 


(1)  Cap.  53,  3.  —  (2)  Cap.  I,  6.  —  (3;  ïhren.,  1,  12.  —  (4)  3  p., 
q.  46,  a.  —  (5)  Luc,  12,  50  et  22,  42. 
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intérieurs,  d'autant  que  sa  liqueur  va  au  dedans.  Il  a 
extrêmement  souffert,  pour  ce  qui  est  des  biens;  car 
sans  parler  de  la  pauvreté  de  sa  naissance,  de  sa  fuite 
et  de  sa  demeure  en  Egypte,  et  de  toute  sa  vie,  il  fut, 
en  sa  passion ,  dépouillé  de  ses  habits  par  les  soldats 
qui  les^artagèrent  entre  eux ,  puis  attaché  tout  nu  au 
gibeti  en  son  honneur^ et  en  sa  réputation,  pour  avoir 
été  dnargé  d'opprobres,  et  appelé  blasphémateur,  sédi- 
tieux, ivrogne,  gourmand  et  possédé  du  démon; 'en  sa 
sagesse,  parce  qu'il  fut  tenu  pour  un  ignorant  et  un 
imposteur,  et  traité  comme  un  fou  et  un  insensé;  en  sa 
puissance,  réputé  comme  un  enchanteur  et  un  magi- 
cien, qui  faisait  de  faux  miracles  par  l'intelligence 
qu'il  avait  avec  le  diable;^ en  ses  disciples,  dont  l'un 
le  vendit  et  le  trahit,  le  principal  d  entre  eux  le  renia, 
et  tous  les  autres  l'abandonnèrent.  Il  souffrit  de  toute 
sorte  de  personnes,  des  rois,  des  gouverneurs,  des 
juges ^  aes  courtisans,  des  soldats,  des  pontifes,  des 
prêtres,  des  lettrés,  des  ecclésiastiques  et  des  séculiers, 
des  Juifs' et  des  Gentils,  des  hommes  et  des  femmes,  et 
généralement  de  tous  ;  sa  sainte  mère  même  lui  fut  un 
terrible  surcroît  d'affliction,  la  voyant  présente  à  sa 
mort,  noyée  dans  un  océan  de  tristesse. 

Il  a  de  plus  enduré  en  tous  les  membres  de  son 
sacré  corps  :  sa  tête  fut  couroflBIHRffflH^'SBPHfP^ 
veux  et  sa  barbe  arrachés,  ses  joues  souffletées,  son 
visage  couvert  de  crachats^  son  cou  et  ses  bras 
étreints  de  cordes,  ses  épaules  accablées  du  poids  de  la 
croix,  ses  pieds  et  ses  mains  percés  de  clous,  son 
côté  ouvert  d'une  lance,  et  tout  son  corps  découpé  sans 
pitié  de  cinq  mille  coups  de  fouy^tg^ous  ses  sens  furent 
encore  lavés  de  ce  baptême  de  douleur:  ses  yeux, 
voyant  les  grimaces  et  les  moqueries  de  ses  ennemis, 
les  larmes  et  la  désolation  de  ses  amis  ;  ses  oreilles 
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entendant  les  brocards,  les  faux  témoignages,  les  calom- 
nies et  les  horribles  blasphèmes  que  ces  bouches  mau- 
dites vomissaient  contre  lui  ;  son  odorat,  par  l'infecte 
puanteur  qu'exhalaient  les  corps  morts  du  mont  du 
Calvaire  ;  son  goût,  par  uiie  très-brûlante  soif,  en  la- 
quelle pour  tout  soulagement  il  fut  rafraîchi  de  fiel  et 
de  vinaigre  ;  et  l'attouchement,  par  les  excessives  dou- 
leurs que  lui  firent  les  fouets,  les  épines  et  les  clous. 

Sa  très-saiiïfôthne  fut  très-grièvement  tourmentée  par 
les  péchés  de  tous  les  hommes ,  qu'elle  regardait  comme 
autant  d'outrages  faits  à  Dieu  son  Père,  pour  lesquels 
elle  voulait  satisfaire,  et  dont  elle  avait  une  douleur 
plus  vive,  dit  le  Docteur  angélique  (*),  que  ne  fut 
jamais  celle  d'aucun  homme  repentant,  tant  parce  que  ^ 
soiToyeîrirsavouToiïrier^^        dV genre  niî&aîîT, 
était  sans  comparaison  plus  ample,  et  par  conséquent 
plus  touchant,  comme  parce  que  la  sagesse  et  l'amour.  Si 
qui  sont  les  meilleures  et  les  plus  puissantes'  causes  * 
d'où  le  regret  d'une  faute  tire  sa  grandeur,  étaient  sans  * 
comparaison  plus  grands  en  lui,  qu'ils  ne  peuvent  être 
en  aucun  homme,  nîmeme^^cïUsTIEfie  les  considé- 
rait de  plus,  comm# aStSîîr  de  maux  pour  les  hommes 
qu'elle  aimait  souverainement,  et  de  qui,  par  consé- 
quent, elle  avait  une  compassion  extrême  ;  et  non- 
seulement  elle  s'aflligeait  pour  tous  ,ljes.  hommes  en 
^'éral  condamnés  et  perdus ,  mais  elle  avait  pftiS  3e  jk 
Shacurfenpaïtî8ulier7ae^ou1  lein^pSctié^  ensèûiMe  et 
énÏÏStail,  sans  en  omettre  un  seul.  Autant  qu'il  y  avait 
d'hommes,  de  péchés  et  de  supplices  préparés,  Notre- 
Seigneur  souffrit  autant  de  douleurs,  qui  prenaient 
leur  source  dans  les  entrailles  de  son  immense  com- 
passion et  miséricorde.  Et  comme  les  hommes,  leurs 

(I)  Qusest.  cit.,  art.  6  ad  4, 
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péchés  et  les  châtiments  qu'ils  devaient  endurer  pour 
eux,  étaient  presque  sans  nombre,  la  douleur  aussi 
qu'il  en  a  reçue  a  été  presque  sans  mesure  ;  ce  qui  Ta 
fait  embrasser  toute  sorte  de  travaux  et  la  mort  de  la 
croix,  afin  de  délivrer  les  hommes  de  leurs  péchés, 
et  par  ses  propres  peines  les  affranchir  de  toutes  celles 
qu'ils  méritaient. 

Et  non-seulement  il  avait  compassion  des  hommes, 
mais  il  l'avait  encore  de  soi-même,  parce  que  con- 
naissant d'un  côté  que  sa  vie  était  infiniment  noble  et 
précieuse,  et  l'aimant  pour  cela  infiniment,  et  de 
l'autre,  sachant  qu'il  était  venu  pour  la  perdre,  et  la 
perdre  par  une  mort  si  violente,  il  ne  pouvait  qu'il 
n'eût  une  très-grande  compassion  de  soi  ;  car,  comme 
dit  Aristote  (*),  que  saint  Thomas  rapporte  à  ce  propos, 
l'homme  vertueux,  quoiqu'il  expose  volontiers  sa  vie 
pour  le  bien  puWic,  Testime  toutefois  et  la  chérit 
grandement,  et  d'autant  plus  qu'il  sait  qu'elle  est  meil- 
leure. Suivant  cela  Notre-Seigneur  disait  par  Jérémie  : 
J'ai  abandonné  mon  âme  Men-aimée^  et  ma  chère 
vie  à  la  cruauté  de  ses  ennemis  {^).  Davantage,  Notre- 
Seigneur  avait  en  son  âme  de  très-grands  ressentiments 
et  déplaisirs  de  tous  les  affronts  qu'on  lui  faisait  :  car 
plus  une  personne  est  noble  et  illustre,  plus  elle  ressent 
les  mépris  et  les  ignominies,  comme  un  roi  sachant  ce 
qu'il  est,  aura  plus  de  peine  à  les  souffrir  qu'un  villa- 
geois. Quelle  peine  donc  devait  être  celle  du  très-noble 
Fils  de  Dieu  et  du  Roi  des  rois,  en  tant  de  confusions 
et  d'indignité  qu'il  a  reçues  ?   • 

Enfin,  cette  âme  divine  a  été  extrêmement  affligée 
en  sa  mémoire,  se  souvenant  de  tous  les  maux:  qu'on 
lui  avait  faits;  en  son  entendement,  prévoyant  combien 

(1)  Lib.  3.  Ethic,  cap.  9.—  (2)  Gap.  12.  7. 
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peu  d'hommes  imiteraient  ses  vertus  et  feraient  leur 
profit  de  ses  travaux  ;  en  sa  volonté,  par  des  aban- 
donnements  intérieurs,  par  des  désolations  extrêmes, 
par  des  tristesses  et  des  ennuis  inexplicables,  et  par 
des  agonies  jusqu'au  mourir  ;  d'où  vint  cette  sueur 
"^inouïe  d  eau  et  de  sang  que  la  violence  de  sa  détresse 
fit  sortir  au  dehors;  et  découler  de  tout  son  corps  en 
telle  abondance,  qu'elle  fut  suffisante  pour  baigner  la 
terre  où  il  était. 

La  seconde  raison  considérable  en  ces  douleurs^  pour 
montrer  leur  multitude  et  leur  pesanteur,  a  été  leur 
durée,  qui  commença  dès  le  premier  instant  de  la 
conception  de  Notre-Seigneur ,  et  dura  jusqu'à  sa 
mort  :  car  au  même  point  que  sa  très-sainte  âme  fut 
créée  et  unie  au  corps  et  à  la  divinité,  il  fut  doué  d'une 
infinie  sagesse  qui  lui  fit  voir  très-clairement  toutes 
et  chaque  peine  que  son  corps  et  son  âme  devaient 
souffrir  :  il  vit  et  sentit  dès  lors  en  quelque  façon  le 
nombre  de  tous  les  coups  de  marteaux  qui  le  devaient 
marteler,  deious  les  coups  de  fouets  quFIe  devaient 
déchirer,  les  trous  des  clous  qui  le  devaient  percer, 
les  pointes  des  épines  qui  le  devaient  piquer,  toutes 
les  gouttes  de  sang  qu'il  devait  répandre,  tous  les  ou- 
trages et  toutes  les  infamies  d'effet  et  de  parole  qu'il 
devait  endurer,  connaissant  très-particulièrement  de 
qui  et  quand,  et  commuât,  et  combien  il  devait  être 
tourmenté  ;  et  dès  ce  moment  il  embrassa  en  esprit  ces 
clous,  ces  épines,  ces  fouets  et  tous  ces  maux,  disant 
ce  que  David  avait  auparavant  prononcé  i>our  lui  : 
Me  voflà  tout  disposé  à  être  fouetté;  je  suis  prêt  à 
endurer  et  à  mourir ^  et  ma  passion  se  représente 
jour  et  nuit  à  ma  pensée  (*).  Aristote  fait  nfention 

(I)  l's.  37,  18. 
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d'un  certain  homme  qui  voyait  continuellement  son 
image  devant  soi,  comme  un  miroir  :  Notre-Seigneur, 
par  la  très-parfaite  connaissance  qu'il  a  de  tout,  dès 

>-le  premier  ihoment  de  sa  conception,  se  voyait  inces- 
samment dans  tous  les  tourments  dont  il  Rêvait  après 
être  affligé  ;  il  se  voyait  vendu,  trahi,  souffleté,  cou- 
ronné d'épines,  attaché  à  une  colonne  sous  la  furie 
des  fouets,  cloué  à  un  gibet,  et  rendre  Tâme  dans 
un  abîme  de  maux.  Il  avait  perpétuellement  ces 
tristes  objets  devant  les  yeux,  qui  ne  pouvaient  être 
vus  de  lui  sans  lui  percer  le  cœur,  et  le  lui  rem- 
plir d'appréhensions  mortelles.-  Ainsi  ce  n'est  pas 
merveille,  si  ce  que  l'on  dit  de  lui  est  vrai,  qu'il  ne 

^  ritj^mgis^en  toute  sa  vie,  étant j^touré  de.  figurêg. 
si  lugubres. 

La  troisième  raison  a  été  la  délicatesse  de  »a  com- 
plexion  plus  grande  que  celle  d'aucSïnaîffre  homme,  qui 
lui  rendait  toutes  les  douleurs  extrêmement  sensibles  et 
cuisantes  :  et  en  outre,  la  perfection  de  son  imagination 
qui  les  appréhendait  très-vivement.  Ajoutez  à  cela  que 
ses  douleurs  étaient  sans  allégement  quelconque  ;  où 
.  les  autres  qui  souffrent,  ont  pou»  l'ordinaire  ies  leurs 
détrempées  dans  quelque  chose  qui  les  adoucit  ;  comme 
les  martyrs,  au  plus  fort  de  leurs  tourments,  étaient 
souvent  revêtus  de  force  d'en  haut,  et  avaient  Tâme 
remplie  de  consolations  si  puissantes,  que  marchant 
sur  des  charbons  ardents,  ils  pensaient  fouler  aux 
pieds  des  roses,  et  au  milieu  des  flammes  croyaient 
être  rafraîchis  d'une  douce  rosée.  Mais  Notre-Seigneur 
but  l'amertume  de  son  calice  toute  pure,  sans  aucune 
goutte  de  miel,  et  fut  si  absolument  abandonné  à  la 
rigueur  de  tous  les  maux,  qu'étant  sur  la  croix,  il 
poussa  de  sa  poitrine  mourante  ces  paroles,  marques 
très-assurées  de  l'extrémité  de  son  angoisse  :  Mon 
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Lieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  quitté  et 
mis  à  l'abandon  (*)  ?  De  façon  que  si  d'un  côté  se 
présentaient  à  nous  tous  les  martyrs,  saint  Pierre 
avec  sa  croix,  saint  Paul  avec  son  épée,  saint  Etienne 
avec  ses  ca^loux,  sa|nt  Ignace  avec  ses  lions,  saint 
Laurent  avec  ses  feux,  sainte  Catherine  avec  ses  roues, 
et  les  autres  avec  tous  leurs  tourments,  et  en  général 
tous  les  hommes  qui  depuis  le  commencement  du 
monde  ont  été  affligés  ;  et  que  de  l'autre,  Notre-Sei- 
gneur  se  fît  voir  avec  tous  les  instruments  de  sa  pas- 
sion, avec  toutes  ses  douleurs  et  toutes  ses  afflictions 
tant  intérieures  qu'extérieures,  nous  jugerions  bientôt 
qu'il  est  le  Martyr  dep  martyrs,  le  Roi  des  affligés  ; 
que  ses  maux  surpassent  ceux  que  tous  les  hommes 
ont  jamais  endurés  sur  la  terre,  '^t  que  très-justement 
le  Prophète  l'appelle,  VHomme  dé  douleurs.  Or,  si 
chaquejltlouleur  qu'un  homme  souffre  pour  un  autre, 
est  une  cause  suffisante  pour  gagner  son  amour,  et 
que  la  plus  petite  que  Notre-Seigneur  a  soufferte  pour 
notre  sujet,  est  en  soi  plus  estimable,  et  nous  doit  plus 
toucher  que  si  tous  les  anges  et  tous  les  hommes 
étaient  morts  et  anéantis  pour  nous,  en  ayant  enduré, 
et  tant,  et  de  si  cruelles,  quel  incompréhensible  amour 
nous  a-t-il  témoigné,  et  quel  comble  d'obligations 
avons-nous  de  l'aimer? 

IL  La  seconde  circonstance  est  l'affection  extrême 
avec  laquelle  il  a  souffert,  qui  a  paru  évidemment  en 
plusieurs  choses  ;  et  premièrement,  au  choix  des  souf- 
frances, dont  saint  Paul  dit  :  Ayant  devant  soi  la 
joie,  il  a  porté  la  croix  (^).  Il  veut  dire,  selon  l'ex- 
plication de  saint  Ghrysostôme,  de  Théophilacte  et  com- 
munément des  Pères  latins,  que  le  Fils  de  Dieu  pou- 

(I)  Matth.,  27,  46.  -  (2)  Hebr.,  12,  2. 
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vant  demeurer  là-haut  au  ciel  dans  sa  gloire,  infini- 
ment éloigné  de  toutes  les  misères,  il  a  toutefois  mieux 
aimé  en  notre  considération  descendre  sur  la  terre,  se 
faire  homme  et  être  crucifié  ;  de  plus,  que  s'étant  fait 
homme  et  pouvant  à^  Tinstant  qu'il  unit  sa  divinité  à 
notre  humanité,  communiquer  à  son  sacré  corps  la 
même  joie,  la  même  immortalité  et  la  même  béatitude 
dont  maintenant  il  jouit,  et  comme  elle  lui  était  natu- 
rellement due,  il  ne  le  voulut  point,  mais  l'en  priva 
pour  un  temps,  et  permit  qu'il  soufiTrît  toute  sorte  de 
douleurs,  et  la  mort.  Rupert  ajoute  que  le  Père  éternel 
proposa  à  son  Fils,  au  point  de  son  incarnation,  le 
choix  de  sauver  le  monde  par  les  plaisirs  ou  par  les 
déplaisirs,  par  les  honneurs  ou  par  les  infamies,  par 
les  richesses  ou  par  la  pauvreté,  par  la  vie  ou  par  la 
mort  ;  de  sorte  ç(ue  s'il  eût  voulu,  il  eût  pu  avec  joie 
et  délices,  glorieux  et  triomphant,  racheter  les  hommes 
et  les  mener  avec  soi  en  Paradis  ;  mais  qu'il  choisit 
plutôt  les  maux  et  la  croix  pour  rendre,  et  à  Dieu  son 
Père  plus  de  gloire,  et  aux  hommes  les  témoignages 
d'un  plus  grand  amour. 

Secondement,  il  a  montré  cette  affection,  en  ce 
qu'ayant  choisHesjmLjiux,  il  pouvait  avec  le  moindre 
et  une  petite  goutte  de  son  sang,  comme  étant  d'un 
prix  infini,  à  raison  de  la  dignité  de  sa  personne,  sau- 
ver le  genre  humain  et  payer  toutes  ses  dettes  ;  toute- 
fois, pour  rendre  le  paiement  surabondant,  comme  dit 

^ 

David  (*),  et  nous  découvrir  la  grandeur  de  son 
amour,  il  a  donné  son  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte, 
et  a  voulu  que  tant  d'épines  perçassent  son  chef  sacré, 
tant  de  clous  ouvrissent  sa  chair  virginale,  tant  de 
coups  de  fouets  ensanglantassent  ses  épaules  inno- 

(i)  Ps.  129,  7. 
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centes,  et  qu'un  million  de  tourments  martyrisassent 
son  corps  et  son  âme. 

Troisièmement,  il  désir^ous  ces  tourments  avec 
une  ardeur  incroyable,  qîra^inssent  bientôt,  et  qu'il 
se  vît  cet  homme  de  douleurs  qulsaïe  avait  prophé- 
tisé :  jamais  avaricieux  ne  souhaita  tant  les  richesses, 
ni  ambitieux  les  honneurs,  ni  gourmand  une  table 
chargée  de  viandes  exquises,  que  Notre-Seigneur  dé- 
sira sa  passion  et  sa  mort.  Je  suis  venu  apporter  le 
feu  sur  la  terre,  dit-iî  un  jour  à  ses  disciples  parlant 
de  ceci,  et  ne  pouvant  plus  se  tenir.  Il  faut  que  je 
passe  par  un  feu  de  douleurs;  c'est  pour  cela  que  je 
suis  venu  sur  la  terre;  qu'ai-je  plus  à  cœur  que  de  me 
voir  au  milieu  de  ces  flammes,  et  qu'elles  me  brûlent? 
Il  y  a  un  baptême  de  sang  dont  je  dois  être  baptisé,  et 
comment  suis-je  pressé  et  gêné  au  dedans  de  moi,  jus- 
qu'à ce  qu'il  arrive  que  je  me  voie  pris,  traîné,  désho- 
noré, déchiré  de  verges,  couronné  d^épines,  attaché  à 
un  gibet,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  abîmé  dans 
ces  eaux  d'amertume?  Et  sachant  le  dessein  que  Judas 
avait  de  le  trahir  et  de  l'abandonner  à  la  rage  des 
Juifs,  il  lui  dit  :  Fais  vite  ce  que  tu  as  projeté; 
avance-toi,  je  ne  t'empêche  pas,  au  contraire,  j'ai  plus 
d'envie  et  de  hâte  d'être  vendu,  que  tu  n'en  as  de  me 
vendre  ;  il  me  tarde  plus  de  me  voir  entre  les  mains 
de  mes  ennemis,  qu'à  toi  de  m'y  livrer;  et  je  désire 
plus  ardemment  de  donner  le  prix  du  rachat  des 
hommes,  que  toi  de  toucher  celui  de  ta  perfidie.  Pour 
marque  de  ce  désir,  il  parlait  souvent  de  sa  passion  ; 
il  prenait  plaisir  d'en  entretenir  ses  disciples,  et  reprit  ^ 
un  jour  aigrement  saint  Pierre  qui  l'en  voulait  dé-  • 
tourner,  jusqu'à  l'appeler  Satan  :  Va-t'en,  Satan, 
retire-toi  de  devant  moi  (*),  tu  m'es  bien  contraire, 

(1)  Matth.,  16,  93. 
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et  tu  me  désobliges  sensiblement  de  me  tenir  tels  dis- 
cours qui  vont  à  la  ruine  de  mes  souhaits,  et  à  me 
priver  de  la  chose  que  je  désire  le  plus  en  ce  monde. 
En  ses  joies  mêmes,  il  s'en  souvient,  et  ne  les  trouve 
pas  douces  s'il  ne  les  trempe  dans  ce  fiel.  En  sa  Trans- 
figuration, ayant  à  ses  côtés  Moïse  et  Elle,  rapporte 
saint  Luc,  ils  parlaient  ensemUe  de  V excès  qu'il  de- 
vait faire  et  consommer  en  Jérusalem  (*),  de  l'ex- 
cès de  douleur  qu'il  y  devait  souffrir,  pour  montrer 
l'excès  de  Tamour  qu'il  nous  portait. 

Quatrièmement,  quand  il  fut  question  de  ne  plus 
désirer  les  tourments,  mais  actuellement  de  les  endu- 
rer, il  déclara  notablement  son  affection  pour  la  croix, 
y  allant  avec  grande  allégresse.  Il  serait  difficile  d'expli- 
,^uer  l'amour  et  la  joie  avec  laquelle  la  mère  embrasse  et 
naise  son  fils  unique,  quand  elle  le  voit  retourné  sain 
et  sauf  d'une  bataille  où  elle  le  croyait  mort;  mais  il 
serait  impossible  de  représenter  celle  que  ressentit 
Notre-Seigneu^  embrassant  sa  croix,  et  ayant  pré- 
sentes les  douleurs  auxquelles  il  devait  se  sacrifier 
pour  notre  salut  ;  car,  commet  y  avait  trente-trois 
ans  qu'il  les  avait  désirées  de  tout  son  cœur,  on  ne  sau- 
rait se  figurer  l'aise  qu'il  reçut  voyant  enfin  son  désir 
accompli.  Pour  ce  sujet  il  alla,  contre  son  ordinaire, 
avec  magnificence  en  la  ville  de  Jérusalem,  et  y  fit 
son  entrée  en  triomphe,  quand  il  sut  que  les  Juifs 
devaient  le  prendre  et  le  mettre  à  mort  (*).  Faisant  la 
cène  avec  ses  Apôtres,  immédiatement  avant  sa  pas- 
sion, il  leur  dit  qu'il  avait  désiré  d'un  extrême  désir 
d'accomplir  cette  Pâque  pour  la  dernière  fois  avec 
eux  (3).  L'ayant  achevée,  les  Évangélistes  rapportent 
qu'après  avoir  récité  un  hymne,  il  sortit  de  la  salle 

(1)  Cap.,  9,  31.—  (2)  Luc.  22,  15.  —(3)  Matth.,  26,  30. 


ÙË  KÔtRË-SEiGNEUR.  -  LIV.  I.  —  GHAP.  XI.      2^1 

pour  aller  au  jardin  des  Olives,  c'est-à-dire,  comme 
plusieurs.  Docteurs  Tinterprètent,  qu'avant  de  sortir  il 
chanta,  comme  un  cygne  divin,  d'une  voix  très-douce  « 
et  très-mélodieuse,  un  bel  hymne,  tant  pour  terminer  " 
la  cène  de  l'agneau  pascal,  selon  la  coutume  des  Juifs, 
que  pour  faire  connaître  le  contentement  avec  lequel  il 
se  portait  au  lieu  où  il  savait  devoir  être  pris.  Après 
il  se  leva,  disant  :  Afin  que  le  monde  sache  que 
j'aime  mon  Père,  et  que  je  fais  ce  qu'il  m'a  corn-  ' 
mandé,  qui  est  de  mourir  pour  les  hommes,  levez- 
vous  et  sortons  d'ici  (*)  ;  et  ainsi  il  s'en  va  très-vo- 
lontiers. Aussi  le  Prophète  avait  dit  de  lui  :  Il  a  été 
offert  en  sacrifice,  non  par  contrainte,  mais  de  son 
plein  gré,  et  parce  qu'il  l'a  voulu  (^).  Etant  arrivé 
au  lieu,  il  se  mit  en  prières;  et  connaissant  que  ses 
ennemis  approchaient,  il  alla  au-devant  d'eux,  leur 
déclara  franchement  qui  il  était,  et  les  ayant,  avec 
deux  petits  mots,  jetés  tous  à  la  renverse,  et  réduits  à 
Pimpuissance  de  lui  faire  du  mal  s'il  eût  voulu,  il  leur 
donna  le  moyen  de  se  relever,  de  le  prendre,  le  lier  et 
le  mener  en  cet  état  aux  juges,  sans  qu'il  fît  aucune 
résistance;  au  contraire,  il  empêcha  ceux  des  siens 
qui  en  voulaient  faire,  et  par  une  bonté  et  mansué- 
tude incomparables,  remit  l'oreille  au  serviteur  du 
grand-prêtre,  à  qui,  saint  Pierre,  pour  le  défendre, 
l'avait  coupée. 

Enfin,  il  appelle,  au  Cantique,  selon  l'exposition 
de  saint  Ambroise  et  d'autres,  le  jour  de  sa  passion , 
le  jour  de  ses  noces  et  de  la  joie  de  son  cœur  (')  ; 
pour  signifia  qu'il  lui  était  aussi  agréable  qu'est  aux 
hommes  celui  auquel  ils  se  marient,  ou  que  quelqu'e 
grand  bonheur  leur  arrive.  Étant  en  croix,  il  ne  vou- 

(1)  Joann.,  14,  31.  —  (2)  Is.,  53,  7.  —  (3)  Gant.,  3,  11. 
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lut  point  alléger  ni  accourcir  ses  douleurs ,  et  pour 
cela  il  ne  goûta  que  fort  peu  du  vin  enflellé  et  du  vi- 
naigre qu'on  lui  présenta  (*) ,  comme  on  avait  coutume 
de  traiter  les  patients ,  pour  leur  faire  perdre  en  quel- 
que façon  le  sentiment  de  leurs  maux ,  et  leur  avancer 
la  mort  ;  il  en  prit  assez  pour  sentir  Tamertume,  mais 
il  en  prit  trop  peu  pour  être  assoupi  et  pour  mourir 
plus  tôt  (^).  Bien  plus,  au  lieu  d'abréger  ses  peines,  il 
désirait  de  les  allonger  et  d'en  endurer  encore  mille 
fois  davantage  ;  à  ce  dessein ,  il  dit  :  Sitio  :  J'ai 
soif  (^).  Et  de  quoi,  mon  Seigneur,  avez-vous  soif? 
Y  a-t-il  apparence  qu'étant  ce  que  vous  êtes ,  et  nous 
voulant  donner  des  exemples  d'une  parfaite  patience, 
et  vous  trouvant  à  deux  doigts  de  votre  mort,  vous 
pensassiez  à  la  soif  que  votre  corps  avait  de  boire 
quelque  liqueur  pour  le  rafraîchir,  et  non  plutôt  à  celle 
dont  votre  âme  était  altérée  de  souffrir  de  nouveaux 
tourments  pour  notre  bien?  Cette  soif,  dit  le  dévot 
saint  Laurent  Justinien,  venait  de  l'ardeur  de  son 
affection ,  de  la  fontaine  de  son  amour  et  de  l'abon- 
dance de  sa  charité.  Il  avait  soif  de  nous,  de  se  donner 
à  nous,  et  de  pâtir  pour  nous  (*). 


(1)   Matlh.,  27,   34.   —   (2)  Theop.   Cajet.,  etc.,   in  Evang.  — 
(3)  Joan  ,  19,  28.  —  (4)  Lib.  de  agon.,  cap.  19. 
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SECTION  II. 

ComUen  ces  souffrances  nous  doivent  émouvoir 

à  aimer  Notre-Seigneur. 

I.  Force  de  ce  motif.  —  II.  Après  lequel  il  ne  faut  rien  attendre. 
—  III.  Comme  il  a  ému  les  saints.  —  IV.  Rendons-nous  donc  à 
lui. 

I.  Les  souffrances  de  Notre-Seigneur  étant  si  con- 
sidérables pour  Texcellence  de  sa  divine  personne  et 
pour  notre  indignité,  pour  leur  grand  nombre  et 
leur  rigueur,  et  pour  avoir  été  portées  d'une  si  bonne 
volonté  en  notre  endroit,  nous  obligent  puissamment, 
et  pour  mieux  dire^  nous  contraignent  à  Taimer  de 
de  tout  notre  cœur.  Saint  Bernard  fait  un  fort  beau 
discours  sur  ce  sujet,  et  dit  que  la  considération  sé- 
rieuse de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  et  de  tout  ce 
qu'il  a  fait  en  sa  vie ,  et  particulièrement  de  ce  qu'il  a 
souffert  en  sa  mort,  a  un  très-grand  pouvoir  pour 
allumer  en  nos  cœurs  un  amour  fort  affectueux  en- 
vers lui;  «  car  Dieu :^  voyant  que  les  hommes  dépen- 
daient beaucoup  de  leur  chair  et  de  leurs  sens,  il  leur 
a  témoigné  une  si  grande  douceur  et  tant  de  caresses 
en  sa  chair  qu'il  a  prise  pour  eux,  que  celui-là  a  un 
cœur  très-dur  qui  ne  Taime  de  toute  son  affection  (*).  » 
Voulant  recouvrer  l'homme  qu'il  avait  perdu  ,  et  re- 
tirer cette  noble  créature  des  mains  du  démon  qui  la 
lui  avait  ravie ,  il  dit  :  «  Si  je  le  force  contre  son  gré 
de  venir  à  moi  et  me  servir,  pour  un  homme  j'aurai 
un  âne  et  une  bête,  parce  qu'il  n'y  viendra  pas  de 

(1)  Serm.  de  dil.  Deo. 
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bon  cœur  pour  pouvoir  dire  :  Je  vous  sacrifierai  de 
ma  franche  volonté.  Pour  donc  l'y  faire  venir  de  son 
mouvement ,  je  l'épouvanterai  et  lui  remplirai  Tâme 
de  terreur  pour  le  faire  marcher.  Là-dessus  il  le  me- 
naça des  plus  grands  maux  que  l'esprit  créé  se  peut 
figurer,  des  ténèbres  éternelles,  des  vers  qui  rongent 
sans  cesse ,  et  d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  » 
Mais  l'homme  ne  se  rendant  point  aux  menaces.  Dieu 
le  voulut  avoir  par  les  promesses,  et  sachant  qu'il 
n'était  point  seulement  craintif^nais  encore  ambi- 
tieux, et  que  naturellement  il  désirait  l'or,  l'argent, 
les  honneurs,  et  par-dessus  tout  la  vie  :  pour  cette 
cause,  il  lui  a  promis  des  trésors  infinis  de  richesses , 
des  honneurs  souverains,  une  vie  éternellement  bien- 
heureuse ,  et  ce  que  l'œil  n'a  vu ,  l'oreille  n'a  ouï,  ni 
l'entendement  humain  connu,  s'assurant  que  s'il  ai- 
mait tant  une  vie  si  laborieuse  et  si  courte  comme  est 
la  présente,  qu'il  en  aimerait  sans  comparaison  da- 
vantage une  qui  ne  finira  point,  qui  sera  affranchie 
de  tous  maux,  et  comblée  de  tous  biens.  Mais  voyant 
qu'il  n'avançait  encore  rien  par  cette  voie ,  il  dit  :  11 
nous  reste  Un  dernier  moyen  à  essayer,  qui  est  que 
non-seulement  la  peur  et  la  convoitise  se  retrouvent 
en  l'homme,  mais  aussi  l'amour,  et  avec  un  tel  empire, 
qu'il  n'est  rien  qui  agisse  plus  efficacement  sur  lui 
pour  le  porter  à  quelque  chose.  Pour  donc  employer 
ce  moyen  yil  a  pris  notre  chair,  et  s'est  rendu  en  elle 
si  aimable  et  si  enibrasé  d'amour  envers  nous,  qu'il 
a  bien  fait  voir  par  le  plus  grand  témoignage  qui  puisse 
être,  combien  nous  lui  étions  chers,  donnant  sa  vie 
pour  nous  sauver.  A  la  vérité,  quiconque  après,  cela 
tiendra  encore  ferme  en  sa  dureté,  et  ne  voudra  se 
convertir  à  lui  et  lui  donner  son  cœur,  méritera  jus- 
tement d'entendre  de  sa  bouche  :  «  0  homme!  qu'av- 
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Je  dû  faire  pour  toi  et  pour /gagner  ton  affection, 
que  je  n'aie  fait?  »  C'est  ce  que  dit  saint  Bernard, 
qui  marque  avec  raison,  pour  le  plus  pressant  motif 
que  nous  pouvons  avoir  de  Tamour  de  Notre-Seigneur, 
^s  tourments  et  la  mort  qu'il  a  soufferts  pour  nous. 
IL  En  effet ,  que  désirons-nous  qu'il  fasse  davan- 
tage? à  quelle  extrémité  le  voulons-nous  réduire, 
après  qu'il  a  répandu  tout  son  sang ,  et  qu'il  a  plus 
enduré  que  ne  fit  jamais  homme  sur  terre?  S'il  eût  eu 
quelque  chose  de  meilleur  que  son  sang ,  il  nous  Teût 
donné  ,  et  personne  ne  saurait  demander  plus  instam- 
ment une  chose ,  que  de  souffrir  pour  l'avoir  mille 
douleurs,  ni  l'acheter  plus  chèrement  que  quand  elle 
lui  coûte  la  vie.  Que  pouvait-il  donc  faire  de  plus?  Je 
vous  fais  juges  vous-mêmes,  quoique  vous  soyez  mes 
parties,  dit-il  par  Isaï^  Qu'ai-Je  dû  faire  à  ma  vigne, 
qicej'e  ne  lui  aie  fait  (*)?  quel  plus  propre  moyen  ai- 
je  pu  prendre ,  et  de  quelle  invention  me  servir,  qui 
eût  été  plus  convenable  à  votre  humeur  pour  me  faire 
aimer  de  vous ,  que  de  m'unir  à  votre  nature  et  mou- 
rir pour  votre  sujet?  Que  pouvons-nous  répondre, 
sinon  qu'il  n'y  en  a  point?  Pour  cette  cause,  une  des 
dernières  paroles  qu'il  dit  en  la  croix  fut  :  Tout  est 
consommé  (^).  Il  voulait  bien  dire  que  le  vieux  Tes- 
tament, les  désirs  des  patriarches,  les  figures  et  les 
prophéties  qui  avaient  été  de  lui,  étaient  consommés  ; 
que  la  malice  des  Juifs,  la  tyrannie  du  démon ,  la  cap- 
tivité du  péché  et  le  salut  du  monde  étaient  consom- 
més; mais  il  entendait  aussi  que/ous  les  artifices  d'a- 
mour étaient  consommés  et  épuisés  ;  et  quoiqu'il  fût 
tout  sage  et  tout-puissant,  que  néanmoins  il  ne  savait 
ni  ne  pouvait  rien  de  plus  fort  pour  s'acquérir  l'affec- 

(1)  Gap.  5,  3.  —  (2)  Joan.,  19,  30. 
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tien  des  hommes,  que  de  s'être  fait  homme,  et  de 

mourir  pour  eux.  Le  prophète  Abacuc  parlant  de  ceci, 

selon  que  saint  Jérôme  ,  saint  Augustin  et  beaucoup 

^d'autres  l'interprètent,  dit  :  Il  a  des  cornes^  en  ses 

'^ mains,   et  là   est  cachée  sa  plus  grande  force; 

'  ou  comme  traduit  saint  Jérôme ,  suivant  les  Septante  : 

Il  porte  en  ses  mains  clouées  sur  le  bois  une  puissance 

souveraine  et  la  victoire  assurée ,  dont  les  cornes ,  en 

rÉcriture  Sainte,  sont  la  figure ,  ayant  fait  de  sa  croix 

la  plus  industrieuse  et  la  plus  forte  machine  dont  il 

pouvait  se  servir  pour  attaquer  le  cœur  humain ,  et 

pour  s'en  rendre  victorieux. 

III.  Saint  François  de  Paul  ayant  en  une  très-haute 
contemplation  l'esprit  ravi  de  l'amour  qui  paraît  en 
ce  mystère,  et  même  le  corps  élevé  de  terre  et  tout 
lumineux ,  s'écriait  :  «  0  Dieu  charité  !  ô  Dieu  cha- 
rité! ô  Dieu  !  ^igniflait-il;  que  la  charité  que  vous  nous 
avez  montrée,  souffrant  et  mourant  pour  nous,  est 
excessive,  et  que  par  là  vous  nous  attirez  puissamment 
à  vous  aimer  (*)  !  »^  La  B.  Marie-Magdeleine  de  Pazzi 
se  pâmait  dans  la  même  pensée  :  tenant  un  jour  un 
crucifix  en  main,  transportée  de  la  violence  de  l'amour 
qui  brûlait  son  cœur,  s'en  alla  courant  par  le  monas- 
tère sans  pouvoir  se  contenir,  et  criant  à  haute  voix  : 
0  amour  !  ô  amour  !  ô  amour  !  puis ,  elle  regardait 
tantôt  le  crucifix,  tantôt  le  pressait  tendrement  sur v sa 
poitrine ,  et  l'embrassait  avec  une  incroyable  ferveur, 
redoublant  toujours:  0  amour!  ô  amour!  je  ne  finirai 
jam'ais  de  vous  appeler  amour,  mon  cher  amour,  la 
joie  de  mon  cœur,  l'espérance  et  tout  le  reconfort  de 
mon  âme;  et  arrêtant  les  yeux  sur  le  côté  ouvert,  elle 
témoignait  y  apercevoir  des  choses  admirables.  Un  jour 

(I)  In  ejus  vitâ,  3  april. 
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de  rinvention  de  la  sainte  Croix,  plongée  dans  un 
profond  étonuement  de  Taffection  que  Dieu  a  portée  à 
l'homme,  mourant  pour  lui ,  «lie  faisait  d'une  grande 
véhémence  ces  exclamations  :  0  amour I  ô  amour!' 
combien  peu  êtes- vous  connu  !  Elle  disait  vrai ,  car  le 
monde  ne  Va  point  connu  j,  nous  assure  saint  Jean  (*). 
Et  à  parler  sainement,  connaître  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  a  enduré  pour  nous ,  et  ne  point  l'aimer  ar- 
demment ,  comme  le  nionde  fait ,  c'est  une  chose  mo- 
ralement impossible. 

La  B.  Angèle  de  Foligny  raconte  de  soi  que  deman- 
dant à  Dieu  Notre-Seigneur  par  quelle  voie  elle  pou- 
vait lui  plaire,  il  lui  apparut  attaché  sur  la  croix;  et 
se  montrant  à  moi,  dit-elle ,  en  cette  forme ,  il  me  di- 
sait que  je  regardasse  ses  saintes  plaies ,  et  au  même 
temps  me  faisait  voir  d'une  façon  merveilleuse  comme 
il  avait  souffert  toutes  cesplaies  et  toutes  ces  douleurs 
pour  l'amour  de  moi,  et  en  me  les  découvrant ,  il  me 
disait  :  Que  peux-tu  faire  pour  moi ,  qui  corresponde 
également  à  l'affection  que  je  t'ai  portée?  et  puis  il  me 
montrait  toutes  les  blessures  de  son  sacré  chef,  de  ses 
sourcils ,  de  ses  cheveux  f-  et  tout  par  le  menu ,  ajou- 
tant :  J'ai  fait  et  enduré  tout  cela  en  ta  considération, 
que  peux-tu  faire  en  échange  pour  me  contenter,  et 
me  rendre  un  amour  réciproque?  Entendant  et  voyant 
cela  ,  je  pleurais  tendrement,  et  versais  une  grande 
abondance  dç^iarmes  si  chaudes,  qu'elles  me  brûlaient 
les  joues,  de  sorte  qu'il  fallut  me  laver  d'eau  froide 
pour  tempérer  cette  ardeur.  C'est  ce  que  dit  cette 
sainte  :  Quand  le  soleil  est  en  la  canicule,  la  mer  com- 
mence à  bouillir ,  tant  froide  soit-elle,  les  étangs  se 
remuent,  si  engourdis  qu'ils  soient,  et  toute  la  nature 

(1)  Gap.  1 ,  10. 
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se  ressent  des  ardeurs  de  cet  astre  ;  il  n'y  a  naturel  si 
fort  qui  ne  s'échauffe  extraordinairement  ;  on  dit 
même  qu'en  Ethiopie,  il  met  en  feu  les  forêts  entières. 
Si  le  soleil  matériel  a  ce  pouvoir  sur  les  corps,  le  so- 
leil des  âmes  en  devra  autant  et  plus  avoir  sur  elles 
aux  jours  caniculaires  de  sa  passion.  Le  soleil  de 
jicstice,  dit  l'Ecclésiastique,  instrument  admirable 
et  chef-d'œuvre  du  Très-Haut,  cav^e  à  son  lever  et 
à  sa  naissance  la  lumière  et  la  chaleur,  et  encore 
plus  à  son  coucher  et  à  sa  mort.  A  son  midi,  quand 
il  fut  cloué  à  la  croix,  il  brûla  les  hommes  les  plus 
terrestres  avec  les  brasiers  des  douleurs  et  de  la  mort 
qu'il  souffrit  pour  eux.  Tous  les  tourments  qu'il  en- 
dura pour  les  rendre  bienheureux ,  sont  autant  de 
fournaises  allumées  :  et  quelle  est  l'âme  qui  en 
puisse  porter  les  ardeurs,  sans  s'embraser  et  se 
réduire  en  flammes  (*)? 

IV.  Si  donc  nous  avons  été  jusqu'à  présent  froids  à 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  que  tant  de  maux,  et  une 
mort  si  douloureuse  et  si  ignominieuse  qu'il  a  souf- 
ferte pour  notre  salut,  nous  y  échauffent,  et  laissons- 
nous  enfin  fléchir.  Il  n'y  a  chose  si  dure  qu'on  ne 
puisse  amollir  par  artifice.  Les  métaux  se  fondent 
avec  le  feu,  le  fer  s'attendrit  dans  la  forge,  et  on 
trouve  bien  encore  le  moyen  de  venir  à  bout  de  la 
plus  indomptable  dureté  qui  soit,  à  savoir  du  diamant. 
Je  veux  que  nos  cœurs  soient  aussi  durs  que  le  dia- 
mant, comme  dit  le  Prophète  (2).  Mais  si  nous  fai- 
sions difficulté  de  l'aimer  les  premiers,  dit  saint  Au- 
gustin, au  moins  n'en  faisons  plus  maintenant  qu'il  a 
commencé,  et  qu'il  nous  a  tant  aimés.  L'amour  ne  se 
paie  qu'avec  amour.  C'est  pourquoi ,  dit  saint  Ber- 

(I)  Gap.  I,  3.—  (2)  Zach.,  7,  12. 
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nard,  aimons  réciproquement-,  embrassons  étroite- 
ment ce  cher  sauveur  blessé  ,  flagellé  ,  couronné  d'é- 
pines et  crucifié  pour  nous. 


SECTION  m. 

Sujet  de  contemplation  tiré  de  ce  qui  a  été  dit, 
pour  nous  porter  à  l'amour  de  Notre -Sei- 
gneur. 

S'il  y  avait  un  roi  très-riche ,  très-puissant ,  très- 
sage,  très-gracieux,  très-beau,  en  la  fleur  de  son  âge, 
et  accompli  en  toutes  sortes  de  rares  qualités ,  qui ,  se 
voulant  marier,  jetât  les  yeux  sur  une  pauvre  villa- 
geoise, sa  sujette,  laide,  boiteuse,  bossue,  aveugle, 
ignorante,  lourde,  déchirée,  et  sans  attrait  quelconque 
du  corps  ni  de  l'esprit,  et  laissant  beaucoup  de  grandes 
dames  de  sa  cour,  excellentes  en  beauté,  en  sagesse, 
en  noblesse  et  en  perfection,  prît  pour  son  épouse 
cette  pauvre  fille ,  que  dirait-on  de  ce  choix?  Cette 
comparaison  sera  le  sujet  de  cette  contemplation. 

PREMIER  POINT. 

Il  faut  considérer  attentivement  que  cette  compa- 
raison a  été  en  effet  exécutée  en  nous ,  Notre-Sei- 
gneur ,  ainsi  que  nous  avons  dit  ci-dessus ,  prenant 
nos-  âmes  pour  ses  épouses  ;  Notre-Seigneur,  Fils  uni- 
que de  Dieu,  grand  Roi,  Roi  des  rois,  et  Seigneur  des 
seigneurs,  infiniment  riche,  infiniment  puissant,  infi- 
niment sage,  infiniment  beau,  et  doué  de  toutes  les 
perfections  en  son  corps,  en  son  âme  et  en  sa  divinité, 
qui  peuvent  rendre  une  personne  souverainement  et 
infiniment  aimable.  Ce  grand  Monarque  de  l'Univers 
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prend  pour  son  épouse  Tâme  de  Thomme,  et  la  mienne 
en  particulier,  pauvre  fille  de  village,  sans  noblesse, 
sans  richesses,  sans  sagesse,  sans  beauté,  ni  autre 
qualité,  qui  puisse  attirer  son  amour,  au  contraire, 
vilaine,  hideuse  et  toute  contrefaite.  Mais  ce  qui  passe 
toute  admiration ,   sont  les  deux  considérations  sui- 
vantes. La  première  que  ce  très-noble  Fils  de  Dieu  ne 
pouvant  avoir  cette  pauvre  fille  qu'avec  mille  tour- 
ments ,  avec  Teffusion  de  son  sang  et  la  perte  de  sa 
vie,  il  a  souffert  tous  ces  maux  pour  l'avoir,  et  les  a 
soufferts  avec  une  ardeur  et  une  joie  incroyables.  La 
seconde,  qu'il  n'a  recherché  ni  pris  cette.flUe  pour  sa 
dot ,  car  elle  n'a  rien  pour  tout ,  et  lui  est  infiniment 
riche  ;  ni  par  passion  et  par  sottise ,  car  il  est  très- 
sage;  ni  pour  son  plaisir,  parce  qu'outre  qu'elle  est 
très-laide,  il  est  de  toute  éternité  bienheureux  de  tout 
point  par  soi-même  ;  ni  par  contrainte,  car  il  est  tout- 
puissant  :  mais  seulement  par  amour,  par  sa  pure 
bonté  et  miséricorde,  et  parce  qu'étant  Seigneur  ab- 
solu ,  il  l'a  ainsi  voulu  :  l'ayant  donc  prise  et  unie  à 
soi  en  union  de  mariage ,  il  lui  communique  ses  ri- 
chesses, sa  puissance,  sa  noblesse,  sa  sagesse,  sa  beau- 
té ;  la  rendant  très-riche ,  très-puissante ,  très-noble , 
très-sage  et  excellemment  belle,  ce  qui  fait  qu'il  l'aime 
encore  plus  que  jamais  ;  car  s'il  l'a  aimée  lorsqu'elle 
n'était  que  grossière ,  difforme  et  couverte  de  mé- 
chants haillons ,  que  fera-t-il  quand  il  la  verra  gen- 
tille ,  parfaite  en  beauté  et  ornée  en  grande  reine  ? 

DEUXIÈME    POINT. 

Des  bruits  et  des  sentiments  des  hommes  pour  lors. 

Que  diraient  les  hommes  d'une  chose  si  jétrange  ? 
que  penseraieat-ils  d'un  tel  roi  et  d'une  telle  reine  ? 
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1*  Ils  admireraient  extrêmement  cet  amour  inouï,  et 
tel  qu'il  n'en  fut  jamais  de  pareil;  2**  plusieurs  qui  ne 
sauraient  que  le  roi  est  très-sage,  le  tiendraient  pour 
un  insensé  ;  mais  apprenant  qu'il  a  atteint  le  comble 
de  la  sagesse,  et  qu'il  ne  s'est  point  embarqué,  en  cette 
recherche  par  folie,  ils  seraient  ravis  d'une  telle  affec- 
tion et  bienveillance;  3<»  ils  estimeraient  cette  pauvre 
fille  et  grande  reine ,  heureuse  par-dessus  toutes  les 
femmes.  Et  en  quatrième  lieu ,  ils  jugeraient  tous 
qu'elle  serait  infiniment  obligée  à  son  époux  tant  ai- 
mant, de  lui  correspondre  en  tout,  et  lui  rendre  toute 
obéissance,  tout  honneur  et  un  souverain  amour. 

TROISIÈME    POINT. 

Le  profit  que  noua  devons  recueillir  de  ceci. 

Maiâ  ce  qu'il  faut  principalement  peser  et  goûter, 
sont  les  pensées,  les  afiections  et  les  sentiments  admi- 
rables qu'aurait  cette  bienheureuse  épouse  tout  le 
temps  de  sa  vie  envers  le  roi  son  époux,  que  nous  de- 
vons tâcher  de  ressentir  envers  Notre-Seigneur,  puis- 
que la  raison  nous  y  oblige  davantage. 

1«  Elle  lui  porterait  un  merveilleux  respect ,  et  se 
tiendrait  en  sa  présence  aveq/une  grande  révérence 
mêlé^de  sentiments  d'amour,  considéraht  ce  qu'elle 
était  de  soi,  et  ce  qu'elle  est  à  présent  par  son  moyen. 

2«  Elle  lui  parlerait  avec  des  paroles  pleines  dlhon- 
neur/9'humilité  et  de  prudence. 

3*  Elle  brûlerait  d'un  amour  très-ardent,  très-cor- 
dial, trè|4endre  et  inviolablement^dèle,  n'ayant  point 
d'amour  pour  aucun  autre  que  pour  le  roi  son  très- 
cher  époux  :  car  qui  pourrait-elle  aimer  après  un  tel 
objet,  tant  pour  n'y  avoir  personne  si  aimable  en  tout 
le  royaume  que  lui,  à  cause  de  sa  dignité  et  de  ses 
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perfections ,  que  pour  lui   avoir  une  obligation  si 
étroite  ? 

4*»  Oh!  quels  remercîments,  quelles  actions  de  grâ- 
ces lui  rendrait-elle,  provenant  d'un  sentiment  très- 
intimç  de  reconnaissance,  de  ce  qu'il  a  fait  et  souffert 
pour  ravoir,  et  pour  relever  au  bonheur  et  à  la  gloire 
dont  elle  jouit! 

5®  Étant,  ^malade,  quelle  compassion  aurait-elle  pour 
lui?  se  tenant  près  de  son  lif,  fondant  en  larmes  et  en 
regrets,  l'assistant,  le  consolant  et  ne  le  quittant  point: 
principalement  si  elle  savait  qu'il  endure  pour  sa  con- 
sidération ,  pour  la  rendre  encore  plus  grande  et  plus 
heureuse,  pour  la  guérir  de  quelque  mal  auquel  elle 
est  sujette,  et  qu'il  esMnalade  de  son  amour  ;  ce  qu'il 
faut  entendre  de  la  compassion  que  nous  devons  avoir 
pour  Notre-Seigneur  souffrant  pour  nous. 

6®  Étant  absent  et  éloigné,  elle  penserait  incessam- 
ment à  lui ,  parlerait  de  lui  /vivrait  en  tristesse ,  en 
langueur  et  en  un  impatient  désir  de  son  retour. 

?•  Elle  prendrait  plaisir  V^hanter  ses  louanges,  ses 
hauts  faits  d'armes ,  ses  richesses ,  sa  sagesse ,  sa 
beauté,  sa  douceur,  son  affection  envers  elle  et  ses 
perfections.  Ce  sont  les  Psaumes. 

8*»  Elle  emploierait  tout  ce  qu'elle  a  d'esprit  et  d'in- 
dustrie, pour  trouver  de  nouvelles  inventions  de  lui 
agréer  et  lui  donner  du  contentement,  et  ferait  tout 
son  possible  pour  lui  plaire ,  craignant  plus  que  la 
mort  de  lui  déplaire. 

9®  Que  si  elle  venait  à  l'offenser  tant  soit  peu ,  oh  ! 
quel  inexplicable  regret,  quelle  douleur  et  quelles 
larmes  !  quelle  humilité  à  lui  demander  pardon  !  mais 
certes,  il  n'est  nullement  probable  qu'elle  en  dût  ja- 
mais venir  là. 

10«  S'il  fallait  endurer  quelque  chose  pour  lui,  avec 
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quelle  promptitude  et  quelle  affection  le  ferait-elle? 
s'estimant  bienheureuse  d^pouvoir  avec  son  sang  lui 
témoigner  son  affection,  et  reconnaître  en  quelque 
façon  la  sienne. 

11*»  Elle  se  rendrait  parfaitemenV^béissante  et  su- 
jette à  toutes  ses  volontés,  sans  lui  résister  ni  répliquer 
en  pas  une. 

12*  En  pensant  à  son  état  passé  et  au  présent ,  elle 
s'estimerait  très-fortunée ,  comme  elle  en  aurait  bien 
du  sujet,  et  en  concevrait  une  très-grande  joie. 

Il  faut  considérer  toutes  ces  affections  :  et  puisque 
la  raison  est  autant  et  encore  plus  forte  en  nous  pour 
Notr^-Seigneur  Jésus-Glirist,  le  vrai  et  unique  époux 
de  nos  âmes,  qu'en  cette  pauvre  fille  pour  ce  roi,  nous 
devons  nous  efforcer  de  les  avoir,  de  les  ressentir  et 
de  les  pratiquer,  nous  arrêtant  sur  chacune  deux  et 
trois  fois ,  et  jusqu'à  ce  qu'elles  s'allument  en  notre 
cœur.  Ce  qui  arrivera  sans  doute ,  puisque  la  chose 
convainc  si  clairement  notre  esprit ,  et  que  ce  divin 
Époux  ne  manquera  pas  de  nous  y  assister  de  sa  grâce, 
étant  une  chose  qu'il  désire  ardemment. 
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CHAPITRE  XII. 

HUITIÈME    MOTIF   D^ÀMOUR  ENVERS    NOTRE-SEIGNEUR,  PRIS   DES 
TITRES   DE    NOTRE  CRÉATION   ET    DE    NOTRE    REDEMPTION. 


I.  Le  titre  de  Création  dous  acquiert  entièrement  àNotre-Seigneur. 
—  II .  Celui  de  Rédemption  encore  et  d'une  façon  nouvelle.  — 
III.  Ht  infiniment. 


I.  Poift»  le  premier,  la  Création  nous  oblige  grande- 
ment à  aimer  Dieu  Notre-Seigneur,  la  prenant  non- 
seulement  comme  un  bénéfice,  par  lequel  il  nous  a  avec 
un  amour  infini  tirés  du  néant,  où  il  pouvait  nous  lais- 
ser croupir  pour  jamais  ;  et  au  lieu  de  nous  faire  mou- 
cheron, ou  quelqu'autre  créature  plus  vile ,  il  nous  a 
formés  à  sa  ressemblance  et  établis  le  chef-d'œuvre 
de  ses  mains  :  mais  de  plus,  la  considérant  comme  un 
droit  par  lequel  nous  sommes  entièrement  à  lui.  Il  y  a 
plusieurs  titres  qui  font  qu'une  chose  appartient  à  un 
homme,  comme  les  donations,  les  successions  et  autres; 
mais  il  n'en  est  pas  de  plus  juste  et  de  moins  disputa- 
ble  que  celui  de  production^La  statue  que  le  sculpteur 
a  faite  est  d'une  certaine  façon  plus  à  lui  qu'elle  ne 
sera  jamais  à  tout  autre,  parce  qu'il  lui  a  donné  l'être, 
et  pourtant  il  n'a  pas  fait  la  matière  ni  la  forme  subs- 
tantielle de  la  statue,  car  il  n'a  point  produit  le  mar- 
bre :  mais  il  lui  a  seulement  donné  la  figure  et  quel- 
ques autres  accidents  légers  ;  où  Dieu  ne  communique 
pas  aux  choses  créées  les  accidents  seuls,  mais  encore 
la  substance  et  tout  ce  qu'elles  ont.  Dieu,  dit  saint  Au- 
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gustin,  pénètre  et  atteint  par  sa  force  jusqu'au  centre 
et  au  plus  intime  degré  de  l'essence  de  chaque  chose, 
d'où  elles  lui  appartiennent  entièrement.  Le  Prophète 
royal  disant  :  La  terre  jusqu'à  ses  derniers  confins 
est  en  son  pouvoir,  les  montagnes  sont  à  lui,  et  il 
est  Seigneur  de  la  mer,  apporte  cette  raison  incon- 
tinent après  :  parce  qu'il  a  fait  la  mer,  que  ses 
mains  ont  jeté  les  fondements  de  la  terre ,  et  en 
ont  levé  l'édifice {^).  Et  saint  Paul,  en  cette  fameuse 
prédication  qu'il  fit  à  Athènes  devant  l'Aréopage,  mit 
pour  base  de  son  discours  cette  vérité ,  que  Dieu  est 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  tout  l'univers, 
parce  qu'il  l'a  créé  C). 

Nous  sommes  donc  à  Dieu  Notre-Seigneur,  parce 
qu'il  nous  a  créés ,  et  donné  l'être ,  et  d'autant  plus 
qu'il  ne  nous  l'a  pas  simplement  donné ,  mai^  qu'il 
nous  le  conserve  continuellement,  ne  ressemblant 
point  au  sculpteur,  qui  ayant  taillé  sa  statue  la  laisse 
là  et  n'y  touche  plus  :  car  il  nous  a  faits  et  nous  fait 
encore  incessamment,  en  tant  qu'il  nous  maintient  en 
la  jouissance  de  l'être  qu'il  nous  a  une  fois  départi,  la- 
conservation  ne  difierant  point  essentiellement  deia 
première  production,  comme  enseignent  les  philoso- 
phes, mais  seulement  par  de  petites  formalités,  qui  ne 
sont  que  des  délicatesses  de  nos  esprits.  Et  de  plus , 
quoique  toutes  les  créatures  appartiennent  à  Dieu 
Notre-Seigneur,  nous  lui  appartenons  néanmoins  spé- 
cialement entre  toutes* ,  par  l'appropriation  particu- 
lière qu'il  s'en  est  faite;  pour  marque  de  laquelle  il  a 
couché  et  empreint  son  image  sur  nous  :  ce  qu'il  n'a 
pas  fait  seulement  pour  nous  relever  en  noblesse  par 
ce  caractère  de  gloire  au-dessus  du  reste  de  ses  ouvra- 

(1)  1  Confess.,  c.  6.  —  (2)  Act  ,  14,  24. 
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ges,  mais  encore  pour  montrer  cette  possession  plus 
étroite  qu'il  prenait  de  nous ,  et  qu'il  nous  faisait  son 
plus  propre  héritage,  comme  il  fit  jadis  le  peuple  d'Is- 
raël entre  tous  les  peuples  de  la  terre ,  à  qui  il  dit'  : 
Vous  serez  à  moi  parmi  tous  les  peuples  (*).  Ce 
qu'étant  vrai,  nous  devons  écouter  et  faire  ce  que  le 
B.  Laurent  Justinien  remontre  sagement  là-dessus  (^): 
La  lumière  naturelle  crie  que  chacun  doit  robéis|^nce, 
l'honneur  et  l'amour,  à  celui  de  qui  il  tient  l'être.  Et 
ce  que  dit  saint  Bernard,  qui  passant  encore  plus  ou- 
tre, au  moins  plus  ouvertement,  soutient  que  même 
tout  païen  doit  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  .de  toute 
son  âme  et  de  toutes  ses  forces,  et  s'il  ne  le  fait,  qu'il 
est  inexcusable  :  parce  que  la  justice,  dont  la  raison 
lui  donne  une  claire  connaissance,  lui  crie  aux  oreilles 
du  cœur  qu'il  est  tenu  d'aimer  de  tout  ce  qu'il  est  ce-' 
lui  à  qui  il  ne  peut  ignorer  qu'il  ne  se  doive  tout  en- 
tier (^).  Puis  donc  que  nous  tenons  tout  notre  être  de 
Dieu  Notre-Seigneur,  et  de  la  façon  que  nous  avons 
xlite ,  et  que  par  sa  miséricorde  nous  sommes  chré- 
tiens, c'est-à-dire,  sans  comparaison  plus  illuminés  et 
plus  redevables  à  sa  divine  Majesté  que  les  païens  > 
rendons-lui  les  devoirs  auxquels  nous  sommes  tant 
obligés. 

IL  Après  le  titre  de  la  Création  vient  celui  de  la 
Rédemption,  qui  nous  acquiert  d'une  façon  nouvelle 
et  singulière  au  Fils  de  Dieu,  dont  parlant  saint  Paul 
aux  Corinthiens,  leur  dit  :  Vous  n'êtes  pas  vôtres^  car 
vous  avez  été  achetés  à  grand  prix  (*).  Une  chose 
est  parfaitement  à  un  homme  quand  il  l'a  achetée, 
bien  plus  que  s'il  l'avait  trouvée,  car  quelqu'un  la 


(1)  Exod.,  19,  5.  —  (2)  Lib.  deobed.,  cap.  5.  —  (3)  Tract,  dedilig. 
Deo.  —  (4)  1  Cor  ,6,20. 
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pourrait  réclamer  ;  ou  s'il  l'avait  reçue  en  don,  parce 
'  qu'il  en  aurait  l'obligation  à  celui  qui  la  lui  aurait 
donnée  ;  ou  même  par  succession,  d'autant  qu'elle  ne 
lui  aurait  rien  coûté  ;  mais  l'ayant  achetée  et  payée, 
elle  est  à  lui  tout  à  fait,  et  n'en  doit  rien  à  personne. 
Notre-Seigneur  donc  nous  ayant  achetés,  nous  ne 
pouvons  douter  que  nous  ne  soyons  à  lui,  et  d'autant 
plus  qu'il  nous  a  achetés,  comme  dît  saint  Paul,  à 
grand  prix,  que  saint  Pierre  explique  en  ces  termes  : 
Vous  n'avez  pas  été  rçichetés  avec  de  l'or  et  de  Var~ 
gent,  ou  avec  quelque  autre  chose  vile  et  corrup- 
tiblCj  mais  avec  le  sang  précieux  de  l'Agneau  im- 
maculée Jésus-Christ  (*). 

III.  Pour  voir  combien  nous  sommes  à  lui,  il  faut 
remarquer  qu'en  fait  d'achat,  celui  qui  paye  le  juste 
prix  d'un  chose,  la  fait  sienne  ;  s'il  la  paye  au  double, 
il  la  fait  doublement  sienne;  s'il  en  donne  cent  fois 
plus  qu'elle  ne  vaut,  il  la  fait  cent  fois  sienne,  parce 
qu'il  en  aurait  cent  comme  elle  ;  et  enfin  qu'il  l'a- 
chète et  la  fait  sienne  autant  de  fois  que  le  prix  qu'il 
en  donne  surpasse  sa  valeur.  Notre-Seigneur  nous 
ayant  achetés  avec  tous  les  travaux  de  sa  vie,  avec 
toutes  les  'douleurs  de  sa  mort,  et  avec  toutes  les 
gouttes  de  son  sang,  et  la  moindre  étant-  infiniment 
plus  précieuse  que  tout  ce  que  nous  pouvons  valoir,  il 
nous  a  par  conséquent  achetés  et  acquis  à^oi  des  fois 
inQiîies,  et  encore  plus  s'il  se  peut.  Gela  faisait  dire 
à  saint  Bernard  :  «  Si  je  me  dois  tout  entier  à  Dieu 
Notre-Seigneur  pour  m'avoir  fait,  que  lui  devrai-je 
maintenant  pour  m'avoir  refait,  et  refait  de  telle  sorte? 
Au  premier  oeuvre,  il  m'a  donné  à  moi  ;  au  second,  il 
s'est  donné  à  moi  et  pour  moi,  et  se  donnant,  il  m'a 

-       (I)  1  Epist.,  I,  ié. 
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rendu  à  moi-même.  Notre-Seigneur  donc  m'ayant 
donné  à  moi  par  la  voie  de  la  création,  et  redonné  par 
celle  de  la  rédemption,  je  me  dois  à  lui  pour  moij^et 
je  me  dois  deux  fois.  Après  que  lui  rendrai-je  pour 
s'être  donné  soi-même?  car  quand  je  pourrais  me 
donner  et  consumer  mille  fois  pour  sa  gloire,  quelle 
comparaison  y  a-t-il  de  lui  à  moi,  de  ce  que  je  me 
donne  pour  lui,  à  ce  qu'il  s'est  donné  pour  moi  ?  Oh  ! 
quel  bénéfice I  olil  quelle  grâce!  J'ai  une  très-grande 
obligation,  dit  ailleurs  le  même  Père,  d'aimer  celui  de 
qui  je  tiens  l'être,  la  vie  et  la  connaissanc8kO  Jésus, 
mon  Seigneur!  celui-là  est  certainement  digne  de 
mort,  qui  fait  difficulté  de  vivre  pour  vous  (*)  :  car 
pour  qui  plus  justement  doit-il  user  sa  vie,  que  pour 
le  service  de  celui  sans  la  mort  duquel  il  ne  pourrait 
jamais  espérer  la  vraie  vie?  C'est  pourquoi,  dit  saint 
Paul,  Jésus-Christ  est  mort,  pour  se  faire  par  sa 
mort  Seigneur  des  moiHs  et  des  vivants  (^),  Puis 
donc  qu'il  est  notre  Seigneur,  et  que  notre  vie  et 
notre  mort,  notre  corps  et  notre  âme,  et  tout  ce  que 
nous  sommes,  et  tout  ce  que  nous  avons  est  à  lui, 
nous  le  devons  employer  à  le  servir,  à  l'honorer  et  à 
l'aimer  ;  ou,  si  nous  ne  voulons,  nous  sommes  tenus 
de  lui  rendre  ses  deniers,  c'est-à-dire,  le  prix  de  son 
sang. 

Ces  deux  titres  de  possession  pris  séparément,  et 
plus  encore  conjointement,  ont  une  très-grande  force 
pour  nous  faire  aimer  Notre-Seigneur.  Ainsi  saint  Epi- 
sode, glorieux  martyr  sous  la  persécution  d'Antonin 
Vère,  se  les  représentait,  et  s'en  piquait  pour  tenir 
ferme,  au  plus  fort  des  tourments,  en  l'amour  qu'il 
lui  avait  voué,  et  disait  :  Je  crois  que  Jésus-Christ 

(i)  Tract,  de  dilig,  Deo.  —  (2)  Rom..  14,  7. 
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avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  et  il  est  juste 
que  je  rende  ma  vie  à  celui  qui  est  man  Créateur  et 
mon  Rédempteur  (*).  Et  cette  sainte  Vierge,  qui  mou- 
rant d'un  violent  assaut  de  Tamour  de  Notre-Seigneur, 
lequel  lui  avait  demandé  s'il  l'aimait,  et  combien, 
laissa  dans  son  cœur ,  que  la  force  du  coup  avait  fait 
éclater,  ces  paroles  écrites  en  lettres  d'or:  Je  vous 
aime  plus  que  moi,  parce  que  vous  m'avez  créée,  vous 
m'avez  cachetée  et  vous  m'avez  prise  pour  épouse  (^). 


CHAPITRE  XIII. 

NEUVIÈME    MOTIF    D^AMOUR   ENVERS    NOTRE-SEIGNEUR  :    QUE    NOUS 

SOMMES  FAITS  POUR  LUI. 


I.  Toutes  les  créatures  sont  faites  pour  la  gloire  et  le  service  de  Notre- 
Seigneur.  —  II.  Et  l'homme  entre  autres.  —  III.  Il  faut  donc  que 
nous  rapportions  tout  à  cette  un.  —  IV.  Ou  est  notre  paix  et  notre 
bonheur. 

I.  Gomme  Dieu  le  Père  aime  infiniment  son  Fils, 
Notre-Seigneur,  qu'il  appelle  pour  ce  sujet  son  Fils 
bien-aimé,  en  qui  il  a  mis  toutes  ses  délices  (^)  ;  et 
saint  Paul  après  lui  :  le  Fils  de  son  amour  (*)  :  aussi 
a-t-il  en  sa  considération  créé  l'univers,  destinant  les 
créatures  toutes  en  général,  et  chacune  en  particulier, 
à  son  service  et  à  sa  gloire.  C'est  ce  qu'enseignent  les 
théologiens  (*),  l'apprenant  des  Saints  Pères,  et  ce  que 

(1)  In  Act.,  apud  Sur.,  22  april.  —  (2)  Gap.  74  specuK  exemp., 
distinc.  9.  —  (3)  Matth.,  3,  17,  —(4)  Coloss  ,  1,  13.  —  (5)  Suar., 
in  3  p.,  disp.  5,  sect.  2. 
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le  même  Fils  de  Dieu,  la  Sagesse  incarnée,  dit  aux 
Proverbes  en  ces  paroles,  selon  le  sens  que  leur  don- 
nent saint  Athanase,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
plusieurs  autre^/^Ze  Seigneur  m'a  faite  au  com- 
mencement de  ses  voies,  avant  toute  autre  chose  (*). 
Par  les  voies^du  Seigneur,  il  entend  les  créatures^ 
parce  que,  comme  les  voies  conduisent  quelque  part, 
aussi  les  créatures  mènent  à  la  connaissance  et  à 
l'amour  du  Créateur  :  et  il  veut  dire,  le  Seigneur  m'a 
faite  Taînée  de  ses  créatures,  non  pour  ce  qui  est  du 
temps,  mais  pour  ce  qui  concerne  la  dignité,  m'éta- 
blissantTê^cÏÏef,  et  la  fln  àTaqueile^èîIes^é^rapportent 
toutes.  Pour  la  même  cause  il  dit  de  rechef  en  l'Apo- 
calypseà  Je  suis  le  comm^encement  et  la  fin  (*)  ;  le 
commencement,  parce  que  je  donne  l'être  à  toutes  les 
choses  de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  en  qua- 
lité  de  cause  première,  de  cause  exemplaire  et  de 
cause  méritoire  ;  et  je  suis  la  fin,  parce  que  tout  est 
Tait  pour  mon  honneur:  de  sorte  que  tout  vient  de 
moi  comme  de  son  premier  principe,  et  tout  retourne 
à  moi  comme  à  sa  dernière  fin,  ainsi  que  les  lignes  du 
cercle  qui  sortent  toutes  du  centre,  et  reviennent  toutes 
au  centre.  A  ce  dessein,  Moïse,  à  l'entrée  de  la  Genèse 
et  de  la  création  du  monde,  fait  mention  du  Yerbe  de 
Dieu:  Lans  le pHncipe,  dit-il.  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre  (')  ;  dans  le  principe,  c'est-à-dire,^  dans  le 
Fils,  comme  saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  les  ÎPeres 
communément l'expliquenT;  et  il  rfepSTé  de  l'homme 
qu'à  la  fin,  pour  montrer  que  Dieu  voulait  joindre  un 
jour  en  l'unité  d'une  personne  le  commencement  et  la 
fin,  le  premier  au  dernier,  et  le  Verbe  à  l'homme,  et 
que  tout  ce  qu'il  faisait  pour  son  Fils  en  l'établisse- 

(1)  Prov.  8,  22.—  (2)  Cap.  I,  8.  —  (3)  Gap.  1,  I. 
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ment  des  créatures ,  devait  prendre  son  dernier  ac- 
complissement en  son  même  Fils  incarné,  et  être  tout 
pour  Tavancement  de  sa  gloire.  «  Se  peut-il  rien  dire 
ou  penser  de  plus  sage  et  de  mieux  conduit,  dit 
saint  Thomas,  qu'afin  d'élever  les  choses  créées  au  plus 
haut  point  de  toute  la  perfection  où  elles  pouvaient 
jamais  atteindre,  le  premier,  c'est-à-dire,  le  Verbe  de 
Dieu,  qui  est  le  principe  de  tout,  et  le  dernier,  c'est  à 
savoir  la  nature  humaine  qui  a  été  faite  la  dernière  de 
toutes  les  créatures,  vinssent  à  s'allier  et  à  s'unir  pour 
composer  un  Homme-Dieu,  en  qui  «t  à  qui  tout  se  ré- 
duisît (*)?  » 

L'Écriture  Sainte  appelle  souvent  cet  Homme-Dieu 
le  fruit  de  la  terre:  0  Lieu!  que  les  peuples  vous 
louent,  qu'ils  vou^  bénissent  tous,  parce  que  la 
terre  a  porté  son  fruit  (^).  Quel  fruit?  Notre-Seigneur, 
disent  les  interprètes.  Et  Isaïe  le  nomme,  le  fruit  eoo- 
cellent  de  la  terre  (^) ,  parce  que  comme  tout  le  soin 
que  Ton  prend  pour  un  arbre ,  à  le  planter,  à  l'enter, 
à  l'arroser  et  à  le  faire  croître ,  et  tout  l'arbre  même , 
la  racine,  le  tronc,  les  branches,  les  feuilles  et  les 
fleurs,  tendent  au  fruit  comme  à  leur  fin  :  ainsi  les 
anges,  les  hommes,  le  ciel,  les  éléments  et  générale- 
ment toutes  les  créatures ,  sont  ordonnées  et  adressées 
à  Notre-Seigneur.  Toutes  les  choses  célestes  et  toutes 
les  terrestres,  toutes  les  visibles  et  toutes  les  invi- 
sibles sont  faites  en  lui,  comme  en  la  cause  exem- 
plaire; i^ar  lui,  comme  par  la  cause  opérante;  pour 
lui,  comme  pour  la  cause  finale ,  ie  tout  n'étant  que 
pour  l'honorer  et  le  servir  (*).  Et  rebattant  la  même 
vérité  en  l'épître  qu'il  écrit  aux  Hébreux,  il  dit  :  Lieu 


{})  Opusc,  60.  —  (2)  Ps.  66,  6.  —  (3)  Cap  4,  v.  3.  —  (4)  Go- 
loas-,  1,  16. 
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Va  constitué  héritier  de  tout  si  absolument^  qu'il 
n'y- a  rien  qui  ne  lui  appartienne  :  il  a  fait  tout  pour 
lui  et  tout  par  lui  (*).  Ainsi  le  docte  et  pieux  Ru- 
pert  (a)  lui  applique  ces  paroles,  et  dit  que  Dieu  s'est 
comporté  comme  un  grand  et  puissant  roi  qui  a  fait 
bâtir  à  son  fils  un  magnifique  palais ,  qu'il  a  riche- 
ment meublé ,  et  lui  a  fait  son  train  selon  la  di- 
gnité de  sa  naissance  et  la  grandeur  de  Taffection  pa- 
ternelle qu'il  lui  porte.  Car  Dieu  le  Père  a  créé  pour 
son  Fils  Notre-Seigneur  le  ciel  et  la  terre,  comme  une 
maison  royale,  qu'il  a  remplie  d'anges,  d'hommes  et 
d'autres  créatures  en  très-grand  nombre  et  en  très- 

•  grande  variété ,  comme  d'autant  de  serviteurs  et  d'of- 
ficiers pour  le  servir  et  exécuter  ses  volontés.  Le  même 
Docteur,  parlant  encore  de  ceci  autre  part,  dit  ces 
belles  paroles  :  Il  se  faut  bien  garder  que  nous  soyions 
si  enfants,  de  penser  que  Dieu  n'ait  eu  aucun  dessein 
de  créer  l'homme,  avant  que  d'avoir  prévu  la  chute 
des  anges.  C'est  bien  mieux  dit,  et  avec  beaucoup  plus 
de  vérité,  si  nous  disons  que  l'homme  n'a  pas  été  créé 
pour  les  anges,  mais  au  contraire,  que  les  anges, 
comme  tout  le  reste  des  créatures,  ont  été  faits  pour 
un  certain  homme,  qui  est  Notre-Seigneur.  Il  faut  dire 
avec  dévotion,  et  entendre  avec  révérence,  que  Dieu 
a  créé  toutes  les  choses  pour  couronner  de  gloire  et 
combler  d'honneur  cet' homme,  son  Fils  incarné  ('). 
Avant  lui  les  Hébreux,  au  récit  de  Galatin  (*) ,  tenaient 
jfouv  une  vérité  dont  ils  n'osaient  douter,  que  Dieu 

/avait  créé  l'univers  pour  le  Messie.  Et  la  raison  natu- 
relle nous  conduit  là ,  puisque-Aristote  nous  dit  ce  que 


(I)  Hebr.,  1,2.—  (2)  Lib.  13  in  Malth.  —  (3)  Lib.  3  de  glorifie- 
Trinit.  et  proc.  Spir.  Sancti,  c.  20.  —  (4)  Lib.  7  de  arcan.,  cap. 
2  et  4. 
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l'expérience  nous  montre  tous  les  jours,  que  les  plantes 
sont  faites  pour  les  animaux ,  et  les  animaux  pour 
l'homme,  et  universellement  les  choses  moins  nobles 
et  moins  accomplies  pour  les  plus  nobles  et  les  plus 
parfaites.  • 

II.  Gela  donc  demeurant  arrêté,  que  toutes  les  créa- 
tures sont  faites  pour  le  service  et  pour  la  gloire  de 
Notre-Seigneur ,  il  s'ensuit  que,  comme  nous  sommes 
du  nombre,  et  que  nous  y  tenons  le  premier  rang, 
nous  sommes  faits  pour  cette  même  fin.  Car,  dit  Ru- 
pert,  si,  ce  que  nous  avons  souvent  dit,  et  qu'il  faut 
toujours  retenir,  toutes  les  choses  n'ont  pas  été  seu- 
lement produites  par  Jésus-Christ,  mais  l'ont  encore 
été  pour  lui,  à  combien  plus  forte  raison  l'homme 
sera-t-il  créé  en  sa  considération  pour  le  servir  et  le 
glorifier  (*)?  Personne  ne  le  peut  nier.  Or,  la  gloire  et 
le  service  de  Notre-Seigneur  consistent  à  l'aimer  ;  car 
qui  l'aime  peu,  le  glorifie  et  le  sert  peu;  qui  l'aime 
beaucoup ,  le  glorifie  et  le  sert  beaucoup  ;  et  qui  l'aime 
parfaitement,  le  glorifie  et  le  sert  parfaitement.  De 
sorte  qu'étant  créés  pour  servir  et  pour  honorer  Notre- 
Seigneur,  par  conséquent  nous  sommes  créés  pour 
l'aimer,  et  l'exercice  de  son  amour  est  notre  fin. 

III.  C'est  donc  à  quoi  nous  devons  nous  adonner  de 
toutes  nos  forces,  vu  même  que  c'est  une  fin  grande- 
ment honorable  et  un  emploi  très-glorieux,  qui  con- 
tient en  soi  toute  la  joie  que  nous  pouvons  posséder 
en  cette  vie,  étant  très-véritable,  que  plus  ou  moins 
nous  servirons ,  honorerons  et  aimerons  Dieu  notre 
Seigneur,  nous  aurons  plus  ou  moins  de  paix  et  de 
contentement.  Car  il  faut  remarquer,  ce  que  les  théo- 
logiens et  les  philosophes  enseignent  d'un  commun 

(1)  Lib.  4  deglor.  Trin. 

T.  1.  —  AM.  15 
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accord,  que  la  fin  renferme  en  soi  tout  le  repos  et  tout 
le  bonheur  de  la  chose  dont  elle  est  la  fin;  d'où  vient 
que  la  fin,  le  souverain  Men  et  la  béatitude^  sont 
trois  mots  qui  ne  signifient  que  la  même  chose. 

IV.  De  façon  qu'une  créature  ne  peut  avoir  son  re- 
pos et  son  vrai  bonheur  qu'en  la  jouissance  de  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  Ta  faite  ;  où  elle  l'aura  d'autant 
plus  abondamment ,  que  plus  parfaitement  et  plus  in- 
timement elle  en  jouira,  et  au  contraire,  hors  de  la- 
quelle elle  ne  trouvera  que  du  trouble  et  du  malheur. 

\Ainsi  voyons-nous  que  la  pierre ,  quelque  pierre  que 
ce  soit,  et  en  quelque  lieu  qu'on  la  mette,  quand  ce 
serait  un  diamant,  ou  une  escarboucle,  et  attachée  à 

.  la  couronne  d'un  empereur,  a  toujours  Tinclination  à 
descendre,  n'est  là  que  par  force,  et  qu'elle  aimerait 
mieux,  sans  comparaison,  être  en  terre   et  en  son 

^  centre,  qu'en  un  lieu  si  honorable.  Et  pourquoi  pen- 
sons-nous que  le  feu  que  nous  avons  en  nos  maisons 
est  en  une  agitation  perpétuelle,  et  tend  incessam- 
ment en  haut ,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n'est  point  con- 
tent d'être  ici-bas,  et  qu'il  voudrait  être  en  sa  sphère  1 
Les  Perses  adoraient  le  feu,  le  mettaient  dans  un 
foyer  d'or,  fléchissaient  les  genoux  devant  lui,  et 
l'entretenaient  de  bois  aromatiques,  lui  disant  :  Sire 
feu ,  nourrissez-vous  de  ce  bois ,  que  nous  vous  don- 

>  *  nons  avec  le  plus  grand  sentiment  d'honneur  qui  nous 
est  possible  (*).  Ce  feu  néanmoins ,  nonobstant  toutes 
ces  cérémonies  et  toute  cette  pompe,  ne  laissait  pas  de 
se  remuer,  et  d'être  en  une  inquiétude  co^iMmiplle 
devant  eux ,  comme  leur  disant  :  Tous  vos  honneurs, 
toutes  vos  adorations,  et  votre  foyer  d'or  avec  vos  bois 
précieux ,  ne  me  contentent  pas  :  une  seule  chose  le 

(1)  Max.  Vyr.,  serm.  38. 
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peut  faire,  qui  est  de  me  mettre  là-haut  en  mon  élément 
sous  le  ciel  de  la  lune,  où  si  vous  pouviez  me  voir, 
vous  verriez  que  je  ne  m'agite  ni  ne  me  tourmente 
plus,  mais  que  je  suis  immobile  et  en  un  parfait  repos. 
Nous  avons  rapporté  ceci ,  pour  montrer  que  chose 
aucune,  en  quelque  état  et  en   quelque  disposition 
qu'elle  puisse  être,  ne  rencontrera  jamais  sa  paix  et 
son  parfait  contentement  hors  de  sa  fin,  et  qu'elle  l'y 
rencontrera  aussi  sans  faillir  ;  et  ensuite  que  nous  ne 
trouverons  point  le  nôtre  qu'en  servant  et  en  aimant 
Dieu  Notre^Seigneur,  puisque  nous  ne  sommes  au 
monde  que  pour  ce  dessein,  ou  bien  il  faudrait  que 
Dieu  changeât  notre  nature.  Sur  cela  nous  avertit 
saint  Paul  :  Tout  ce  que  voies  faites  et  tout  ce  que  ^ 
vous  dites,  faites  et  dites-le  au  nom  de  Notre-Sei-  * 
gneur  Jésus-Christ,  pour  son  amour  et  pour  sa  ' 
gloire  {^),  Ce  que  l'Apôtre  nous  donne,  non  comme  ^, 
un  conseil ,  ainsi  que  quelques-uns  ont  voulu  dire, 
mais  selon  que  saint  Thomas  et  d'autres  enseignent , 
comme  un  commandement  exprès  auquel  Dieu  nous 
oblige.  «  Que  notre  intention,  dit  saint  Augustin,  soit 
dressée  à  notre  fin,  je  veux  dire  qu'elle  tende  à  Jésus- 
Christ.  Pourquoi  est-il  appelé  notre  fin?  parce  que 
nous  lui  rapportons,  comme  nous   y  sommes  tenus, 
tout  ce  que  nous  faisons  (2).  »  Jégus-Ghrist  est  notre 
fin ,  dit  autre  part  le  même  saint,  non  fin  qui  con- 
sume ,  mais  fin  qui  consomme  :  car  consumer  c'est 
perdre,  et  consommer  c'est  achever  et  rendre  une 
chose  parfaite,  winsi  dit-on  au  premier  sens,  quand 
le  pain  est  tout  mangé,  qu'il  est  fini;  et  au  second, 
qu'une  robe  est  finie ,  quand  elle  est  faite  et  achevée. 
Jésus-Christ  donc  est  notre  fin,  parce  que  nous  sommes 

(1)  Coloss.  ,3,17.  —  (2)  In  Ps.  56. 
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tous  perfectionnés  en  lui  et  par  lui,  et  notre  per- 
fection est  de  parvenir  à  lui,  et  quand  vous  y  serez 
parvenu,  vous  ne  chercherez  plus  rien,  parce  que 
c'est  là  votre  fin.  Car  en  la  façon  que  le  bout  de  votre 
chemin  est  le  lieu  où  vous  allez,  lequel  quand  vous 
allez,  lequel  quand  vous  avez  atteint,  vous  ne  passez 
pas  outre  ;  de  même ,  le  bout  et  la  fin  de  vos  intentions, 
de  vos  entreprises,  de  vos  soins,  de  vos  travaux, 
c'est  Notre-Seigneur  :  quand  vous  y  ^erez  arrivé  par 
la  grâce  et  par  la  charité  en  cette  vie,  et  par  la 
gloire  en  l'autre,  vous  ne  désirerez  plus  rien,  car 
aussi  ne  pourriez-vous  rien  trouver  de  meilleur.  C'est 
ce  que  dit  saint  Augustin. 

Tirons  donc  à  cette,  très-noble  fin,  qui  renferme  toute 
la  paix  de  notre  cœur  et  tous  nos  contentements  ; 
employons  et  usons-nous  à  honorer  et  à  aimer  Jésus- 
Christ,  puisque  nous  sommes  formés  pour  cela.  Si 
Dieu  nous  avait  fait  flammes  de  feu,  ou  bien  quelque 
motte  de  terre,  nous  nous  porterions  incessamment,  et 
de  toute  notre  puissance ,  à  notre  centre  et  à  la  fin 
pour  laquelle  il  nous  aurait  créés.  Hé  !  pourquoi  ne 
tendons-nous  pas  à  celle  pour  laquelle  il  nous  a  faits? 
Certes,  si  nous  y  manquons,  et  que  nous  tournions 
nos  desseins  et  nos  affections  autre  part,  il  faudrait 
mieux  être  pierre ,  ou  quelque  autre  créature  insen- 
sible et  dépourvue  de  raison  :  car  pour  le  moins  nous 
ferions  sans  varier  ce  pourquoi  Dieu  nous  aurait  pro- 
duits. 
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CHAPITRE  XIV. 

DIXIÈME    MOTIF    D' AMOUR    ENVERS  NOTRE-SEIGNECR   :   LE    COMMAN- 
DEMENT  EXPRÈS   QUE   NOUS   EN   AVONS. 


I.  L'homme  est  conduit  à  sa  fin  par  les  lois.  —  II.  Et  principale- 
ment par  celle  de  Tamour,  parce  que  Pamour  unit  l'âme  avec 
Dieu.  —  III.   Différence  de  l'entendement  et  de  la  volonté.  — 
-IV.  Quels  biens  viennent  à  l'âme  de  l'union  avec  Dieu. 

Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Lieu  de  tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  âme,  de  toutes  tes  forces  et  de 

.  tout  ton  esprit.  Voilà  la  teneur  du  commandement 
que  Dieu  nous  a  donné  en  Tancienne  loi,  et  que  Notre- 
Seigneur  a  ratifié  de  sa  propre  bouche  en  la  nouvelle , 
Vdi^^ldiïiile  plus  grand  et  le  premier  commande- 
ment (*),  et  avec  sujet.  Pour  l'entendre  nous  nous 
servirons  d'un  beau  et  solide  discours  que  fait  le  Doc- 
teur angélique  (2),  disputant  contre  les  Gentils,  où  il 
dit  trois  choses.  La  première,  qu'il  y  a  dans  cet  univers 
un  premier  Être,   souverain,  indépendant  et  infini, 

,  contenant  en  soi  la  perfection  tout  entière  de  l'être,  et 
si  excellemment,  qu'il  n'est  pas  possible  que  ni  l'en- 
tendement humain,  ni  l'angélique,  ni  même  le  divin 
conçoive  aucun  rayon  de  bonté,  de  beauté,  de  sagesse, 

\  de  puissance,  ni  aucun  degré  d'être,  qui  ne  se  retrouve 

/  en  un  état  de  suréminence  et  avec  un  éclat  infiniment 
plus  grand  dans  le  premier  Être,  et  nous  l'appelons 
communément  Dieu  A.a  seconde,  que  Ce  premier  Être 

(l).Matt.,  32.  38.  —  (2)  In  praefat.,  lU).  3  contr.  Gentes. 
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n'est  pas  seulement  le  plus  noble  et  le  plus  parfait  de 
tous,  mais  qu'il  est  de  plus  la  cause  et  le  premier  prin- 
cipe de  tous  ïes  êtres,  donnant  de  l'abondance  et  du 
regorgement  infini  de  sa  perfection,  à  toutes  les  choses 
qui  sont,  qui  sont  bonnes,  qui  sont  belles,  qui  sont 
riches,  ou  qui  sont  parfaites,  tout  l'être,  toute  la 
bonté,  toute  la  beauté,  toutes  les  richesses  et  toute  la 
perfection  qu'elles  ont,  et  le  leur  donne,  non  par  né- 
cessité et  par  force,  mais  de  sa  pure  et  franche  volonté: 
d'où  il  suit  qu'il  est  Seigneur  absolu  de  tout  ce  à  quoi 
il  donne  l'être,  et  comme  il  le  donne  à  toutes  les  choses 

ui  sont,  qu'il  est  aussi  Seigneur  absolu  de  toutesAia 
troisième,  que  Dieu  est  non-seulement  l'Être  le  plus 
accompli  et  le  Seigneur  absolu  de  toutes  les  créatures, 
parce  qu'il  les  a  toutes  faites  ;  mais  de  plus ,  qu'il  a  fait 
toutes  ses  créatures  pour  dés  fins  très-nobles,  auxquelles 
il  les  conduit  par  des  moyens  excellents,  étant  ainsi 
souverainement  parfait,  et  en  son  essence,  et  en  sa  cau- 
salité, et  en  son  gouvernement,  selon  lequel  il  achemine 
chaque  chose  à  sa  fin  par  sa  propre  action.  Toute 
chose  parvient  à  sa  fin  par  le  moyen  de  son  opération, 
qui  doit  être  dressée  de  la  main  de  celui  qui  a  fait  la 
chose,  et  qui  lui  a  donné  la  force  d'opérer  ;  mais  pour 
atteindre  cette  fin,  il  faut  que  l'action  y  tende  droi- 
tementS  comme  l'on  voit  qu'une  fièche  ne  donnera 
jamais  dans  le  blanc,  qu'elle  n'y  soit  tirée  en  droite 
ligne. 

Or,  il  est  deux  sortes  de  créatures  :  les  unes  sont 
pourvues  d'entendement  et  d'une  volonté  libre,  par  le 
moyen  de  laquelle  elles  sont  msutresses  de  leurs 
actions,  ainsi  que  les  anges  et  les  hommes  ;  les  autres 
n'ont  rien  de  tout  cela,  comme  sont  les  animaux  et 
toutes  les  créatures  insensibles.  Celles-ci  tendent  et 
arrivent  à  leur  fin  par  des  actions  qui  sont  toujours 
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droites  et  d'une  même  sorte,  parceau^elless^^ 
par  Bieu,  souveraine  sagesse  qui  ne  saurait  errer; 
carP^îrÎÊTmaxime,  les  œuvres  de  la  nature  sont  les 
œuvres  de  la  première  intelligence  ^omme  l'expé- 
rience le  témoigne  au  nid  des  hirondelles,  aux  ruches 
et  aux  cellules  des  abeilles,  que  les  plus  habiles  arti- 
sans ne  sauraient  mieux,  ni  si  bien  faire. 

I.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  hommes,  qui  sont  libres  en 
leurs  opérations  pour  les  faire  ou  ne  les  faire  pas ,  pour 
les  faire  d'une  façon  ou  bien  d'une  autre.  Pour  cela 
Dieu  les  mène  à  leur  fin,  non  pas  en  les  déterminant 
à  une  sorte  d'actions,  ce  qui  serait  détruire  leur  na- 
ture, et  les  ranger  à  la  condition  des  bêtes,  mais  en  leur 
donnant  des  lois  qui  leur  servent  de  règles  pour  dres-^ 
ser  les  actions  libres  qu'ils  feront,  des  chemins  assurés 
pour  aller  et  parvenir  à  leur  fin,\et  de  grands  flam- 
beaux allumés  pour  les  y  conduire  droitement.  C'est 
ce  que  dit  saint  Thomas;  par  où  il  montre  le  besoin 
que  nous  avions  d'avoir  des  lois,  et  le  grand  bien  que 
Dieu  nous  a  fait  de  nous  en  donner.  Mais  pourquoi 
particulièrement  nous  a-t-il  donné  la  loi  d'amour,  et 
pour  quelle  raison  l'appelle-t-il  la  plus  grande  et  la 
première  ? 

Le  même  Docteur,  en  un  autre  lieu  contre  les 
mêmes  Gentils,  enseigne  avec  une  pareille  solidité  et 
sublimité  de  doctrine,  que  tout  législateur  prétend  par 
les  lois  qu'il  établit ,  de  rendre  bons  ceux  qui  Tes  re-  Ç 
coi  vent,  et  de  les  conduire  à  la  fin  qu  il  s  est  proposées 
en  son  esprit,  comme  toutes  les  lois  d'une  ville  ne 
visent  qu'à  conserver  la  paix,  toutes  .celles  d'une  ar- 
mée qu'à  remporter  la  victoire.  Dieu  donc,  comme 
législateur  souverain ,  en  toutes  les  lois  et  en  tous  les 
commandements  qu'il  nous  donne ,  a  ces  deux  choses 
en  vue:  de  nous  rendre  vertueux,  et  de  nous  faire 
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arriver  à  la  fin  pour  laquelle  il  nous  a  créés.  Quelle 
est  cette  fin  ?  La  fin  de  Thomme ,  dit  ce  soleil  de  l'É- 
cole ,  est  d'être  uni  à  Dieu ,  parce  qu'en  cela  gît  sa 
béatitude. 

IL  Or,  comme  l'amour  unit  particulièrement,  et 
plus  que  tout,  l'homme  à  Dieu,  par  la  force  qu'il  a 
d'unir  l'aimant  à  l'aimé ,  et  qu'il  le  rend  très-bon ,  en 
vertu  de  cette  union  qu'il  lui  donne  avec  la  Bonté  et  la 
Sainteté  première,  il  s'ensuit  nécessairement,  conclut 
ce  saint,  que  la  loi  divine  a  l'amour  pour  but  princi- 
pal, et  par  conséquent,  que  le  plus  grand  et  le  pre- 
mier commandement,  dans  lequel  tous  les  autres  sont 
contenus,  duquel  ils  dépendent  et  par  lequels  ils  sont 
tous  gouvernés,  est  le  commandement  de  l'amour  de 
Dieu.  Pour  cela  saint  Paul  dit  :  Le  commandement 
de  la  charité  est  la  fin  de  tous  les  autres  (*)  que 
Dieu  nous  a  donnés,  qui  ne  sont  que  pour  faire  plus 
parfaitement  exécuter  celui-ci,  dans  lequel,  comme  dit 
le  même  apôtre,  toute  la  loi  est  recueillie  et 
ramassée  (^). 

IIL  De  ce  discours,  nous  apprenons  que  justement 
le  commandement  de  l'amour  nous  est  donné  comme 
le  plus  grand  et  le  premier  de  tous ,  parce  qu'il  nous 
unit  à  Dieu,  en  quoi  gisent  en  cette  vie  notre  fin  et 
notre  béatitude  ;  d'où  vient  que  conséquemment  il  nous 
comble  de  richesses,  il  nous  remplit  l'âme  de  joie,  et 
nous  élève  à  une  noblesse,  et  dignité  admirables.  Pour 
mieux  comprendre  cette  suite ,  il  faut  remarquer  la 
difîérence  qui  est  entre  l'entendement  et  la  volonté,  et 
entre  les  opérations  de  l'un  et  de  l'autre.  Elle  consiste 
en  ce  que,  quand  l'entendement  pense  à  quelque  chose, 
il  l'attire  et  la  fait  venir  à  soi ,  il  la  reçoit  en  son  sein, 

(1)  Tim.,  1,  5.  i-  (2)  Rom.,  13, 10. 
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et  se  la  rend  semblable,  c'est-à-dire  déchargée  de  toute 
.matière,   pure  et  spirituelleSTout  ainsi  que  quand r 
nous  regardons  un  objet,  par  exemple,  une  colonne, 
l'œil  ne  passe  pas  dans  la  colonne,  mais  la  colonne 
passe  dans  l'œil ,  non  point  en  son  être  de  pierre  pe- 
sant et  grossier ,  car  elle  n'y  pourrait  entrer  de  cette 
façon,  iïiai§^.,enTmiagefort  subtile  qu'elle  produit  de 
soi,  et  qu'elle  envoie  pour  soi  à  l'œil ,  que  nous  appe- 
lons son  espèce;  de  même,  quand  l'entendement  passe  , 
^la^même  colonne,  il  la  fait  venir  et  entrer  en  soi  ♦ 
*paï*  le  moyen  de  l'espèce  intelligible  qu'il  se  forme  \ 
d'elle  :  ce  que  saint  Thomas  et  les  philosophes  appel- 
lent le  verbe  de  l'âme.  ^3i^,cQnJ43ire^j4Jsa3JçA^ 
tire  pas  à  soi  l'objet  qu'elle  aime,  mais  elle  va  le 
trouver,  elle  l'embrasse  avec  les  bras  de  ses  affections, 
elle  s'unit  à  lui  et  se  change  en  lui ,  prenant  ses  con- 
ditions et  ses  qualités.  D'où  il  s'ensuit  que  l'homme 
ne  se  rend  pas  semblable  à  une  chose  par  la  pensée 
qu'il  a  d'elle,  mais  par  l'amour  qu'il  lui  porte.  Ainsi 
la  connaiissance  simple  du  vice  ne  fait  point  un  homme  t 

vicieux,  mais  bien  l'amour  du  vice;  comme  il  se  voit  • 

• 

clairement  en  Dieu,  qui  conserve  son  infinie  sainteté 
dans  la  connaissance  très-particulière  qu'il  a  de  tousu 
les  péchés  qui  se  font  et  qui  se  peuvent  faire ,  qu'il 
perdrait  néanmoins  tout  aussitôt,  et  deviendrait  pé- 
cheur, s'il  en  aimait  le  moindre;  d'autant  que,  par 
l'action  de  l'amour,  l'aimant  se  transforme  en  l'aimé, 
se  revêtant  de  ses  inclinations  et  de  son  naturel  :  Ils 
sont  devenus  abominables  combine  les  choses  qu'ils 
ont  aimées  (*).  Et  saint  Augustin  dit  à  ce  même  pro- 
pos :  «  Chacun  est  tel  qu'est  son  amour  :  si  tu  aimes  la 
terre,  tu  seras  terre,  aimes-tu  Dieu?  que  veux-tu  que 

(l)0s.,9,  10. 

T.  I.  -  AM.  15* 
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je  te  dise?  tu  seras  Dieu.  Je  n'oserais  avancer  cela  de 
moi.  Écoutons  les  Écritures  qui  parlent  ainsi  des 
hommes  :  Tai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux  et  les  fils  du 
Très-Haut  (*).  » 

IV.  L'amour  donc  ayant  la  puissance  de  rendre  sem- 
blable -  Taimant  à  la  chose  qu'il  aime ,  à  quel  point 
d'excellence  l'homme  montera-t-il,  en  aimant  Dieu? 
Car,  comme  Dieu  est  très-noble,  très-riche,  très- 
puissant,  très-sage,  très-beau,  très-bon,  très-saint  et 
très-parfait,  et  la  même  noblesse,  la  même  richesse , 
puissance,  sagesse,  beauté,  bonté,  sainteté  et  la  même 
perfection,  l'homme  venant  à  l'aimer,  et  par  son 
^amour  à  s'unir  à  lui,  et  à  se  transformer  en  lui,  que 
leviendra-t-il,  sinon  que  très-noble ,  tr^s-riche  et  par- 
ticipant à  toutes  ces  autres  perfections  de  Dieu;  et 
['autant  plus,  qu'il  l'aimera  davantage,  parc^  que  les 
tegrés  de  l'union  et  de  la  transformation  suivent  les 
legrés  de  la  dilectioïi?  De  sorte  que  l'on  pourra  dire  de 
lui  avec  le  Prophète  :  Vou^  êtes  un  Dieu-,  L'impureté 
Tune  chose,  enseigne  saintThomas,  vient  de  ce 
qu'elle  se  joint  avec  une  moïnm^^q^  ne 

mt  point  que  l'argent  est  impur  pour  être  allié  à  l'or , 
au  contraire,  qu'il  est  ennobli  ;  mais  on  le  dit,  s'il  est 
mêlé  avec  le  plomb  ou  l'étain.  «Or,  c'est  une  chose 
évidente,  poursuit  ce  grand  Docteur,  que  la  créature 
raisonnable,  comme  est  l'homme,  de  qui  l'âme  est  spi- 
rituelle, immortelle,  et  l'image  vivante  de  Dieu,  est 
plus  excellente  et  plus  parfaite  que  toutes  les  créatures 
corporelles  et  qui  sont  bornées  au  temps,  et  ainsi 
qu'elle  s'abaisse  et  se  souille  quand  elle  se  conjoint 
par  amour  aux  choses  temporelles  qui  sont  au-des- 
sous d'elle,  et  qu'elle  s'élève  et  se  purifie  par.  le  mou- 
Ci)  Tract.,  2  in  ep.  i  Joan. 
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vement  contraire,  lorsqu'elle  aime  ce  qui  est  au-des- 
sus d'elle,  à  savoir  Dieu.  »  A  quoi  nous  ajouterons  une 
chose  remarquable  et  très-bonne,  que  disaient  les 
platoniciens,  et  que  rapporte  Manjil^,^;kin  en  ces 
termes  :  «  Celui  qui  aimera  Dieu  d^mvrai  amour,  le 
trouvera,  et  par  le  même  moyen  se  trouvera  en  lui, 
d'autant  qu'il  retournera  à  son  idée  et  à  son  original  ^^^ 
(qui  est  en  Dieu,  et  Dieu  même),  sur  le  patron  duqueKi?. 


il  a  été  tiré,  où  il  prendra  tout  ce  qui  lui  manque  pour  ^ 

se  rendre  parfait,  d'autant  que  l'amour  le  tiendra  tou-     ' 
ce  très-parfait  prototype;  c'est  pourquoi, 
d'entre  nous  demeure  ici-bas  séparé  de 

P^^tt^i^œt  paBvr£^^^  seulement  homgge 

moitiéTenneoevienn 

nier  point,  quand  par  amour  il  se  joint  à  lui  (*).  » 


^•/^'  c 


SECTION  UNIQUE. 

Conclusion  du  chapitre. 

I.  Nous  avons  une  très-grande  obligation  à  Dieu  de  nous  avoir 
donné  le  commandement  de  Taimer.  —  II.  Qui  est  possible.  — 
III.  Et  de  plus,  facile. 

I.  De  tout  ceci  nous  pouvons  recueillir  les  mer- 
veilleux trésors  de  richesses  et  de  gloire  que  l'amour 
de  Dieu  nous  acquiert,  et  comme  nous  avons  une 
obligation  infinie  à  Dieu  de  nous  en  avoir  donné  le 
commandement.  Si  Dieu  étant  si  grand,  nous  si  petits, 
et  son  amour  si  honorable  et  si  utile,  il  nous  eût  seu- 
lemen|^e^mjsdfl^'affl^  ce  nous  eût  été  une  grac€^ 
sui^assaiit  de  biSloTn  tous  nos  mérites.  Nous  le  pou-/ 


(l)Plat.,c.  21,  orat.  6. 
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VOUS  voir  par  ce  gui  arrive  entre  les  hommes,  où  les 
rois  n'ont  pas  coutume  de  dire  à  leurs  sujets,  quoique^ 
pour  la  nature  ils  ne  soient  pas  nlus  qu'eux  :  Je  vous 
permets  de  m'aimer;  mais  bie  V^eveux  que  vousme 
serviezjou  s'ils  le  disent,  ce  n'esfquaux  lavons,  Sans 
lecaMnet,  pour  la  raison  que  nous  avons  apportée 
ci-dessus,  que  l'amour  fait  l'aimant  et  l'aimé  pareils. 
Or,  Dieu  ne  nous  permettant  pas  seulement  de  l'aimer, 
mais  de  plus,  nous  le  commandant,  et  par  le  comman- 
dement le  plus  grand ,  le  plus  précis  et  le  premier  de 
tous ,  qui  est  conçu  en  termes  si  pressants  et  donné 
avec  des  assurances  infaillibles  de  nous  rendre  tempo- 
rellement  et  éternellement  bienheureux  ,  si  nous  le 
gardons,  ou  malheureux,  si  nous  y  manquons,  c'est , 
une  faveur  nonpareille  qu'il  nous  a  faite.  S'il  nous 

(eût  commandé  d'aimer  une  pierre  ou  un  arbre,  nous 
eussions  du  le  faire  sans  réplique,  parce  qu'il  est  ho- 

5  tre  souverain  Seigneur ,  qui  a  tout  pouvoir  de  nous 
commander,  et  que  nous  sommes  ses  créatures  qui  lui 
devons  obéir  :  mais  nous  commandant  de  l'aimer,  lui 
qui  est  la  bonté,  la  beauté,  la  richesse  et  la  béatitude 
essentielle,  et  nous  donnant  par  conséquent  le  moyen 
de  nous  unir  à  lui  par  notre  amour,  et  de  devenir , 
autant  que  notre  nature  en  est  capable,  tel  qu'il  est, 
c'est  un  témoignage  incomparable  d'aflfection  en  notre 
endroitVet  un  bénéfice  qui  nous  oblige  à  lui  par  dessus 
tout  ce  que  nous  pouvons  penser,  et  pour  lequel  nous 
devons  le  remercier  à  jamais.  SaintAug;ustin,  pesant 
la  grandeur  de  ce  bienfait,  lui  disaitpource  sujet  d'un 
cœur  vivement  touché  :4^Que  m'êtes-vous,  mon  Sei- 
gneur, et  que  vous  suis-je  ?  que  vous  me  commandiez 
de  vous  aimer,  et  si  je  ne  le  fais,  que  vous  entriez  en 
colère  contre  moi ,  et  me  menaciez  de  m'accabler  des 
plus  grandes  misères?  n'est-ce  pas  une  assez  grande 
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misère,  si  je  ne  vous  aime  point  (*).  »  Certainement  si 
Dieu  nous  avait  défendu  de  Taimer,  nous  en  devrions 
acheter  la  permission,  attendu  le  grand  bien  et  le 
grand  honneur  qu'il  y  a,  avec  la  perte  de  tout  le  sang 
de  nos  veines. 

C'est  pourquoi,  puisqu'il  nous  a  donné  la  per- 
mission de  le  faire ,  et  même  le  commandement , 
gardons  ce  commandement,  et  gardons -le  en  la 
façon  qu'il  nous  l'a  donné,  c'est-à-dire,  aimons 
Dieu  Notre-Seigneur  entièrement,  de  tout  notre 
cœur  et  volonté;  de^  toute  la  partie  supérieure  de 
notre  âme ,  où  est  l'entendement  ;  de  toute  la  partie 
inférieure,  où  sont  nos  passions  ;  et  de  toutes  les  puis- 
sances exécutrices  qui  se  trouvent  en  notre  corps  :  de 
façon  que  la  volonté  avec  toutes  ses  affections,  l'en- 
tendement avec  toubs  ses  pensées,  l'appétit  avec  toutes 
ses  passions,  et  le  corps  avec  tous  ses  membres  et  tous 
ses  sentiments,  soient  consacrés  et  employés  à  l'exer- 
cice de  Tamour  de  ce  Seigneur^toue  ce  soient  autant 
de  trônes ,  où  cet  amour  soit  assis  avec  une  autorité 
absolue  pour  gouverner  tout,  l'intérieur  et  l'extérieur, 
en  sorte  que  les  yeux  ne  regardent,  les  oreilles  n'é- 
coutent, les  mains  ne  touchent,  et  les  autres  sens  ne 
sentent  rien,  et  que  le  corps  et  l'âme  ne  se  portent  à 
aucune  chose  que  par  sa  direction.  C'est  en  ce  sens 
que -nous  devons  tâcher  de  pratiquer  ce  commande- 
ment. 

II.  De  dire  maintenant  qu'il  est  impossible ,  ce  se- 
rait accuser  Dieu  d'ignorance  et  d'injustice  :  d'igno- 
ranee,  de  ne  pas  savoir  jusqu'à  quel  point  peuvent  s'é- 
tendre nos  forces  assistées  de  sa  grâce,  qu'il  ne  man- 
que de  nous  fournir,  et  en  la  mesure  qui  est  nécessaire 

(1)  Lib.  i,  Conf.,  cap.  5é 
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pour  pouvoir  faire  son  commandement  de  la  façon 
qu'il  Ta  donné  et  qu'il  veut  qu'il  soit  accompli  ;  d'in- 
justice,* de  nous  condamner  aux  tourments  éternels 
pour  n'avoir  observé  un  commandement  qui  aurait 
excédé  notre  puissance,  et  qui  ne  nous  aurait  pas 
même  obligés ,  parce  qu'un  commandement  n'oblige 
point,  s'il  n'est  possible.  Puis  donc  que  c'est  un  com- 
mandement ,  il  faut  dire  nécessairement  qu'il  est  pos- 
sible. 

III .  Et  nous  passerons  plus  outre ,  et  dirons  qu'il 
n'est  pas  seulement  possible,  mais  que  de  plus  il  est 
facile.  S'il  l'était  aux  Juifs  en  leur  loi  de  crainte,  nous 
pouvons  croire  qu'il  le  sera  davantage  aux  chrétiens 
en  la  loi  d'amour,  et  beaucoup  plus  aux  religieux, 
s'ils  veulent  correspondre  à  la  grâce  qui  leur  est  com- 
Umuniquée.  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  àAque  son  joug 
était  doux  et  son  fardeau  léger  (*)  ?  Pourquoi  donc, 
contre  la  vérité  de  sa  parole  qui  ne  saurait  mentir, 
estimerons-nous  difficiles,  même  impossibles  ses  lois 
et  la  première  de  toutes,  celle  qu'il  a  le  plus  à  cœur,  et 
qu'il  a  commandée  et  recommandée  avec  plus  d'in- 
stance pour  être  exactement  gardée  f  )  ?  Mais  écoutons 
parler  de  ceci  Moïse,  et  Dieu  par  sa  bouche,  aux  en- 
fants d'Israël ,  et  encore  plus  à  nous  :  Le  commande- 
ment que  je  te  fais  aujourd'hui  d'aimer  Dieu  de 
tout  ton  cœur  n'est  point  par  dessus  tes  forces  ai- 
dées  de  sa  grâce  ;  il  n'est  pas  éloigné  de  toi  j  ni 
élevé  là-haut  dans  le  ciel  pour  te  donner  sujet  de 
dire  :  qui  est-ce  qui  y  pourra  voler?  pour  moi,  je 
n'ai  point  d'ailes.  Il  n'est  non  plus  nurdelà  de  la 
mer ,  pour  alléguer  :  qui  pourra  traverser  toutes 
ces  étendues  infinies  d'eaux,  et  nous  Vamene7\  afin 

(1)  Matth.,  11  30.  —  (i)  Ps.  93,  20. 
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que  nous  le  puissions  accomplir  ?  mais  il  est  tout 
près  de  toi,  mesuré  à  ta  faiblesse  renforcée  du  se- 
cours  divin,  et  fort  convenable  à  ta  nature  :  car 
l'homme  parle  volontiers  de  ceux  qui  lui  font  du  bien, 
et  il  est  impossible  moralement  qu'il  ne  les  aime  (*). 
Prends  garde ,  poursuit  Moïse ,  et  qu'il  t'en  sou- 
vienne,  que  je  te  mets  aujourd'hui  devant  les  yeux 
la  vie  et  la  mor\ 
que  tu  te  résolves 
que  par  ce  moyen  tu  vives,  et  qu'il  te  bénisse.  Que 
si  tu  ne  veux  faire  le  commandement  qu'il  te 
donne,  mais  que  te  laissant  séduire,  tu  adores  des 


Et  puis  il  prend  pour  témoins  de  cette  vérité  le  ciel 
et  la  terre ,  que  nous  autres  chrétiens  pouvons  pren- 
dre avec  beaucoup  plus  de  raison,  puisqu'au  ciel  il  y 
a  tant  d'âmes  bienheureuses  d'hommes  et  de  femmes, 
de  vieillards ,  de  jeunes  garçons  et  de  faibles  filles , 
qui,  pendant  leur  séjour  ici-bas,  contre  toutes  les  dif- 
ficultés et  toutes  les  tentations,  nonobstant  les  prisons, 
les  bannissements ,  lesépées,  les  roues,  les  feux,  le 
déchirement  de  leur  chair,  le  brisement  de  leurs  os  et 
toute  la  rage  de  l'enfer,  ont  trouvé  cette  loi  d'amour 
non-seulement  possible,  mais  encore  aisée,  et  l'ont  ac- 
complie ponctuellement.  Et  puisque  sur  la  terre  vi- 
vent encore  tant  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  de  tout  âge ,  de  toute  complexion  et  de  toute 
condition,  qui,  étant  composées  de  chair  et  d'os  comme 
nous,  faibles  comme  nous,  et  ayant  les  mêmes  peines 
et  les  mêmes  tentations,  et  peut-être  plus  grandes  que 
nous,  observent  ce  commandement  en  perfection,  ai- 

(I)  Deut.,  30,  11. 
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mant  Dieu  de  tout  leur  cœur,  et  déterminées  à  souf- 
frir plutôt  mille  morts  que  de  l'offenser,  et  faire  de 
propos  délibéré  la  moindre  chose  contre  son  amour  : 
Aime  donc  le  Seigneur  ton  Dieu,  conclut  Moïse, 
et  unis-toi  à  lui,  choisissa/nt  par  ce  moyen  la 
vraie  vie,       ^^^ 

^artouTsïnvmt  l'obligation  dç  ce  raisonnable 
et  de  ce  doux  commandement ,  le  premier  et  le  plus 
grand  de  tous,  aimons  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
aimons-le  en  la  façon  que  ce  commandement  l'or- 
donne, de  tout  notre  cœur,  de  tout  notre  esprit,  de 
toute  notre  âme  et  de  toutes  nos  forces.  Ce  même  Sei- 
gneur nous  apprend  que  toute  la  loi  consiste  en  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain  (*).  Si  nous  l'aimons , 
nous  accomplirons  la  loi  entièrement ,  dit  fort  bien 
saint  Bonaventure,  parce  qu'il  est  Dieu,  et  tout  en- 
semble notre  prochain,  en  tant  qu'il  est  homme;  ai- 
mons-le donc,  gardant  la  loi,  et  tenons  pour  assuré 
que  le  faisant  ainsi,  outre  la  gloire  éternelle  qui  nous 
est  infailliblement  préparée  au  ciel ,  nous  posséderons 
dès  maintenant  toute  la  joie  et  tout  le  bonheur  qui  est 
sur  la  terre. 

(i)  Matth.,  22,  40. 
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CHAPITRE  XV. 

ONZIÈME   MOTIF   D'AMOUR  ENVERS   NOTRE-SEIGNEUR  :    C'EST    LÀ 
MARQUE   LA  PLUS  ASSURÉE   DE   NOTRE   PRÉDESTINATION. 


L  Dés  prédestinéâ.  —  La  prédestination  des  anges  et  des  hommes 
fondée  sur  Notre-Seigneur.  —  IL  Ceux  qui  aiment  Notre-Sei- 
gneur  sont  préde^inés.  —  IIL  Premières  preuves  prises  de  Dieu 
le  Père.  —  IV.  Secondes,  de  Notre-Seigneur.  —  V.  Importance 
de  ce  motif. 

Ce  motif  est  d'une  conséquence  infinie,  puisqu'il 
regarde  de  si  près  notre  bonheur  éternel.  Le  saint 
Époux  frappant  de  nuit  à  la  porte  de  son  Épouse,  lui 
dit  au  Cantique  :  Ouvrez-moi^  ma  sœur,  mon  amie, 
ma  colombe,  ma  toute  pure,  parce  que  ma  tête  est 
chargée  de  rosée,  et  mes  cheveux  frisés  sont  tout 
dégouttants  des  eaux  de  la  nuit  (*).  Quels  sont  ces 
cheveux  du  saint  Époux? Les  Pères  disent  que  ce  sont 
les  prédestinés.  La  tête  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Pau- 
lin, c'est  Dieu  (il  tire  cela  de  saint  Paul)  (2),  et  ees 
cheveux  sont  ses  élus,  par  lesquels  le  Père  prend  sa 
joie  en  lui.  C'est  avec  beaucoup  de  sujej^^lçs  ^q^  , 
spntappelés les  ciieyeux de  ]îîotre;;::§g;igj^eur,  parce  que  • 
îomme  les  cheveux  ont  leur  racine  dans  la  tête,  de  J 
laquelle  ils  naissent,  et  à  laquelle  tout  ensemble  ils 
demeurent  attachés,  non  comme  parties  de  sa  subs- 
tance, mais  comme  produits  par  la  force  de  l'humeur 
dont  elle  abonde;  ainsi  les  prédestinés  prennent  la 

(1)  Cap.  6,  2.  —  (2)  1  Cop.  H,  3. 
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source  de  leur  bonheur  en  Jésus-Christ,  de  qui  ils 
sortent,  et  à  qui  ils  demeurent  unis,  non  comme  par- 
celles de  sa  divinité,  mais  comme  les  fruits  de  ses  mé- 
rites, et  comme  autant  de  chefs-d'œuvre  de  la  grâce 
dont  il  est  plein  >©  comme  les  che^feux  sont  de  toutes 
les  parties  du  corps  les  plus  conjointes  et  les  plus  unies 
à  la  tête,  les  élus  semblablement  le  sont  à  Jésus-Christ 
par  le  très-particulier  amour  qu'il  leur  a  porté  dès 
l'éternité,  et  pendant  tout  le  temps  de  sa  vie  mortelle, 
et  qu'il  leur  portera  à  jamais,  et  par  celui  qu'eux  mu- 
tuellement lui  portent  et  lui  porteront  éternellement. 
De  plus,  comme  les  cheveux  servent  d'ornement  et  de 
défense  à  la  tête,  qu'ils  couvrent  et  qu'ils  protègent,  la 
garantissant  des  injures  de  l'air  et  des  incommodités 
extérieures,  de  même,  les  élus  sont  la  couronne  et  la 
gloire  du  Fils  de  Dieu  ;  ce  sont  ses  plus  riches  con- 
quêtes, et  les  pièces  les  plus  rares  de  ses  triomphes, 
qui  combattent  pour  ses  intérêts,  qui  le  défendent  et 
le  couvrent  quand  les  méchants  l'attaquent,  faisant 
bouclier  de  leurs  corps,  de  leur  vie,  de  leur  bien  et  de 
leur  honneur  pour  sauver  le  sien. 

Mais  deux  choses  spéciales  se  trouvent  aux  cheveux 
de  Nbtre-Seigneur,  qui  conviennent  fort  bien  aux  pré- 
destinés. La  première,  est  que  ses  cheveux  ne  furent 
jamais  coupés,  parce  qu'il  était  Nazaréen  de  profes- 
sion, de  qui  la  loi  disait  :  Le  fer  n'approchera  point 
de  la  tête  du  Nazaréen^  mais  il  laissera  croître  sa 
chevelure^  et  par  cette  marque  il  sera  distingué  et 
consacré  au  service  de  Dieu  (*).  Pareillement  les 
prédestinés,  dans  le  dessein  divin  et  la  conduite  de 
leur  prédestination,  ne  sont  ni  rasés,  ni  coupés,  ni  sé- 
parés de  leur  chef  Jésus-Christ,  qui,  en  cette  admi- 

(1)  Numer.,  6,  5. 
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rable  oraison  qu'il  fit  pour  eux  à  son  Père  un  peu 
avant  la  mort,  dit  :  J'ai  gardé  ceux  que  vous  m'a-- 
vez  donnés,  et  pasund'euœ  n'a  péri  (*).  Notre  Naza-     . 
réen  ne  devient  pas  chauve,  ses  cheveux  ne  tombent  * 
point,  parce  qu'il  a  dans  la  tête  assez  d'humidité,  assez  \  > 
de  grâces  efficaces  et  de  puissants  secours  pour  les 
nourrir  et  les  conserver.  Je  donne  à  mes  élus  la  "oie^ 
étemelle,  dit-il,  et  ils  ne  périront  jamais,  et  per^ 
sonne,  pour  puissant  qu'il  soit,- ne  me  les  arrachera 
des  mains,  car  je  le3  tiens  trop  bien  O/La  seconde 
chose  est  que  ses  cheveux  étaient  de  pourpre,  d'au-     ' 
tant  que  le  Saint-Esprit  a  dit,  parlant  de  ceux  de  l'É- 
pouse, et  par  conséquent  de  ceux  de  l'Époux,  puisque, 
selon  saint  Paul  ('),  Jésus-Christ  est  dit  la  tête  de  l'É- 
glise :  les  cheveux  de  votre  tête  ressemblent  à  la 
pourpre  royale  (*),  non  pas  les  naturels  qui  étaient 
blonds  tirant  sur  le  châtain,  à  ce  que  rapportent  les 
historiens  (*),  mais  les  mystérieux,  à  savoir,  les  élus. 
Mais  pourquoi  sont-ils  de  pourpre  plutôt  que  d'une 
autre  couleur?  Parce  que  comme  la  pourpre  est  une 
liqueur  qui  vient  d'un  certain  poisson,  où  le  drap 
étant  mis,  quoiqu'il  ne   soit  tissu  que  d'une  laine 
simple  et  commune,  y  prend  une  très-éclatante  cou- 
leur, "y  devient  très-précieux,  et  propre  à  servir  de 
vêtements  aux  rois  ;  ainsi  les  prédestinés  sont  prédes-  * 
tinés,  parce  qu'ils  sont  trempés  et  qu'ils  se  trempent ,  t 
dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  et  d'une  façon  plus  par-#" 
ticulière  que  les  autres,  où,  quoiqu'ils  ne  soient  d'eux- 
mêmes  que  de  pauvres  créatures  sujettes  à  beaucoup 
de  misères,  que  des  hommes,  et  eiltre  les  hommes 
quelquefois  les  plus  vils  pour  l'extérieur,   aussitôt 


(I)  Joan.,  17,  12.  —  (2)  Joan.,  10,  28.  —  (3)  Ephes ,  5,  23.  — 
(4)  Ga|;it.,  7,  5.  —  (5)  Nicoph.,  1.  1,  cap.  uit.,  etc. 
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toutefois  qu'ils  y  sont  plongés,  ils  y  prennent  la  tein- 
ture et  le  cramoisi  d'une  excellence  admirable.  «  Le 
sang  de  Jésus-Christ  est  une  pourpre  qui  teint  en  écar- 
late  les  âmes  des  élus,  dit  saint  Ambroise,  ne  les  rele- 
vant pas  seulement  en  couleur,  mais  aussi  en  puis- 
sance, puisqu'elle  les  fait  rois,  et  plus  grands  rois  que 
ceux  de  la  terre,  vu  qu'elle  leur  donne  un  royaume 
éternel  (*).  >  C'est  donc  ainsi  que  les  prédestinés  sont 
les  cheveux  mystiques  -de  Notre-Seigneur  :  passons 
outre. 

I.  Plusieurs  grands  théologiens  estiment  que  la  pré- 
destination%/la  réprobation  des  anges  ont  été  fondées 
sur  le  respect  et  l'amour  envers  le  Verbe  incarné,  en 
ce  que  Dieu,  incontinent  après  qu'il  les  eut  créés,  leur 
fit  connaître  le  dessein  qu'il  avait  d'unir  la  nature  hu- 
maine à  la  sienne,  et  leur  proposa  cet  Homme-Dieu 
avec  commandement  de  le  reconnaître  pour  leur^ei^ 
gneur,  et  de  l'adorer  :  sur  quoi  ils  se  (lîvisèrenren*3CBux 
parties;  car  les  uns,  dont  Lucifer  se  fit  chef,  trans- 
portés de  superbe  et  d'envie  de  ce  que  cet  honneur 
était  conféré  à  la  nature  humaine  beaucoup  inférieure 
à  la  leur,  refusèrent  de  rendre  leurs-  devoirs  à  cette 
humanité  déifiée,  et  pour  ce  refus  furent  réprouvés  et 
damnés.  Les  autres,  au  contraire,  prenant  de  plus 
sages  conseils  et  une  résolution  mieux  digérée,  non  de 
superbe,  mais  d'humilité,  non  d'envie  contre  l'honneur 
de  cette  humanité,  mais  d'affection  pour  elle,  l'hono- 
rèrent, l'adorèrent  et  lui  firent  hommage,  et  pour  ce 
sujet  furent  prédestinés  et  sauvés. 

IL  Si  cela  se  dit  des  anges,  à  combien  plus  forte 
raison  le  devons-nous  assurer  des  hommes,  que  leur 
prédestination   et    leur   réprobation,    leur   bonheur 

(1)  Serm.  J7,  in  psalm.  118. 
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et  leur  malheur  dépendent  de  la  dévotion  et  de  l'a- 
mour qu'ils  porteront  à  Jésus-Christ? 

III.  Certes,  comme  saint  Paul  (*),  toujours  pas- 
sionné pour-  la  gloire  de  ce  Seigneur,  menace  de 
malédiction  et  d'extermination  éternelles  tous  ceux 
qui  ne  l'aimeront  pas,  nous  pouvons  donner  des 
assurances  de  bénédiction  et  de  prédestination .  à  qui- 
conque aura  de  l'amour  pour  lui.  Mais  voyons-en  les 
raisons. 

IV.  Nous  tirerons  les  premières  de  la  part  de  Dieu 
le  Père.  Notre-Seigneur,  parlant  à  ses  Apôtres  qui  re- 
présentaient tous  les  prédestinés,  leur  ài\^  Mon  Père 

que  vous  me  portez  est  la  cause  de  celui  que  le  Père 
vous  porte.  Or,  quel  bonheur  est-ce  d'être  aimé  de 
Dieu  le  Père?  quel  profit  reviendra  à  celui  qu'il  aura 
en  affection?  Le  même  Seigneur  le  déclare  par  ces  no- 
tables paroles  :  Si  quelqu'un  m'aime,  mon  Père  l'ai- 
Triera,  et  pour  marque  de  son  amour,  lui  et  moi  avec 
le  Saint-Esprit,  viendrons  à  lui,  et  ferons  notre 
demeure  en  lui  ('),  et  une  demeure  qui  ne  sera  point 
courte  et  passagère,  mais  constante  et  arrêtée,  qui  est 
ce  que  le  mot  de  mansio  signifie,  ainsi  que  nous  aver- 
tissent les  interprètes  (^).  Nous  demeurerons  en  lui 
comme  en  notre  temple,  le  consacrant  à  notre  service, 
le  purifiant,  le  sanctifiant,  y  déployant  les  grandeurs 
de  nos  miséricordes,  et  le  remplissant  au  corps  et  en 
l'âme  des  richesses  de  la  grâce,  et  le  disposant  pour  le 
combler  en  l'autre  des  trésors  éternels  de  gloire,  et 
cela,  parce  que  vous  m'avez  aimé.  Saint  Augustin 
décide  la  chose  en  ce  peu  de  mots  très-dignes  de  mé- 

(i)  1  Gor.,  16,  22.  —  (2)  Joan.,  16,  27.  —  (3)  Joan.,  14,  23.  — 
(4)  Chrysost ,  Theopbil.  apud  Maldonat.  ibid.  tract.  76,  in  Joan. 
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moire  :  «  Ceux  qui  aiment  sont  élus  parce  qu'ils  ai- 
ment, et  ceux  qui  n'aiment  point,  quoi  qu'ils  soient, 
ne  sont  rien,  et  quoi  qu'ils  fassent  ne  font  rien  qui  leur 
profite;  c'est  la  dilection  qui  fait  l'élection,  qui  sépare 
les  saints  des  mondains,  et  qui  distingue  les  prédesti- 
nés d'avec  les  réprouvés.  »  Et  le  Saint-Esprit  touchant 
le  même  sujet  avait  dit  longtemps  auparavant  par  la 
j^bouche  du  sage  :  Dieu  n'aime  aucun  homme^  sinon 
celui  qui  demeure  et  qui  se  lie  d'amitié  avec  la  Sch 
gesse  (*)  ;  il  entend,  selon  les  Docteurs,  la  Sagesse  in- 
carnée. Voilà  donc  comme  le  Père  éternel  aime  ceux 
qui  aiment  son  Fils,  et  comme  en  vertu  de  cet  amour 
il  les  prédestine. 

Mais  pourquoi,  peut-on  demander,  l'amour  que  l'on 
porte  au  Fils  a-t-il  un  tel  pouvoir  sur  le  Père?  Le  Fils 
même  a  répondu  à  ce  doute  en  ces  mystérieuses  pa- 
roles qu'il  adrese  à  son  Père  :  Que  votre  am^ur 
soit  en  eicœ  comme  je  suis  en  eux.  Il  parle  de  ses 
élus,  et  dit  qu'il  est  en  eux  ;  ce  qui  ne  se  doit  pas  en- 
tendre par  essence,  par  présence  et  par  puissance, 
comme  il  est,  en  tant  que  Dieu,  en  toutes  les  créatures, 
ni  par  la  seule  grâce,  selon  laquelle  il  se  trouve  en  tous 
les  hommes  qui  sont  nets  de  péché  mortel  ;  mais  il  veut 
dire  qu'il  y  est  de  plus,  et  particulièrement  par  sa 
propre  ressemblance,  que  l'amour  qu'ils  lui  portent  pro- 
duit en  eux,  par  laquelle  se  rendant  semblables  à  lui, 
et  ses  images,  il  n'est  pas  possible  que,  comme  tels,  le 
Père  ne  les  aime  pas.  Et  tout  ainsi  qu'il  aime  par  dessus 
tout  et  infiniment  son  Fils,  qu'il  a  fait  le  premier,  et  le 
chef  des  prédestinés,  et  a  répandu  en  lui  la  plénitude 

de  toutes  ses  ri(jbes§^^.^gssi  les_âim§7.t-il,,  .^ÇKèS^St 
plus  que  tous  les  autres  hommes,  les  prédejtine^r 

(1)  Cap.  7,  28. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  -  LIV.  I.  -  GHAP.  XV.     278 

hautement,  et  les  enrichit  plus  abondammenVps^rce 
qu'il  ne  voit  rien  qui  approche  plus  près  de  son  Fils  * 
qu'eux;  c'est  pourquoi  il  les  aime  de  l'amour  qu'il  lui» 
porte,  qui  est  aussi  ce  dont  le  Fils  l'avait  prié  :  Que 
r amour  que  vous  avez  pour  moi  repose  sur  eux. 
De  plus,  c'est  une  règle  générale  en  fait  d'amour,  que 
qui  aime  quelqu'un  sincèrement  et  pour  lui-même, 
aime,  par  une  suite  nécessaire,  ceux  qui  ont  de  la 
bonne  volonté  pour  lui,  et  les  regarde  comme  choses 
qui  lui  appartiennent,  et  que  l'amour  lui  a  acquises. 
AinsNvoyons-nous  que  la  mère  qui  chérit  parfaite- 
ment son  fils,  a  de  l'affection  pour  tous  ceux  jui  en* 
ontpour  lui,  qu'elle  leur  donne  entrée  en  son  logis,  et 
feurSil  ùiTgracieux  accueil.  Le  Père  éternel,  aimant 
d'un  amour  infini  son  fils  unique,  ne  peut  q^u'il  n'en- 
veloppe en  ce  même  amour  tous  ceux  qui  aiment  son 
Fils,  et  qu'en  vertu  de  cet  amour  il  ne  les  favorise,  et 
ne  les  prédestine  pour  être  avec  lui  à  jamais  bienheu- 
reux, quand  ce  ne  serait  que  pour  ne  pas  le  priver 
d'un  bien  qui  est  à  lui. 
£/^\.  Les  secondes  raisons  sont  prises  du  côté  du  Fils. 
Quelques  savants  et  pieux  théologiens  enseignent 
qu'encore  que  le  dessein  général  que  Dieu  a  eu  de  ré- 
tablir le  genre  humain  en  ses  droits  anciens ,  et  de  le 
sauver,  ait  été  avant  celui  de  l'incarnation  de  son  Fils, 
puisqu'il  a  choisi  l'incarnation  comme  le  moyen  d'a- 
chever ce  grand  ouvrage  ;  que  néanmoins  le  dessein 
particulier  qu'il  a  pris  de  sauver  tel  et  tel  homme,  et 
de  les  prédestiner  pour  jouir  de  sa  gloire,  a  été  formé 
après  celui  de  l'incarnation,  d'autant  qu'il  a  été  fondé 
sur  les  mérites  de  Notre-Seigneur.  Il  nous  a  élus  en 
Jésus-Christ^  dit  saint  Paul,  c'est-à-dire,  en  consi- 
dération de  Jésus-Christ ,  avant  rétablissement  réel 
du  monde;  il  nous  a  prédestinés,  et  faits  ses  en- 
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faut  S  adoptifs  par  les  mérites^  et  aussi  pour  la 
gloire  de  son  Fils  naturel  (*).  Après  cela  ces  Docteurs 
passant  plus  outre,  disent  que  Dieu ,  en  l'affaire  de  la 
prédestination  des  hommes ,  n'a  point  fait  Notre-Sei- 
gneur  simple  exécuteur  de  ses  volontés  et  économe  de 
ses  grâces  ;  mais  qu'il  lui  a  rendu  cet  honneur,  de  lui 
laisser  la  liberté  de  les  départir  à  qui  il  lui  plairait,  et 
d'en  gratifier  ceux  pour  lesquels  il  aurait  plus  d'incli- 
nation ;  vu  même  qu'ayant  une  connaissance  parfaite 
de  ce  qui  serait  plus  expédient  pour  le  service  et  la 
gloire  de  Dieu,  le  zèle  très-embrasé  qu'il  en  avait,  le 
lui  ferait  embrasser.  Ils  ajoutent,  ce  qui  est  grande- 
ment probable,  que  la  conduite  universelle  des  choses 
humaines,  et  même  des  anges  et  de  tout  l'univers,  en 
tant  qu'il  se  rapporte  au  salut  du  genre  humain,  a  été 
mise  entre  ses  mains.  Car  comment  aurait-il  pu  dire 
avec  vérité  :  Toute  autorité  et  tout  pouvoir  m'a  été 
donné  au  ciel  et  sur  la  terre  (*),  si  de  soi-même  il  ne 
peut  disposer  de  toutes  les  choses  qui  regardent  le 
bien  des  hommes,  et  qu'il  ne  soit  que  pour  accomplir 
les  desseins  de  la  divinité?  Aussi  voulant,  en  l'Apoca- 
lypse, relever  un  courage  abattu,  il  lui  dit  :  Ne  crains 
points  je  suis  le  premier  et  le  dernier ,  je  suis  vi- 
vant et  j'ai  été  mort;  mais  voici  qu'à  présent  je  vis 
pour  jamais^  et  que  je  tiens  en  mes  mains  les  clefs 
de  la  mort  et  de  l'enfer  (')  :  J'ai  le  pouvoir  de  par- 
donner les  péchés,  comme  l'explique  Rupert,  et  quand 
je  les  pardonne,  je  ferme  les  portes  de  la  mort  et  de 
l'enfer  à  ceux  qui  croient  en  moi.  Avec  ces  clefs  de 
souveraine  autorité ,  il  ouvre  ^  et  personne  ne  peut 
fermer;  il  ferme,  et  personne  ne  peut  ouvrir  (*).. 

(i)  Eph.,  1,  4.  —  (2)  Matth.,  28,  18.  —  (3)   Apoc,  1,  17.  — 
(4)  Apoc,  3,  7. 
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• 

Et  à  vrai  dire,  cela  est  très-raisonnable;  car  Notre- 
Seigneur  étant  mort  pour  tous  les  hommes,  ayant 
satisfait  plus  que  pleinement  pour  les  péchés  de  tous, 
et  mérité  à  chacun  les  grâces  et  les  secours  nécessaires 
pour  faire  son  salut,  il  était  convenable  qu'il  pût  or- 
donner de  tous  les  biens  qu'il  avait  acquis,  distribuer 
les  grâces  qu'il  avait  méritées  par  son  sang,  comme  il 
voudrait,  et  faire  valoir  ses  travaux  au  profit  de  qui 
il  le  trouverait  meilleur.  Or,  à  qui  pouvons-nous  dire 
avec  plus  de  sujet  qu'il  ait  rendu  ces  témoignages  de 
sa  bonne  volonté ,  qu'à  ceux  qu'il  a  prévu  qui  le  de- 
vaient aimer?  Certes,  nous  n'en  pouvons  pas  douter; 
car,  comme  il  a  le  cœur  parfaitement  bon  et  noble,  et 
qu'il  est  libéral  en  Roi  des  rois,  il  lui  serait  impossible 
de  se  voir  aimé  de  quelqu'un,  sans  l'aimer  mutuelle- 
ment et  incomparablement  davantage,  et  le  combler 
de  biens.  Phocion  ayant  refusé  les  grands  présents 
qu'Alexandre  lui"  avait  envoyés ,  pour  avoir  eu ,  en 
certaines  occurences,4ô  l'affection  à  son  service,  celui 
gui  les  lui  avait  portés  de  la  part  de  ce  prince  lui  dit 

jju'il  les  prît,  et  qu'Alexandre  ne  pourrait  souffrir  qu'il 
fût  son  serviteur,  et  demeurât  pauvre.  Nous  pouvons 
bien  penser  que  celui  auprès  de  qui  Alexandre  n'était 
en  bonté,  en  reconnaissance,  en  courage,  en  magnifi- 
cence, ni  en  richesses,  pas  seulement  un  papillon, 
n'endurera  jamais  que  celui  qui  a  de  l'amour  pour  lui 
soit  nécessiteux,  mais  qu'il  l'enrichira  avec  excès. 
Aussi  ayant  dit  par  Salomon  f^arma  grâce  régnent 

^'les  7*oî^,  et  les  princes  tiennent  leur  couronne  et 
toute  leur  puissance  de  ma  libéralité  (*)  ;  où  il  en- 
tend parler  des  prédestinés ,  tous  grands  et  puissants 
rois,  puisqu'ils  jouiront  d'un  royaume  très-opulent,  et 

(1)  Prov.,  8,  15. 

T.  l.  —  AM.  10 
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qui,  en  la  possession  éternelle  de  Dieu,  renferme  tant 
de  biens,  qu'en  comparaison  de  lui  tous  les  royaumes 
d'ici-bas  ne  sont  pas  une  motte  de  terre ,  il  ajoute  : 
Taime  ceux  qui  m'aiment^  et  quiconque  me  cher- 
chera avec  affection  me  trouvera^  et  m,' ayant 
trouvé,  il  ne  regrettera  jamais  la  peine  qu'il  y 
aura  prise,  car  je  porte  avec  moi  les  richesses  et 
la  gloire  du  ciel,  que  je  donne  à  qui  je  veux.  Et  par 
soi-même  il  dit  en  saint  Jean  :  Mon  Père  aimera  ce- 
lui qui  m'aime,  et  je  l'aimerai  aussi  (*),  non-seule- 
ment en  tant  que  je  suis  Dieu,  mais  encore  comme 
homme ,  et  pour  témoignage  de  mon  amour  je  me 
découvrirai  à  lui;  premièrement,  en  ce  monde, 
comme  l'explique  saint  Cyrille,  par  une  connaissance 
de  mes  mystères,  non  point  ordinaire  et  obscure,  ainsi 
qu'au  commun  des  fidèles,  mais  extraordinaire,  lumi- 
neuse, affectueuse  et  comme  expérimentale;  et  puis 
en  l'autre,  expose  saint  Augustin ,  me  faisant  voir  à 
eux  pour  jamais  dans  le  royaume  de  ma  gloire  :  ce 
sera  là  le  fruit  de  l'amour  qu'ils  m'auront  porté. 

VI.  Tout  ceci  nous  doit  grandement  émouvoir  à  l'a- 
mour de  Notre-Seigneur.  Saint  Bernard ,  traitant  du 
très-profond  mystère  de  la  prédestination ,  dit  entre 
autres  choses  :  «  Qui  peut  dire,  je  suis  des  élus,  je  suis 
prédestiné  à  la  vie,  je  suis  du  nombre  des  enfants? 
attendu  que  la  sainte  Écriture  nous  avertit  que  per~ 
sonne  ne  sait  s'il  est  digne  d'ûmour  ou  de  haine, 
A  la  vérité ,  nous  n'avons  point  d'assurance  de  cela  ; 
mais  pourtant  l'espérance  nous  console  et  nous  for- 
tifie, de  peur  que  l'incertitude  d'une  chose  si  impor- 
tante ne  nous  travaille  trop ,  et  ne  nous  accable  tout- 
à-fait.  Pour  cette  raison  Dieu  nous  a  donné  certains 

(1)  Joan.,  i4,  31. 
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signes,  qui  rendent  ce  grand  point  de  la  prédestination 
et  du  salut  si  assuré,  que  Ton  ne  peut  douter,  parlant 
moralement,  que  celui-là  ne  soit  du  nombre  des  prédes- 
tinés, en  qui  ces  signes  se  trouvent  et  demeurent  cons- 
tamment (*).  >^^r,  entre  tous,  celui  de  l'amour  de 
Notre-Seigneur  est  le  plus  grand  ;  car  enfin,  et  à  bien 
tout  prendre,  de  lui  dépend  notre  salut,  et  il  est  notre 
Tout.  Il  n'y  a  sous  le  ciel  autre  que  lui,  donné  au^ 
hommes^  en  qui  nous  puissions  cfiercher  et  espérer 
le  moyen  de  nous  sauver  (^).  Aimons-le  donc  ardem- 
ment, pour  avoir  cette  marque  de  notre  prédestina- 
tion, et  en  elle  un  sujet  solide  de  contentement  en 
terre.  «  Quel  repos  et  quelle  joie  peut  avoir  notre  es- 
prit, disait  saint  Bernard,  si  jetant  les  yeux  sur  soi  il 
n'y  voit  aucune  marque  de  sa  prédestination,  ni  aucun 
présage  de  bonheur  Q)  ?»  Il  est  dit  par  Isaïe  du  grand- 
prêtre  Éliacim  :  Je  le  ficherai  comme  un  pieu  en 
un  lieu  ferme^  et  il  sera  un  trône  de  gloire  en  la 
maison  de  sonpère,  et  on  pendra  à  ce  pieu  tout  ce 
qui  est  de  rare  et  de  précieux  en  cette  maison,  de- 
puis les  coupes  jusqu'aux  instruments  de  musi- 
que (*).  Cette  prophétie  s'entend  de  Notre-Seigneur, 
auquel  sont  attachés  tous  les  prédestinés,  qui  sont  tout 
l'honneur  du  genre  humain,  et  ce  qui  est  de  plus  noble 
et  de  plus  exquis  en  l'univers,  tous  organes  de  la  gloire 
de  Dieu,  et  instruments  de  musique  ,  qui,  avec  une 
très-parfaite  mélodie  et  toujours  d'accord,  chanteront 
à  jamais  ses  louanges  (^).  Attachons-nous  ainsi  à  lui 
par  la  foi  et  les  bonnes  œuvres,  et  spécialement  avec 
les  liens  de  notre  amour. 


(1)  Serm.  1  in  Sept.  —  (2)  Act.  4,  12.  —  (3)  Serm.  2  in  oct. 
Pasch».  —  (4)  Isaise,  22,  23.  —  (5)  S.  Hieron.,  S.  Gyrill.  A 
Lapide. 
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CHAPITRE  XVI. 

DOUZIÈME  MOTIF  D^ÀMOUR  ENVERS  NOTRE-SEIGNEUB,  PRIS  DE  GELUi 

QUE   SE    PORTENT    LES    HOMMES. 


I.  Amour  excessif  que  les  hommes  se  portent.  —  II.  Extrêmes  diffé- 
rences de  Tamour  que  Ton  porte  aux  hommes  et  à  Dieu  :  1*  prises 
de  la  personne  aimante;  2*  de  la  personne  aimée;  3*  commune  à 
la  personne  aimante  et  à  la  personne  aimée. 

I.  La  considération  de  l'amour  excessif  et  prodi- 
gieux que  nous  voyons  si  souvent  parmi  les  hommes , 
doit  avoir  un  très-grand  pouvoir  pour   toucher  un 
homme  sage ,  et  lui  faire  prendre  la  résolution  efficace 
d'aimer  de  toute  sa  puissance   Notre-Seigneur.    La 
sainte  Écriture  raconte  deux  histoires  mémorables  sur 
ce  sujet.  La  première  du  patriarche  Jacob,  qui  aima 
si  ardemment  Rachel ,  qu'il  servit  quatorze  ans  pour 
l'avoir  en  mariage,  et  cependant  le  temps  de  son 
service  lui  semblait  court  à  cause  de  Veœtrême 
affection  qu'il  lui  'portait  (*).    L'autre  est  d'Am- 
non,  fils  de  David,  de  qui  elle  dit  qu'il  aima  sa  sœur 
Thamar  si  éperdument,  qu'il  en  séchait  sur  pied  et 
en  était  malade  (^)  ;  ce  que  voyant  Jonadab ,  son  cou- 
sin et  son  ami  intime,  lui  demanda  un  jour  :  Fils  de 
roij  qu'y  a-t-il  qui  vous  fait  ainsi  devenir  mMgre» 
et  pour  quel  sujet  allez-vous  dépérissant  à  vue 
d'œil?  A  quoi  ce  pauvre  prince  répondit  :  J'aime 
Thamar,  la  sœur  de  mon  frère  Absadon;  voilà 

(1)  GeneF.,  i9,  20.  —  (2)  2.  Reg  ,  13,  2. 


DE  KOtRÉ-SEIGNÊUR.  —  LlV.  I.  -  GHAP.  XVI.      281 

la  cause  de  ma  langueur  et  de  l'état  où  vous  me  voyez. 
C'est  ce  que  nous  apprend  la  sainte  Écriture ,  qui 
étant  toute,  comme  dit  saint  Paul  (*),  inspirée  de 
Dieu  ,  et  utile  pour  enseigner,  pour  reprendre,  pour 
corriger  et  pour  instruire  un  homme  en  tout  ce  qui  le 
peut  rendre  parfait,  nous  laisse  cette  conséquence,  que 
le  Saint-Esprit  a  voulu  insérer  dans  les  livres  saints 
ces  deux  affections  extrêmes,  dont  l'une  encore  a  été 
très-vicieuse ,  pour  notre  instruction  et  pour  notre 
confusion.  Nous  pourrions  sans  grande  peine  en  ap- 
porter plusieurs  autres ,  car  les  livres  en  sont  pleins , 
et  il  n'est  pays ,  ni  ville ,  ni  bourgade ,  qui  ne  produise 
tous  les  ans  et  tous  les  mois  quelque  nouveauté  et 
quelque  prodige  en  ce  sujet.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
en  chose  si  sérieuse  et  si  sainte ,  comme  est  cell^  que 
nous  traitons ,  mettre  au  jour  beaucoup  de  dérègle- 
ments et  de  manies,  qu'il  vaudrait  mieux  ensevelir 
dans  les  ténèbres  d'une  éternelle  ignorance  ;  les  deux 
que  nous  avons  alléguées  suffisent  pour  montrer  ce 
que  nous  prétendons.  Pour  conclure,  nous  ajouterons 
ce  que  saint  Ghrysostôme  nous  dit,  et  ce  que  l'expé- 
périence  nous  fait  voir  trop  souvent.  «  Il  arrive,  dit 
cette  bouche  d'or,  qu'un  homme ,  frappé  de  l'amour 
sensuel  d'une  créature,  l'aimera  avec  tant  de  passion 
et  de  furie,  encore  qu'elle  soit  de  basse  condition  et 
difforme,  qu'il  ne  se  souciera  de  rien  pour  lui  plaire  ; 
qu'il  ne  tiendra  compte  des  menaces  de  son  père,  des 
larmes  de  sa  mère ,  des  prières  de  ses  frère» ,  des  bons 
conseils  et  des  blâmes  de  ses  amis ,  de  la  succession 
paternelle  qu'il  se  met  en  danger  de  perdre ,  de  sa 
réputation,  et  qu'il  soit  la  fable  du  peuple,  s  estimant 
être  très-amplement  récompensé  de  toutes  ses  peines 

(I)  2  Tim.,  3,  16. 

T.  I.  —  AM.  1C* 
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s'il  agrée  à  cette  misérable  créature,  et  s'il  peut  gagner 
ses  bonnes  grâces,  en  perdant  celles  de  tous  les 
autres.  » 

IL  Or,  si  l'homme  aime  avec  tant  d'ardeur  un  objet 
qui  le  mérite  si  peu,  à  combien  plus  forte  raison  doit-il 
aimer  le  Roi  de  gloire,  Notre-Seigneur?  S'il  brûle 
d'un  tel  feu  pour  la  boue ,  pour  la  laideur  et  pour  les 
ténèbres,  quel  embrasement  doit-il  avoir  pour  la 
pureté,  pour  la  beauté  et  pour  la  lumière?  Mais  afin 
de  contenter  l'esprit  humain ,  il  faut  que  nous  lui  fas- 
sions voir  les  extrêmes  différences  qui  sont  entre 
l'amour  de  DieCNot'ré-Seigneur  et  celui  des  créatures, 
qui  doivent  être  de  très-grands  sujets  à  tout  homme 
de  bon  sens,  pour  lui  faire  renoncer  absolument  à  celui- 
ci  ,  et  le  porter  de  toute  sa  force  à  celui-là.  J'en  re^ 
marque  six,  trois  particulières  à  la  créature  aimante, 
deux  à  la  créature  aimée ,  et  une  commune  à  l'une  et 
à  l'autre. 

La  première  de  celles  de  la  créature  aimante,  est 
qu'elle  n'est  point  créée  pour  aimer  la  personne  qu'elle 
aime,  ni  aucune  ' autre  créature ,  ce  qui  est  cause 
qu'elle  a  et  aura  toujours  tort  de  s'adonner  à  la  re- 
cherche d'une  chose  pour  laquelle  elle  n'est  point 
faite,  et  que  quelque  amour  qu'elle  lui  porte ,  elle  ne 
sera  jamais  contente,  parce  que  l'amour  et  la  posses- 
sion de  la  créature  n'étant  pas  sa  fin ,  elle  ne  peut  par 
conséquent  être  sa  béatitude  :  d'où  vient  que,  et  par 
la  nature  de  la  chose,  et  par  la  providence  spéciale  de 
Dieu  qui  travaille  au  bien  de  l'homme,  il  se  rencontre 
tant  de  difficultés,  tant  de  tromperies  et  tant  d'amer- 
tumes en  l'affection  et  en  la  possession  des  créatures. 
Tirai,  dit  en  Osée  une  âme  qui  était  fort  éprise  de  cette 
affection ,  j'irai  après  une  telle  et  une4elle  créature 
que  j'aime^  qui  me  donnera  du  contentement  et  du 
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repos.  Est-il  vrai ,  dit  Dieu  :  Va ,  et  aime  les  créatures, 
puisque  tu  le  veux,  mais  j'environnerai  et  sèmerai 
le  chemin  par  lequel  tu  iras  de  ronces  et  d'épines 
qui  te  piqueront  jusqu'au  sang;  tu  poursuivras  les 
créatures  que  tu  aimes ^  mais  tu  ne  pourras  les 
attraper  (*);  tu  seras  toujours  dans  le  désir,  et  jamais 
dans  la  jouissance,  ou  ce  sera  une  jouissance  suivie 
bientôt  de  dégoût,  de  repen tance,  de  jalousies  et  de 
perfidies ,  et  qui  n'aura  que  la  surface  de  miel ,  et  tout 
le  dessous  de  fiel.  Voilà  au  vrai  ce  qui  se  passe  en 
l'amour  des  hommes ,  où  en  celui  de  Dieu  Notre-Sei- 
gneur,  il  arrive  tout  le  contraire  ;  car  il  est  très-cer- 
tain que  nous  sommes  créés  pour  l'honorer  et  pour 
l'aimer,  et  qu'il  ne  nous  conserve  la  vie  que  pour 
vaquer  à  ce  saint  exercice. 
,T  La  seconde  est,  que  la  personne  aimante  fait  mille 
choses  pour  la  personne  aimée,  dont  celle-ci  n'a  au- 
cune connaissance.  Vous  serez  en  une  ville,  et  la  créa- 
ture que  vous  aimez  en  une  autre  bien  éloignée  :  voit- 
jelle  là  toutes  les  souvenances  et  toutes  les  pensées  que 
vous  avez  d'elle  chaque  jourrconnaît-elle  toutes  les 
affections ,  toutes  les  tendresses  que  vous  ressentez , 
l'entï'etenant  en  votre  esprit?  Sait-elle  toutes  les  pa- 
roles que  vous  dites,  tous  les  pas  que  vous  faites ,  et 

^itoutes  les  peines  que  vous  prenez  pour  son  sujet?  il 
est  évident  que  non  ;  de  sorte  que,  par  nécessité,  vous 

•  faites  un  grand  nombre  de  choses  en  sa  considération, 
qui  sont  inutiles,  puisque  ne  les  connaissant  point, 
elles  ne  lui  peuvent  donner  le  contentement  que  vous 
prétendez,  ni  l'assurer  de  votre  amour,  comme  vous  le 
désirez,  qui  est  un  signalé  déplaisir  en  fait  d'amitié; 
ce  dont  3ont  exempts  ceux  qui  aiment  Dieu ,  parce 

(1)  Os.,  2,  6,  6, 
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qu'avec  l'œil  tout  voyant  de  son  infinie  sagesse ,  il 
connaît  très-parfaitement  tout  ce  qu'ils  font,  tout  ce 
qu'ils  souffrent,  tout  ce  qu'ils  pensent  et  tout  ce  qu'ils 
disent  pour  lui ,  jusqu'à  la  prononciation  d'une  syllabe, 
jusqu'au  plus  petit  mouvement  du  cœur  et  au  moindre 
souffle;  et  en  tout  temps,  de  jour  et  de  nuit,  en  tout 
lieu,  soit  qu'ils  soient  seuls  ou  en  compagnie,  que  la 
chose  soit  couverte  ou  découverte  aux  yeux  des 
hommes ,  il  n'est  rien  dont  il  n'ait  une  connaissance 
très-particulière  et  une  éternelle  mémoire,. qu'il  ne 
voie  de  bon  œil ,  et  ne  leur  en  sache  gré  :  de  sorte  que 
l'amour  qu'on  lui  porte  a  ce  contentement  merveil- 
leux et  ce  sujet  de  consolation  inexplicable,  qu'il  ne 
fait  rien  pour  lui  qui  soit  perdu, 
y  La  troisième  est ,  que  vous  ne  pouvez ,  par  aucune 
invention ,  donner  à  connaître  à  la  personne  que  vous 
aimez ,  votre  amour  comme  il  est ,  ni  lui  faire  voir  le 
fond  de  votre  âme,  pour  lui  montrer  son  image  qui  y 
est  profondément  empreinte  ;  car  bien  qu'avec  mille 
paroles  vous  lui  déclariez ,  et  avec  mille  effets  vous 
lui  témoigniez  que  vous  l'aimez,  elle  ne  voit  pas  pour- 
tant votre  amour  autrement  que  dans  des  paroles  et 
des  effets  extérieurs ,  qui  ne  sont  pas  l'amour  en  soi , 
mais  seulement  ses  marques.  Or,  comme  Notre-Sei- 
gneur  découvre  avec  sa  vue  infiniment  perçante 'toutt 
ce  qui  esTenSaque  chose,  le  dehors  et  le  dedans 
sans  que  rien  se  puisse  dérober  à  son  œil,  il  voit 
non-seulement  dans  les  effets,  mais  encore  en  soi, 
tout  Tamour  que  vous  lui  portez  :  il  le  voit  dans 
votre  cœur ,  et  combien  il  y  est  chaud.  Si  vous  avez 
deux  degrés  d'amour  pour  lui,  il  en  voit  deux  ;  si  vous 
en  avez  vingt,  il  en  voit  vingt,  autant  que  vous  en 
avez ,  parce  qu'il  voit  les  choses  comme  elles  sont. 
La  première  difiérence  de  celles  qui  se  prennent  de 
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la  personne  aimée  est,  que  peut-être  elle  ne  vous  aime 
point,  encore  que  vous  l'aimiez  parfaitement;  pour 
vos  feux  elle  ne  vous  rend  que  de  1^  glace ,  et  de  la 
haine  pour  paiement  de  votre  affection  ;  de  sorte  que 
faisant  tout  votre  possible  pour  lui  plaire  et  pour  la 
contenter,  elle  se  moque  de  vous  et  vous  a  à  contre- 
cœur. Vous  me  direz  qu'assurément  elle  vous  aime, 
parce  qu'elle  vous  le  fait  paraître  par  paroles  et  par 
effets  :  je  réponds  que  ce  n'est  point  une  raison  suffi-? 
santé  pour  n'en  point  douter,  d'autant  que  ces  signes 
extérieurs  peuvent  tromper  et  le  font  tous  les  jours. 
Elle  vous  montre  bon  visage,  elle  dit  ^t  proteste  avec 
de  terribles  serments,  qu'elle  vous  aime,  et  jusqu'au 
dernier  point,  et  vous  fait  même  de  grands  dons  ;  cela 
est  bon,  et  peut  avoir  quelque  force,  non  pas  toutefois 
capable  de  vous  ôter  toute  crainte  du  contraire  :  Il 
faudrait  nécessairement  que  vous  vissiez  dans  son 
cœur,  pour  en  être  assuré,  et  pour  connaître  s'il  est 
vrai  qu'elle  ait  autant  d'amour  pour  vous  qu'elle  le  dit. 
N'avez-vous  point  entendu  la  parole  du  Saint-Esprit  : 
Le  coeur  de  Vhomme  est  malin,  il  est  trompeur j 
plein  de  dissimulations  et  d'^artifices  (*)  ?  Et  que  sa- 
vez-vous  si  ce  qu'elle  dit  et  ce  qu'elle  fait  n'est  point 
pour  son  intérêt ,  pour  quelque  chose  qu'elle  prétend 
de  vous  :  car  voilà  comme  les  hommes  aiment  com- 
munément, et  ainsi  ce  n'est  pas  tant  pour  l'amour  de 
vous  qu'elle  agit,  que  pour  l'amour  de  soi  ?  Mais  sup- 
posons qu'en  effet  elle  vous  aime,  je  le  veux  bien  :  elle 
ne  vous  aime  pas  pourtant  à  beaucoup  près  autant 
que  vous  l'aimez,  ce  qui  à  la  vérité  est  cause  de  grands 
mécontentements.  Notre-Seigneur  n'est  pas  ainsi,  car 
nous  sommes  très-certains  qu'il  nous  aime,  comme  il 

(i)  Jerem.,  17,  9. 
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Ta  bien  montré,  et  infiniment  plus  que  nous  ne  l'ai- 
merons jamais. 

La  seconde  est,  qu'encore  qu'il  fût  vrai  que  la  per- 
sonne que  vous  aimez  vous  portât  un  amour  récipro- 
que, égal  au  vôtre,  il  se  trouve  néanmoins  toujours  en 
son  amour  cet  inconvénient  très-fâcheux ,  qui  vous 
doit  bien  tenir  dans  la  crainte,  qu'elle  le  peut  chan- 
ger, ou  bien  s'y  refroidissant  et  le  donnant  à  un  autre, 
ou  même  le  convertissant  en  haine,  comme  fit  Amnon, 
de  qui  l'Écriture  rapporte  :  Son  amour  se  tourna  en 
une  telle  haine  contre  Thamar^  qu'il  en  vint  à  la 
haïr  encore  plus  qu'il  ne  l'avait  aimée  (*)  :  et  puis 
allez  vous  y  fier.  Pour  cette  cause  on  a  justement  at- 
l^ché  des  ailes  à  l'amour  mondain,  pour  signifier  qu'il 
est  léger  et  volage ,  sans  s'arrêter  constamment  à  un 
objet.  Que  si  on  n'en  vient  point  si  avant,  pour  le 
moins  on  se  ralentit  d'ordinaire,  et  on  va  petit  à  petit 
avec  le  temps,  a  force  de  se  voir,  de  se  parler  et  de  se 
pratiquer,  diminuant  l'affection,  si  ce  n'est  en  la  subs- 
tance, au  moins  en  l'ardeur,  au  goût  et  aux  sentiments, 
selon  le  dire  des  philosophes.  L'immutabilité  de  Dieu, 
qui  dit  par  son  Prophète  :  Je  suis  le  Seigneur^  et  je 
ne  change  point  (2),  affranchit  son  amour  de  cette 
notable  imperfection ,  et  nous  de  cette  appréhension 
cruelle.  C'est  un  sujet  de  très-grande  joie,  et  d'un  par- 
fait repos  d'esprit  à  tous  ceux  qui  aiment   Notre- 
Seigneur,   de  savoir  qu'il  n'abandonne  jamais  un 
homme  qu'il  ne  l'ait  abandonné  le  premier,  et  qu'il  ne 
le  méprise  point,  si  avant  il  n'a  été  méprisé  par  lui. 

La  différence  commune  à  l'aimant  et  à  l'aimée ,  est 
la  séparation  et  l'absence  qui  arrivent  par  nécessité  ; 
premièrement,  pendant  la  vie,  à  cause  de  mille  acci- 

(I)  2  Reg.,  13, 15,  —  (2)  Malac,  3,  6. 
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dents  qui  font  qu'on  ne  peut  être  toujours  ensemble. 
Il  ne  s'est  point  encore  trouvé  deux  amis  qui  aient 
gardé  l'un  à  l'autre,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux, 
une  présence  inséparable,  et  ne  se  soient  jamais  per- 
dus de  vue,  c'est  une  chose  impossible,  comme  l'expé- 
rience le  montre  ;  car  la  condition  où  les  affaires  obli- 
geront d'être,  l'un  à  la  ville,  l'autre  aux  champs;  l'un 
dans  la  maison,  l'autre  par  les  rues  ;  l'un  ici,  l'autre 
ailleurs,  et  il  se  trouvera  que,  quoi  qu'ils  fassent,  ils 
sont  la  plupart  du  temps  séparés  ;  et  puis  après  la  vie, 
ils  le  sont  tout-à-fait  par  la  mort.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  la  séparation  et  l'absence  sqnt  la  peste  de 
l'amitié,  car  souvent  elles  l'affaiblissent,  et  à  la  longue 
la  font  mourir,  ainsi  qu'il  se  voit  tous  les  jours  ;  la 
cause  naturelle  en  est  que  la  personne  aimante  ne 
voyant  plus  l'a  personne  aimée,  ne  l'entendant  plus,  ne 
parlant  et  ne  conversant  plus  avec  elle,  l'idée  et  l'image 
qu'elle  porte  d'elle  en  son  esprit,  vient  à  s'effacer  et  à 
se  perdre,  parce  qu'elle  n'est  plus  entretenue  par  les 
regards,  par  les  paroles  et  par  la  conversation,  avec 
quoi  la  personne  aimée  la  va  conservant ,  et  comme 
avec  autant  de  coups  de  burin  donnés  à  travers  les 
yeux  et  les  oreilles  de  la  personne  qui  l'aime,  la  gra- 
vant et  l'imprimant  plus  avant  en  son  cœur.  Que  si 
l'absence  ne  cause  point  le  mal  de  l'affaiblissement  et 
de  l'entier  amortissement  de  l'amour,  il  en  cause  un 
autre  qui  est  terrible ,  à  savoir  les  tristesses ,  les  re- 
grets et  les  ennuis  inconsolables ,  quelquefois  jus- 
qu'à en  mourir,  que  ressentent  les  personnes  aimantes, 
quand  elles  se  voient  privées  de  la  présence  de  celles 
qu'elles  aiment  chèrement.  Ainsi  lisons-nous  de  la 
reine  d'Ormuz,  qui  se  fit  baptiser  à  Goa,  l'an  1586,  et 
se  maria  à  un  seigneur  portugais ,  nommé  Antoine 
d'Azévedo  Gontigno,  qu'après  un  demi-an  de  leur  ma- 
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riage,  voyant  son  mari  contraint  de  faire  un  voyage 
à  Ormuz,  pour  le  bien  de  leurs  affaires  sans  la  pou- 
voir mener  avec  lui,  elle  conçut  une  si  violente  tris- 
tesse de  cette  absence,  qu'elle  en  mourut  le  même  jour 
qu'il  sortit  du  port.  Nous  sojnmes  bien  loin  en  l'amour 
du  Fils  de  Dieu  de  tomber  en  ce  malheur,  car  par  son 
immensité  r^nplissant  le  ciel  et  la  terre ,  comme  il  le 
dit  lui-même  (*),  et  étant  essentiellement  et  réellement 
en  tout  lieu,  il  est  toujours  auprès  de  nous,  et  intime- 
ment en  nous,  et  nous  en  lui,  sans  que  nous  puissions 
par  aucun  elOfort  être  séparés  ni  éloignés  de  lui.  Et 
puis  par  l'amour^que  nous  lui  portons ,  il  est  en  cette 
vie  présent  en  nous  par  sa  grâce,  attendant  en  l'autre 
sa  présence  éternelle  dans  l'état  bienheureux  de  sa 
gloire. 

SECTION  UNIQUE. 

Conclitsion  de  ce  qui  a  été  dit,  et  réponse  à  une 

objection  que  l'on  fait, 

I.    Objection.    —    II.   Réponse. 

Puis  donc  que  les  hommes  s'entr'aiment  avec  des 
passions  si  fortes ,  encore  qu'il  y  ait  tant  de  raisons 
qui  les  en  devraient  dégoûter,  avec  quelle  ardeur  de- 
vons-nous dorénavant  nous  adonner  à.  l'amour  de 
Notre-Seigneur,  en  qui  se  trouvent  ces  grands  avan- 
tages et  ces  signalées  prérogatives  que  nous  venons 
de  dire?  En  vérité,  tout  homme  judicieux  les  considé- 
rant attentivement  renoncera  bientôt  à  l'amour  des 
créatures,  pour  ne  plus  s'employer  qu'à  celui  du  Fils 
de  Dieu.  L'homme  qui  est  vraiment  homme,  dit 

(t)  Jerem.,  93,  94. 
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Isaïe,  se  défera  pour  lors  de  ses  idoles  d'or  et  d'ar- 
gent, et  jettera  Men  loin  les  taupes  et  les  chauve- 
souris  qu'il  adorait  et  idolâtrait  honteusement, 
c'est-à-dire,  les  créatures  qull  aimait.  Le  prophète 
royal,  ayant  reçu  de  grandes  lumières  sur  ce  sujet, 
fait  en  la  ferveur  de  son  esprit  cette  exclamation  à 
Dieu  :  Qu'y  a-t-il  au  ciel,  ou  sur  la  terre  que  main- 
tenant je  désire,  ou  que  je  vous  demande  {^y.  Par 
cette  parole  il  se  reprend  soi-même  d'avoir  autrefois 
aimé  les  beautés  créées,  et  dit  qu'après  y  avoir  mieux 
pensé,  il  les  a  laissées ,  et  s'est  mis  à  rechercher  et 
aimer  Dieu  seul  :  au  reste,  que  ce  qu'il  en  avait  fait, 
venait  de  ce  qu'il  n'avait  rien  vu  de  plus  beau  ni  de 
meilleur  ;  mais  qu'après  ayant  eu  quelque  connaissance 
de  1^  bonté  et  de  la  beauté  divine,  et  comme  c'est  une 
chose  très-honorable,  très-délectable  et  très-utile  de 
l'aimer,  les  affections  de  tous  les  autres  objets  étaient 
éteintes  en  son  cœur,  et  il  n'avait  plus  pensé  qu'à  y  allu- 
mer et  nourrir  celle  de  Dieu.  Gomme  un  enfant,  dit  saint 
Grégoire  de  Nysse  exposant  ce  passage  O,  qui  serait 
né  et  élevé  dans  une  obscure  prison,  aimerait  les  ténè- 
bres, et  croirait  que  c'est  quelque  chose  de  grand,  jus- 
qu'à ce  qu'il  viendrait  à  jouir  de  la  clarté  du  jour,  et 
voir  l'admirable  beauté  du  soleil ,  de  la  lune  et  des 
étoiles  ;  car  alors  il  changerait  bien  d'avis,  et  condam- 
nerait sa  première  opinion  comme  très-fausse,  faisant 
incomparablement  plus  d'état  du  jour  que  de  la  nuit , 
et  de  l'aspect  des  astres  et  de  toutes  les  beautés  du 
monde  que  de  l'obscurité  affreuse  d'un  cachot ,  allé- 
guant pour  son  excuse  que  c'est  l'ignorance  qui  l'a 
ainsi  aveuglé,  et  porté  à  priser  des  choses  si  mépri- 
sables, parce  qu'il  n'avait  connaissance  ni  expérience 

(I)  Ps.  72,  25.  —  (2)  Tract,  priori,  in  inscript.  P».  cap.  6. 
T.  I.  —  AM.  *7 
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de  rien  qui  fût  plus  excellent.  Ainsi  David  blâme  et 
bafoue  le  pauvre  et  le  sot  jugement  qu'il  faisait  de 
la  vraie  bonté  et  de  la  vraie  beauté ,  avouant  fran- 
chement qu'il  avait  vécu  en  bête ,  tandis  qu'il  s'était 
amusé  à  aimer  les  créatures,  et  à  chercher  en  elles 
son  bien  et  son  repos  ;  mais  qu'ayant  connu  la  vérité, 
il  avait  bien  pris  d'autres  pensées  et  d'autres  désirs, 
et  qu'il  avait  dit  un  adieu  éternel  à  l'amour  de  toutes 
les  créatures,  pour  ne  plus  vaquer  qu'à  celui  de 
Dieu  seul. 

C'est  ainsi  que  nous  devons  faire,  et  commencer 
dès  maintenant  sans  attendre  à  demain ,'  désabusant 
nos  esprits  de  l'affection  trompeuse  des  choses  d'ici- 
bas  dont  ils  ont  été  séduits.  Saint  Jean  Ghrysostôme 
versant  le  fleuve  d'or  de  son  éloquence  ^sur  ce  texte  de 
David  :  Comme  le  cerf  poursuivi  de  la  meute  des 
chiens,  tout  épuisé  et  brûlant  de  soif,  brame  et  court 
tant  qu'il  peut  après  la  fraîcheur  des  fontaines , 
ainsi  mon  âme,  6  mon  Meu,  soupire  après  vous  (*), 
dit  :  «  Quand  tu  as  récité  en  tes  prières  ce  verset  du 
prophète ,  souviens-toi  que  tu  as  fait  un  pacte  avec 
Dieu,  et  que  tu  t'es  obligé  à  lui  par  une  bonne  cédule, 
non  pas  écrite  sur  du  papier  avec  de  l'encre ,  mais 
avec  ta  voix  et  ta  parole,  faisant  protestation  que  tu 
l'aimeras  plus  que  toute  autre  chose,  que  tu  le  préfé- 
reras à  tout ,  et  que  tu  brûleras  de  son  ^mour.  C'est 
pourquoi ,  si  sortant  de  ton  logis  et  allant  par  les  rues 
iu  aperçois  quelque  belle  et  excellente  créature  qui  te 
donne  dans  les  yeux ,  et  avec  les  attraits  de  sa  beauté 
^  te  veuille  attirer  à  son  affection  ,  dis-lui  :  Je  \w  \)ViU 
!  pas ,  je  suis  lié,  j'ai  promis  à  Dieu  en  bonne  compa- 
:.gnie,  avec  des  paroles  solennelles,  que  je  l'aimerais 

(1)  Ps.  41,  2a 
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par-dessus  tout ,  et  avec  la  même  ardeur  que  le  cerf 
altéré  désire  le  courant  des  eaux  claires;  je 'ne  veux 
point  manquer  à  ma  promesse,  et  ainsi  mon  cœur  est 
fermé  pour  tout  autre.  »  Et  à  vrai  dire,  c'est  un  grand 
aveuglement  pour  un  homme  de  laisser  Tampur  du 
Créateur  pour  prendre  celui  de  la  créature ,  y.  ayant 
une  telle  inégalité  entre  ces  deux  objets  et  entre  leurs 
amours.  Saint  Thomas  (*)  dit  que  notre  âme  est  au 
milieu  de  deux  extrémités  qui  sont  extrêmement  dis- 
proportionnées, à  savoir,  le  Créateur  et  la  créature,  et 
^lègue  ces  dignes  et  remarquables  paroles  de  saint 
Augustin  :  «  L'âme  mise  entre  Dieu  et  les  créatures 
reçoit  des  ej9fëts  très-différents ,  selon  qu'elle  se  tourne; 
car  si  elle  se  tourne  du  côté  de  Dieu ,  elle  est  illumi- 
née, améliorée  et  perfectionnée  ;  si  c'est  vers  les  créa- 
tures, tout  au  contraire  elle  s'obscurcit,  elle  empire  et 
se  corrompt.  »  Que  si ,  nonobstant  cette  extrême  iné- 
galité, les  créatures  ont  tant  de  pouvoir  sur  les  cœurs 
des  hommes,  que  nous  les  voyons  souvent  épris  éper- 
dûment  de  leur  amour,  n'est-ce  pas  une  honte  et  une 
infamie  à  nous  de  ne  pas  aimer  ardemment  Notre- 
Seigneur?  Enfants  d'Adam,  jusqu'à  quand  aurez- p^ 
voits  le  cœur  grossier  et  terrestre  ?  serez-vous  tou- 
jours lourds  d'esprit,  et  aurez- vous  des  yeux  bandés, 
pour  ne  pas  voir  qu'aimant  les  créatures,  vous  aimez 
la  vanité  et  cherchez  le  mensonge  (*)  ?  Aimez  pour  le 
moins  autant  la  vérité  incarnée,  Notre-Seigneur,'  puis- 
qu'il le  mérite  incomparablement  davantage,  et  ne  lui 
faites  pas  plus  longtemps  un  tort  si  signalé. 
-9^  I.  Vous  me  direz  que  nous  ne  voyons  pas  Notre- 
Seigueur,  et  par  conséquent  que  noUs  ne  pouvons  l'ai-    * 
mer  si  ardemment  que  nous  faisons  les  créatures,  que    ' 

(1)  Opusc.  61,  c.  3.  —  (2)  Ps.  4,  3. 
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nous  voyons,  avec  lesquelles  nous  conversons,  qui 
avec  lewt  présence  sensible  font  impression  sur  nos 
sens,  et  de  là  sur  nos  entendements  et  sur  nos  volontés 
pour  les  captiver. 

IL  Je  réponds  que  cette  objection ,  qui  semble  la 
plus  forte  que  Ton  peut  faire,  et  qui  se  fait  aussi  com- 
munément, n'a  pas  toutefois  la  force  qu'on  se  figure, 
et  ne  nous  met  point  à  couvert  du  blâme  que  nous 
encourons ,  si  nous  n'aimons  Notre-Seigneur.   Car 
combien  de  personnes  y  a-t-il  qui  en  aiment  d'autres 
qu'elles  n'ont  jamais  vues»,  sur  le  seul  récit  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  perfections?  Et  un  fils  qui  serait 
aveugle,  et,  si  vous  voulez  encore,  sourd,  n'aime-t-il 
pas  son  père,  quoiqu'il  ne  le  voie  et  ne  l'entende  point? 
Gomme  l'aveuglement  et  la  surdité  ne  lui  ôtent  pas  la 
nature,  elles  ne  lui  enlèvent  point  les  principes  et  les 
semences  d'amour  envers  cet  homme  qui  lui  a  donné 
l'être.  Mais  il  y  a  longtemps  que  saint  Augustin  a  ré- 
pondu à  cette  excuse ,  et  qu'il  en  a  fait  voir  la  fai- 
blesse par  ces  paroles  :  «  Vous  me  direz ,  je  ne  vois 
point  Dieu ,  comment  pourrais-je  l'aimer?  et  moi,  je 
vous  dis  que  votre  raison  n'est  point  bonne.  Si  vous 
avez  un  vieillard  pour  ami,  vous  aimez  nécessai- 
rement quelque  chose  en  lui;  et  qu'y  aimez-vous? 
est-ce  son  corps  voûté ,  sa  tête   chauve ,  son  front 
ridé,   ses  mâchoires  rétrécies?  vous  me  répartirez 
que   non;  quoi  donc?  c'est  sa  fidélité,  direz-vous; 
or ,  je  vous  tiens  avec  cette  réponse ,  car  avec  les 
mêmes    yeux   que  vous  voyez  sa  fidélité,   qui   est 
une  beauté  spirituelle,  et  cachée  au  fond  de   son 
âme,  vous  voyez  Dieu  (*).  Pour  montrer  encore  plus 
clairement  la  chose ,   faisons  cette  supposition  qu'il 

(1)  Lib.  50,  hom.  38. 
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\y  a  aux  Indes  un  gentilhomme  de  qualité  que  vous 
n'avez  jamais  vu,  qui  ayant  par  hasard  entendu 
parler  de  vous  à  ceux  de  la  flotte  qui  vous  connais- 
sent ,  vous  a  pris  en  une  singulière  affection  ;  pour 
marque  de  laquelle  il  s'informe  d'eux  comment  vous 
vous  portez,  comment  vont  vos  affaires  ,  si  vous  avez 
des  amis,  si  vous  êtes  en  honneur,  si  rien  ne  vous 
manque,  et  vous  envoie  tous  les  ans  par  eux  des  pré- 
sents et  des  raretés  de  son  pays  ;  je  vous  demande  si 
vous  n'aimeriez  pas  ce  gentilhomme?  et  je  vous  de- 
mande de  plus,  s'il  est  homme  aucun  si  dénaturé  et  si 
inhumain  qui  pût  s'empêcher  de  l'aimer  ?  et  toutefois 
la  vue  ne  pourrait  être  cause  de  cet  amour,  parce  que 
vous  ne  l'avez  point  vu  en  sa  personne ,  mais  seule- 
ment en  ses  présents  et  aux  témoignages  de  sa  bonne 
volonté.  Et  pourquoi  donc  n'aimérez-vous  point  Notre- 
Seigneur,  lequel  si  vous  ne  voyez  en  soi,  vous  le  voyez 
et  vous  le  touchez  tous  les  jours ,  et  continuellement 
en  mille  bénéfices  qu'il  vous  fait? 

Ainsi  donc  n'apportons  plus  pour  prétexte  de  notre 
nonchalance  et  du  défaut  d'amour  envers  lui,  que 
nous  ne  le  voyons-  point,  et  que  nous  voyons  les  créa- 
tures que  nous  aimons  ;  car  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous 
tient,  comme  le  prouvent  évidemment  les  saints  qui 
l'ont  parfaitement  aimé,  et  qvii  néanmoins  ne  l'ont 
point  vu  en  terre  autrement  que  nous.  La  vraie  cause 
de  ce  mal  est  que  nous  ne  considérons  pas  attentive- 
ment les  raisons  qui  nous  le  rendent  aimable,  et  que 
nous  ne  sommes  point  fidèles  à  ses  grâces.  D'ailleurs, 
si  nous  le  voyions ,  quelle  merveille  et  quelle  gloire 
y  aurait-il  de  l'aimer?  parce  que  ses  perfections  sont 
si  grandes ,  et  sa  beauté  si  puissante ,  qu'au  même 
temps  qu'elles  frappent  les  yeux,  elles  blessent  le  cœur, 
'et  ravissent  nécessairement  son  amour  et  toutes  ses 
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affections.  L'excellence  de  cette  vie  est  de  Taimer  sans 
le  voir,  et  étant  éloignés  de  lui  de  corps,  de  demeurer 
unis  d'esprit  avec  lui. 


CHAPITRE  XVII. 

TREIZIÈME  MOTIF  D' AMOUR  ENVERS  NOTRE-SEIGNEUR,  FONDÉ  SUR  LE 
MÉPRIS  QUE   L'ON  DOIT   FAIRE   DES  CRÉATURES. 


L  Les  biens  de  ce  monde  sont  fort  petits.—  IL  Comparés  au  sommeil 
et  au  songe. —  IIL  Représentés  par  l*ombre. — IV.  Donnés  aux  bons 
et  aux  méchants. —  V.  Qui  ne  nous  contentent  jamais.  —  VL 
Plutôt  maux  qiie  biens.  —  VII.  Et  très-courts. 

Or,  afin  que  vous  n'ayez  point  de  regret  de  quitter 
les  créatures  pour  suivre  Jésus-Christ,  et  pour  vous 
appliquer  entièrement  à  son  ajnour,  je  veux  vous 
faire  voir  brièvement  que  tout  ce  qu'elles  sont,  et  tout 
ce  qu'elles  vous  peuvent  donner,  est  chose  bien  petite, 
et  accompagnée  de  si  grands  défauts,  qu'un  homme 
sage  les  abandonnera  aisément,  attendu  même  qu'il  doit 
trouver  en  Notre-Seigneur  l'abîme  de  tous  les  biens. 

I.  Les  richesses,  les  honneurs  et  les  plaisirs  sont 
tout  ce  que  vous  pouvez  espérer  d'elles  pour  récom- 
pense de  vos- services,  qui  ne  sont  toutefois,  pris  même 
en  leur  plus  haut  point,  que  fort  peu  de  chose,  parce 
que  tout  cela  n'est  que  delà  terre,  n'est  qu'en  terre  et 
n'aboutit  qu'à  la  terre.  Saint  Benoît,  au  rapport  de 
saint  Grégoire  (*) ,  vit  un  jour  en  un  rayon  de  clarté 

(l)Lib.3,  dial.,cap.35. 
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divine  le  monde  avec  tout  l'éclat,  toute  la  joie  et 
tous  les  biens  qu'il  contient  Ramassé  en  la  figure 
d'une  petite  boule;  il  nous  semblerait  aussi  petit, 
si  nous  avions  la  lumière  de  ce  saint,  et  jamais 
nous  ne  l'estimons  que  quand  nous  sommes  dans  les 
ténèbres. 

II.  Le  Saint-Esprit  compare  en  plusieurs  lieux  de 
l'Écriture  la  prospérité  de  cette  vie  au  sommeil  et  à  un 
songe  ;  aux  Psaumes  il  dit  :  Les  mondains,  gens  sans 
esprit  et  sans  jugement,  après  avoir  bien  travaillé  et 
sué  à  grosses  gouttes,  ont  été  bien  étonnés  et  troublés, 
quand  ayant  passé  la  nuit  de  cette  vie  en  dormant  et 
en  songeant,  et  se  réveillant  au  matin  et  au  point  du 
jour  du  Seigneur,  qui  est  leur  lûort,  ils  se  sont  vus  les 
mains  vides  (*),  et  n'y  ont  rien  trouvé  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  songé,  parce  que.  Seigneur,  vous  détruirez 
et  réduirez  à  néant  toute  la  pompe  de  leurs  gran- 
deurs imaginaires,  ainsi  qu'un  songe  de  courte 
durée  (^).  Et  auparavant  Job  avait  dit  :  Tout  cela 
s'est  évanoui  comme  un  songe  qui  passe,  et  s'est 
dissipé  comme  une  illusion  nocturne  (').  Saint  Au- 
gustin, suivant  cette  pensée,  dit  :  «  Toutes  les  félicités 
dont  les  hommes  jouissent  ici-bas,  sont  des  songes  de 
personnes  qui  dorment  ;  et  il  ajoute  la  raison  que  le 
Saint-Esprit  avait  touchée  (*)  :  Gomme  le  pauvre  qui 
voit  un  trésor  en  songeant,  et  qui  croit  le  posséder, 
n'est  riche  que  quand  il  dort,  et  se  trouvera  à  son 
réveil  pauvre  comme  avant;  ainsi  les  hommes  qui  se 
réjouissent  des  vanités  et  des  grandeurs  de  ce  siècle, 
s'en  réjouissent  seulement  lorsqu'ils  dorment;  le  jour 
viendra  qu'ils  s'éveilleront,  et  pour  lors  ils  trouveront 

(I)  Psal.  75,  6.  -  (î)  Psal.  72,  20.  —  (3)  Job.  20,  8.  —  (4)  PsaU 
151. 
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que  les  biens  qu'ils  ont  tant  estimés,  n'ont  été  que  des 
songes  qui  les  ont  trompés,  et  qui  ont  disparu,  ainsi 
que  parle  l'Écriture,  comme  le  songe  d'un  homme  qui 
a  dormi.  »* 

III.  De  plus,  nous  trouvons  que  tous  ces  biens  que 
le  monde  donne,  sont  représentés  par  l'ombre.  Ainsi, 
les  pécheurs,  dans  la  plainte  très-amère  qu'ils  font  de 
leur  infortune  dans  les  enfers ,  disent  ces  paroles ,  que 
rapporte  le  livre  de  la  Sagesse  :  Qv£  nom  a  profité 
notre  superbe,  nos  honneurs  et  nos  dignités  F  de 
quoi  nous  a  servi  V abondance  de  nos  richesses  ? 
tout  cela  est  passé  comme  une  ombre  (*).  A  cette 
cause ,  Dieu  donna  au  roi  Ézéchias,  pour  marque  qu'il 
lui  prolongeait  de  quinze  ans  les  jours  de  sa  vie  et  de 
sa  grandeur ,  l'ombre  de  l'aiguille  de  l'horloge  de  son 
père  Achaz,  qui  se  retirait  en  arrière  de  dix  degrés  (2). 
Saint  Grégoire  de  Nanzianze  écrivant  à  Eudoxius  le 
rhéteur,  et  l'encourageant  autûépris  du  monde,  lui  dit 
entre  autres  choses  :  Sortons  d'ici,  cher  Eudoxius , 
^élevons  nos  esprits  de  la  terre,  quittons  ces  puérilités,  « 
"V^t  devenons  hommes  ;  jetons  loin  de  nous  les  songes, 
et  laissons  là  les  ombres.  Or,  la  cause  pour  laquelle 
les  biens  d'ici-bas  sont  appelés  ombres,  c'est  parce  que, 
comme  Tombre  d'une  chose  n'est  pas  la  chose  en  soi, 
niais  seulement  sa  représentation  très-imparfaite  ;  par 
exemple,    l'ombre  de    l'homme    n'est   pas  un  vrai 
homme,  un  homme  vivant  et  l'image  de  Dieu,  mais 
un  léger  crayon  et  une  figure  fort  obscure  de  lui  : 
ainsi  les  honneurs,  les  richesses  et  les  contentements 
qui  sont  en  terre,  né  sont  pas  les  vrais  honneurs,  les 
vraies,  richesses  et  les  vrais  contentements  qui  ne  se 
trouvent  qu'au  ciel,  mais  seulement  leurs  ombres  et 

(1)  Cap.  5,  8.  —  (2)  4  Reg.,  20,  H. 
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leurs  images.  Certainement  l'honurte  passe  sa  vie 
dans  les  ombres  et  dans  les  images  des  choses  (*). 
Le  riche  qui  pense  tenir  les  vraies  richesses  n'en  pos- 
sède que  l'apparence^  les  voluptueux  ne  jouissent  que 
du  fantôme  des  vraies  voluptés  ;  et  ceux  qui  sont  dans 
les  honneurs  n'ont  que  les  images  des  vrais  honneurs. 
A  ce  propos ,  Platon  disait ,  au  rapport  de  Clément 
Alexandrin,  qu'il  y  avait  deux  mondes  :  l'un  intelli- 
gible, qui  est  le  supérieur,  où  demeurait  la  vérité,  et 
les  choses  en  leur  propre  nature;  et  l'autre  sensible, 
qui  est  celui  auquel  nous  sommes,  où  se  tenait  l'opi- 
nion, et  où  les  choses  n'étaient  qu'en  leur  figure  :  de 
sorte  que,  comme  le^  corps  jettent  les  ombres  sur  la 
terre,  de  même  les  vrais  biens,  les  vraies  grandeurs , 
et  les  vrais  plaisirs  qui  sont  au  ciel ,  envoient  leurs 
ombres  ici-bas,  qui  sont  les  biens,  les  grandeurs  et  les 
plaisirs  que  nous  y  voyons.  Le  même  Platon,  au  livre 
septième  de  sa  République,  feint  ingénieusement  sous 
terre  une  grande  et  fort  longue  caverne,  en  laquelle 
les  hommes  demeurent  et  solit  nourris  dès  leur  en- 
fance, tellement  disposés  et  placés,  qu'ils  ont  toujours 
le  dos  tourné  à  l'embouchure,  et  les  yeux  vers  le  fond 
et  le  plus  obscur,  sans  qu'ils  puissent  se  mettre  en  une 
autre  posture,  parce  qu'ils  sont  ainsi  liés;  derrière 
eux,  et  assez  loin,  il  y  a  une  lampe  pendue  qui  éclaire 
cette  triste  demeure;  entre  eux  et  la  lampe  sont  d'au- 
tres hommes,  qui  tiennent  des  vases  très-richement 
élaborés,  des  statues  excellentes,  des  pièces  rares  et  des 
chefs-d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'art:  ces  hommes  atta- 
chés qui  auraient  ces  belles  choses  à  dos,  ne  les  ver- 
raient pas,  mais  seulement  leurs  ombres,  que  la  lumière 
de  la  lampe  leur  porterait  devant  les  yeux  ;  et  tou- 

(1}  Ps.  38,  7. 
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telbis  s'ils  en  parlaient,  ils  appelleraient  ces  ombres  du 
nom  des  choses  mêmes,  et  estimeraient  que  ce  seraient 
les  choses  en  leur  vérité,  avec  tant  d'assurance,  que 
si  quelqu'un  leur  voulait  persuader  le  contraire  et  dé- 
montrer qu'ils  sont  trompés,  ils  ne  le  croiraient  point  ; 
mais  s'ils  venaient  à  être  déliés ,  et  avoir  la  liberté  de 
tourner  le  visage,  et  qu'ils  vissent  les  choses  en  elles- 
mêmes,  ils  verraient  pour  lors  ce  qu'il  en  est,  et  comme 
ils  ont  été  grandement  abusés.  C'est  l'invention  pleine 
d'esprit  de  ce  sage  philosophe,  pour  montrer  la  trom- 
perie et  la  petitesse  des  choses  d'ici-bas. 

IV.  Un  autre  philosophe  disait  qu'il  la  connaissait 
clairement,  de  ce  que  Dieu  les  donnait  aux  hommes 
les  plus  méchants ,  et  les  ôtait  aux  meilleurs  :  c'est 
Sénèque  qui  le  dit  (*).  Et  à  vrai  dire,  nous  estimons 
qu'un  roi  ne  fait  pas  grand  cas  des  choses  qu'il  accorde 
librement  à  ses  ennemis^^u'il  leur  refuserait  tout  net 
s'iî  les  jugeait  de  valeur.  Ainsi  devons-nous  penser 
que  Dieu  ne  tient  pas  grand  compte  des  biens  tempo- 
rels, des  honneurs,  des  richesses,  des  palais  et  des 
plaisirs  des  sens,  puisqu'il  les  départ  aux  hérétiques, 
aux  Turcs  et  aux  infidèles,  qui  blasphèment  tous  les 
jours  son  saint  nom.  Un  autre  assurait  que  rien  ne  lui 
avait  fait  toucher  plus  sensiblement  la  petitesse  des 
grandeurs  du  monde,  ni  tant  dégoûté  de  leur  affection, 
que  de  les  avoir  vues  passer  devant  ces  yeux  en  ces 
magnifiques  triomphes  des  Romains,  où  l'on  portait 
par  les  rues  les  richesses  des  rois  subjugués  et  des 
provinces  conquises,  et  où  de  plus,  pour  enfler  la 
pompe,  on  faisait  parade  de  ce  qui  était  de  plus  rare 
et  de  plus  précieux  en  cette  capitale  de  l'univers.  Et 
sa  raison  était,  parce  que  toute  cette  magnificence, 

(1)  Lib.  de  Provid. 
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toute  cette  grande  gloire,  toutes  œs  raretés,  et  toutes 
ces  richesses,  que  Ton  estimait  immenses,  se  sont 
toutes  laissé  Voir  en  un  jour,  et  puis  se  sont  éclipsées; 
de  façon  qu'en  peu  d'heures  nos  yeux  ont  vu  tout  ce 
que  non-seulement  cette  puissante  ville,  mais  toute  la 
terre  encore  contenait  de  plus  excellent  et  de  plus  ri- 
che. Voilà  ce  qu'il  en  est  de  la  gloire^  et  des  richesses 
du  monde. 

Pour  les  plaisirs,  saint  Augustin  les  décrit  excel- 
lemment en  ces  termes  :  «  Quelle  est  la  joie  du  monde? 
c'est  de  se  réjouir  de  la  méchanceté,  des  vilenies,  des 
dérèglements;  la  joie  des  mondains  est  de  pécher  im- 
punément, et  commettre  tout  crime  sans  crainte  d'être 
repris  :  qu'ils  donnent  à  leurs  mauvais  appétits  tout 
ce  qu'ils  demandent,  qu'ils  se  crèvent  de  vins  et  de 
viandes,  qu'ils  se  souillent  de  toutes^ortes  d'ordures, 
et  que  tous  ces  péchés  ne  soient  point  châtiés  de  Dieu 
ni  par  la  guerre ,  ni  par  la  maladie,  ni  par  aucune 
adversité,  mais  qu'ils  se  baignent  dans  une  abondance  { 
des  choses  temporelles ,  dans  l'élément  de  la  chair,  et 
qu'ils  aient  une  assurance  en  leurs  vices  :  voilà  comme 
sont  faits  les  contentements  du  monde  (*).  »  C'est  ce 
dit  saint  Augustin.  A  quoi  j'ajoute  que  s'ils  ne  sont 
pas  tous  si  mauvais,  ils  sont  toujours  fort  vains  et  fort 
petits;  car  ce  sera  déjouer,  de  danser,  de  se  promener, 
de  voir  les  compagnies  et  de  perdre  le  temps  en  divers 
ébats. 

V.  Les  plaisirs,  les  honneurs  et  les  richesses  ont 
encore  cette  grande  imperfection,  capable  d'en  jeter 
le  mépris  dans  nos  cœurs,  qu'ils  neyfious  conten- 
tent jamais.  Nous  trouverons,  dit  le  même  Père,  en 
toutes  les  choses  d'ici-bas,  que  nous . croirons  nous 

(1)  Do  verb,  Dom,  serm.  37. 
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devoir  contenter,  toujours  quelque  chose  qui  nous 
mécontentera.  Car,  comme  disait  le  Sage,  Vavare^ 
et  ainsi  en  est-il  des  autres^  n'aura  jamais  tant 
d'argent  qu'il  en  soit  satisfait  (*).  Et  Notre-Seigneur 
dit  à  la  Samaritaine  :  Quiconque  doit  de  l'eau  de  ce 
puits^  c'est-à-dire,  possède  les  biens  du  monde,  aura 
encore  soif,  et  ne  sera  point  désaltéré  par  leur 
possession;  mais  celui  qui  boira  de  l'eau  que  je  lui 
donnerai,  n'aura  jamais  plus  soif(^).  Les  raisons 
sont ,  parce  que  tous  ces  biens  sont  corporels ,  et  notre 
âme  est  spirituelle ,  image  de  Dieu ,  qui  ne  peut  être 
bienheureuse  que  par  la  jouissance  de  son  prototype  ; 
parce  qu'ils  sont  temporels ,  et  notre  âme  est  immor- 
telle; qu'ils  sont  finis,   et  notre  âme  capable  d'une 
chose  infinie.  A  cela  revient  ce  que  dit  saint  Bernard  (3), 
que  les  biens  d'ici-bas  ne  sont»  point  la  viande  natu- 
relle de  l'âme  ;  comme  un  homme,  pour  affamé  qu'il 
soit,  ne  peut  êtr^iourri  de  vent ,  qu'il  en  prenne  tant 
qu'il  voudra,  d'autant  que  ce  n'est  pas  sa  propre 
nourriture ,  qui  l'est  néanmoins  du  caméléon  :   et 
comme  nous  estimerions  un  homme  fou,  qui  la  bouche 
«    ouverte  itumerait  l'air,  croyant  s'en  sustenter  :  ainsi, 
ce  n'est  pas  une  moindre  folie  de  pen3er  soutenir  un 
esprit  raisonnable  en  sa  faim  avec  les  choses  corpo- 
relles ;  il  en  peut  être  enflé  aussi  bien  que  son  corps 
de  vent ,  mais  non  rassasié.  Saint  Thomas  donne  cette 
autre  raison  (*) ,  que  le  même  saifitrlfernard  a  conçue 
en  ces  termes  :  Parce  qil'ils  ne  sont  point  un  bien  uni- 
versel et  souverain,  qui  contienne  tout  le  bien,  tel 
qu'il  faut  pour  remplir  la  capacité  de  l'âme;  car  les  ri- 
chesses sont  seulement  richesses,  et  non  conjointement 

(1)  Eccle».  5,  9.  —  (2)  Joan.,  4,  13.  —  (3)  Tract,  de  dilig.  Deo. 
—  (4)  I,  2,  q.  2,  a.  8. 
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des  honneurs  ;  les  honneurs  ne  sont  pas  des  plaisirs,  et 
ainsi  du  reste  ;  ce  sont  donc  des  biens  particuliers  ac- 
compagnés de  ce  grand  mal ,  qui  est  le  manquement 
des  espèces  de  tous  les  autres  biens  ;  où  le  bien  qui 
peut  assouvir  le  désir  de  l'homme ,  doit  être  tout  en- 
semble et  richesse,  et  honneur,  et  plaisir,  et  tout  bien, 
parce  que  son  cœur  est  capable  de  tout  cela. 

Nous  avons  un  exemple  mémorable  de  ceci  en  la 
personne  de  Salomon,  qui,  après  avoir  employé, 
comme  il  le  ra^oM^^Tïti-même  (*) ,  tout  ce  qu'il  avait 
d'esprit  et  de  puissance  pour  goûter  de  toutes  les  créa- 
tures ,  afin  de  voir  s'il  pourrait  trouver  en  quelqu'une 
le  contentement  de  son  cœur,  ayant  fait  des  bâtiments 
superbes,  des  jardins  admirables ,  dressé  un  train  le 
plus  magnifique  qui  fût  jamais ,  rempli  ses  trésors  de 
richesses  immenses,  et  accordé  à  ses  sens  tout  ce 
qu'ils  avaient  souhaité  pour  leurs  plaisirs  :  néanmoins 
après  tout,  il  ne  trouva  en  toutes  ces  choses,  qui  sans 
doute  le  devaient  contenter,  si  aucune  d'ici-bas  le 
peut  faire,  que  tourment  et  affliction  d'esprit,  et  forcé 
par  la  vérité  et  par  sa  propre  expérience ,  il  pro- 
nonça cette  mémorable  sentence  si  souvent  rebattue, 
et  si  mal  entendue  des  hommes  :  Vanité  des  vanités^ 
et  toutes  les  choses  de  ce  monde  ne  sont  qu'une 
extrême  et  pure  vanité.  Le  mot  hébreu  dont  il  se 
sert  pour  exprimer  cette  vanité  ,  signifie  fort  à  notre 
propos,  ou  une  chose  qui  s'évanouit  en  un  tour  de 
main ,  ou  qui  est  creuse  et  vide ,  et  qui  n'a  rien  d^ 
solide;  ou  qui  n'est  point  propre  pour  parvenir  à  la  ^ 
fin  pour  laquelle  on  la  prend ,  ou  qui ,  par  une  belle  * 
apparence,  trompe  les  malavisés,  cachant  une  grande  * 
quantité  de  fiel  sous  un  peu  de  miel.  Saint  Jean  Ghry- 

(1)  Eccl.)  cap.  2* 
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sostôme,  dans  le  discours  qu'il  fit  contre  l'eunuque  Eu- 
trope,  au  débris  de  la  fortune  de  ce  grand  favori  de 
l'empereur  Arcade,  apporte  cette  fameuse  sentence  de 
Salomon  avec  ces  mots  :  «  Il  faut  que  nous  disions  et 
redisions   incessamment  cette  parole  mystérieuse  : 
V  Vanité  des  vanités,  et  toutes  choses  sont  vanités. 
!  Nous  la  devrions  écrire  dans  nos  maisons ,  dans  nos 
^chambres,  dans   nos  cabinets,  sur  nos   murailles, 
|sur  nos   portes,  sur  nos  fenêtres,  sur  nos  habits, 
et  principalement  en  notre  cœur,   et  Tavoir  conti- 
*nuellement   en  l'esprit,   et   la   remâcher   toujours, 
Iparce  que  les  honneurs,  les  richesses  et  tous  les  autres 
I  biens  dont  le  monde  nous  amorce ,  semblent  des  véri- 
tés, encore  que  ce  ne  soient  que  des  mensonges.  C'est 
pourquoi  chacun  tous  les  jours ,  et  à  dîner,  et  à  souper, 
en  toute  compagnie,  devrait  inculquer  continuelle- 
ment à  son  prochain,  et  entendre  réciproquement  de 
lui,  que  toutes  choses  sont  vanités  et  fumée.  Certai- 
nement nous  devons  croire  Salomon,  puisqu'il  a  eu 
plus  d'honneurs ,  plus  de  biens  temporels  et  plus  de 
plaisirs,  qu'aucun  homme  n'en  a  eu  ni  avant  lui,  ni 
après  lui ,  et  qui  pourtant  en  tout  cela  n'a  pas  ren- 
contré son  repos,  mais  seulement  l'ombre  de  son  repos, 
et  au  plus ,   un  petit  chatouillement  des  sens ,  qui 
aboutit  au  repentir,  au  dégoût ,  à  l'aveuglement  d'es- 
prit ,  et  à  beaucoup  d'autres  maux.  » 

VI.  Mais'ce  qui  est  grandement  considérable  en  cette 
matière,  c'est  que  les  biens  présents  [non-seulement 
sont  fort  petits,  et  ne  nous  contentent  pas,  mais 
même  méritent  mieux  d'être  appelés  maux  que  biens. 
Car  si  ce' sont  des  biens^ourquoi  ne  font-ils  pas  les 
hommesbonsPcomme  la  blancheur  fait  une  chose 
blanche  ^ra  noirceur  la  rend  noire;  il  faut  de  même, 
s'ils  sont  des  biens,  qu'ils  fassent  bons  ceux  qui  les  pos- 
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sèdent  ;  or,  tant  s'en  faut,  puisqu'ils  les  rendent  pour 
l'ordinaire  méchants ,  orgueilleux,  insolents ,  avares, 
cruels,  impudiques  et  vicieux;  ils  sont  donc,  à  les 
prendre  équitablement,  plutôt  des  maux  que  des 
biens,  puisqu'ils  causent' de  si  mauvais  effets.  Nous 
voyons"par  expérience  que  c'est  une  chose  très-diffi- 
cile de  se  maintenir  vertueux  dans  und  grande  pros- 
périté. Qui  est  l'homme  riche,  dit  le  Sage,  qui  ne 
met  point  sa  confiance  en  ses  trésors  ?  Qui  est-il, 
et  nous  le  louerons  (*)?  comme  disant  :  c'est  ce  qui 
ne  se  trouve  point,  ou  fort  peu.  Et  nous  devons  dire 
la  même  chose  des  honneurs ,  que  c'esyiin  miracle 
d'y  conserver  l'humilité  de  cœur,  et  la  petitS^stîm^d^'- 
soi-même  ;  et  dans  les  aises  et  les  plaisirs,  la  pureté  de 
l'âme  et  le^étachement  dt  corps.  Gomme  il  est  be- 
soin d'une  complexion  merveilleusement  forte  et  d'une 
santé  de  fer,  pour  résister  à  la  violence  d'un  poison 
que  l'on  avale,  et  n'en  point  recevoir  de  dommage  ;  il 
faut  de  même  avoir  un  courage  extraordinairement 
vigoureux,  et  une  âme  à  trempe  d'acier  pour  né  pas 
s'amollir  dans  les  grandeurs  et  les  délices  de  cette 
vie,  et  les  prendre,  sans  prendre  en  même  temps  leur 
venin. 

VII.  Après  tout,  quand  les  biens  de  ce  monde  n'au- 
raient point  ces  signalés  défauts  que  nous  venons  de 
dire,  mais  qu'ils  seraient  de  vrais  biens  et  de  grands 
biens,  qu'ils  pourraient  nous  rassasier,  ils  auraient 
toujours  celui-ci,  qu'ils  sont  très-courts.  Gomment 
cela?  il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  être  plus  longs 
que  notre  vie.  Or,  notre  vie,  qu'est-ce  ?  C'est,  dit  saint 
Jacques,  une  vapeur  qui  se  levant  de  la  terre  paraît 
pour  un  peu  de  temps,  et  puis  disparaît  aussitôt  (»). 

(1)  G.  31,  8.  —  (2)  Epist.,  cap.  4,  14. 
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Et  avant  lui  le  saint  homme  Job  avait  dit  :  Ma  vie 
n'est  que  du  vent,  tant  elle  passe  vite  (*).  Davantage, 
ils  ne  peuvent  être  si  longs  que  la  vie;  car  Ten- 
fance,  le  sommeil,  les  maladies,  et  mille  autres  choses 
nous  en  ôtent  le  sentiment.  Ce  qui  fit  dire  à  saint 
Augustin  :  «  Encore  que  les  joies  de  ce  monde  ne 
soient  pas  de  vraies  joies,  néanmoins  quelles  qu'elles 
soient ,  et  pour  grandes  qu'elles  puissent  être ,  elles 
sont  si  fragiles  ,  et  ont  si  peu  de  corps  et  de  solidité , 
qu'un  petit  accès  de  fièvre  les  emporte  ,  et  laissent  à 
leur  départ  la  conscience  vide  et  ulcérée  (*).  »  Et  Sé- 
nè(|ue  écrivait  à  Paulin  ces  beaux  mots  sur  ce  même 
sujet  (')  :  Leurs  plaisirs  sont  traversés  de  mille  déplai- 
sirs, leurs  joies  sont  remplies  de  mille  amertumes,  et 
leurs  roses  sont  hérissées  d'nn  grand  nombre  d'épines, 
qui  leur  piquent  et  déchirent  le  cœur,  et  au  milieu  de 
leurs  plus  grandes  délices,  au  plus  pur  et  au  plufe 
sensible  de  leurs  contentements  et  de  leurs  grandeurs, 
ils  sont  battus  de  plusieurs  frayeurs  qui  les  épouvan- 
tent, considérant  que  tout  cela  doit  inévitablement 
bientôt  prendre  fin.  Cette  fâcheuse  pensée  :  combien 
de  temps  durera  cette  couronne?  combien  de  temps 
^orterai-je  ce  sceptre,  et  serai-je  revêtu  de  cette  pour- 
»'  pre?  combien  non  d'années,  mais  de  jours,  jouirai-je  de 
ces  beaux  palais  ?  cette  fâcheuse  pensée,  dis-je,  frap- 
pant leur  esprit,  envenime  tous  leurs  plaisirs  et  aigrit 
toutes  leurs  douceurs,  et  a  tiré  les  larmes  des  yeux 
des  plus  grands  rois,  et  les  a  portés  au  mépris  de  leur 
puissance  et  de  leurs  pompes.  Sophar,  ami  du  saint 
homme  Job,  avait  dit  avant  l'un  et  l'autre  au  même 
propos,  et  encore  avec  plus  d'énergie  :  Je  sais  que 

(1)  Cap.  7,  7.  ~  (2)  Dd  Catech.  rudib.,  cl.  —  (3)  De  brevit. 
vitee,  cap.  16. 
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depuis  que  les  hommes  sont  sur  la  terre^  il  a  tou- 
jours été  vrai  que  la  louange,  la  gloire,  les  con- 
tentements et  les  ébats  des  pécheurs  et  des  mon- 
dains sont  fort  petits  et  fort  courts;  si  petits,  qu'ils 
ne  sont  pas  plus  grands  qu'un  point,  et  si  courts, 
qu'ils  ne  durent  qu'un  moment  (*).  Il  appelle  rtiom- 
me  mondain  fort  à  propos  hypocrite ,  parce  .que  pa- 
raissant bienheureux  à  cause  de  ses  richesses,  de  ses 
dignités ,  de  ses  belles  maisons  et  de  toute  sa  prospé- 
rité, il  est  néanmoins  en  effet  misérable  et  malheu- 
reux. 

Gela  étant  vrai ,  que  ceicœ  qui  sont  dans  le 
monde,  comme  dit- saint  Paul,  y  soient  comme  s'ils 
n'y  étaient  point  (^)  ;  qu'ils  y  soient  de  corps,  sans  y 
être  d'esprit  ni  d'affection,  car  la  figure  de  ce  monde 
passe,  c'est-à-dire,  tous  les  biens  que  l'on  peut  pos- 
séder en  ce  monde,  qui  ne  sont  que  la  figure  et  la  re- 
présentation des  vrais.  Ainsi,  comme  disait  saint  Am- 
broise  {^)  :  Laissons  l'ombre,  nous  autres  qui  cherchons 
le  soleil  de  justice,  Jésus-Christ,  et  poursuivant  la  lu- 
mière, quittons  la  fumée.  Méprisons  pour  la  considéra- 
tion de  ce  Seigneur  tous  les  biens,  tous  les  honneurs 
et  tous  les  plaisirs  que  les  créatures  nous  peuvent 
donner,  parce  qu'il  nous  en  donnera  de  plus  grands 
incomparablement,  et  les  vrais,  et  la  possession 
temporelle  et  éternelle  de  soi-même  ;  y  perdrons-nous 
au  change?  C'est  pourquoi  je  conclus  par  ces  belles  et 
efficaces  paroles  de  saint  Bernard  :  «  Si  vous  avez  de 
l'esprit,  ne  vous  mettez  poilTt^^ÔTantaisie  de  vouloir 
acquérir  cette  sorte  de  biens,  dont  l'acquisition  ne  vous 
peut  faire  que  misérable,  qui  étant  possédés  chargent, 
étant  aimés  souillent,  et  étant  perdus  tourmentent  ;  ne 

(1)  Job.,  20,  4.  —  (2)  Cor.,  7,  31.  —  (3)  Dib.  de  fug.  secul.,  c.  5. 
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vaut-il  pas  bien  mieux  les  mépriser  avec  honneur,  que 
de  les  perdre  avec  douleur?  ne  ferez- vous  pas  plus  sa- 
gement de  les  donner  de  bon  cœur  et  par  amour  à 
Jésus-Ghrist ,  que  d'attendre  que  la  mort  vous  les  ar- 
rache par  force  (*)  ? 


CHAPITRE   XVIII. 


QUATORZIÈME   MOTIF   D'AMOUR   ENVERS  NOTRE-SEIGNRUR,    TIRE    DES 

EXCELLENCES  DE  LA  CHARITÉ. 


I.  La  charité  est  le  meilleur  chemin  pour  tendre  à  Dieu.  —  II. 
Parce  que  c'est  la  plus  parfaite  des  vertus.  —  III.  L'âme,  la  vie, 
et  la  forme  des  vertus.  —  IV.  Notre  perfection  en  cette  vie  con- 
siste en  elle. 

Nous  avons  pensé  que  pour  dernier  motif  il  serait  a 
propos  de  représenter  les  principales  perfections,  et  les 
prérogatives  admirables  que  la  charité  a  par-dessus 
toutes  les  autres  vertus ,  afin  d'être  encore  par  là  ani- 
més à  la  pratiquer  avec  plus  de  courage  et  de  cons- 
tance. 

I.  Nous  disons, donc,  pour  fondement,  que  le  meil- 
leur chemin  pour  tendre  à  Dieu  est  celui  de  la  charité 
et  de  l'amour.  Encore  que  Dieu  soit  un,  comme  néan- 
moins il  y  a  diverses  lignes  pour  tirer  à  un  blanc, 
ainsi  y  a-t-il  plusieurs  voies  pour  parvenir  à  lui,  qui 
sont  aussi  nombreuses  qu'il  y  a  de  vertus  différentes, 
par  lesquelles  chacun   peut  aller  selon  qu'il  le  juge 

(i)  Epist.,  1C3. 
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plus  expédient  pour  son  bien ,  et  qu'il  y  est  plus  attiré. 
Suivant  cela,  nous  voyons  que  quelques-uns  marchent 
plus  par  une  vertu  que  par  une  autre,  et  qu'ils  se 
portent  avec  plus  d'ardeur  et  plus  de  soin  à  sa  pra- 
tique. Ainsi  parmi  les  saints  il  y  en  a  qui  ont  excellé 
en  la  foi,  comme  Abraham  ;  d'autres  en  l'obéissance, 
comme  Isaac  ;  d'autres  en  la  diligence ,  comme  Jacob  ; 
quelques-uns  en  la  chasteté ,  comme  Joseph  ;  ion  s  est 
rendu  signalé  en  la  patience.  Moïse  en  la  mansuétude, 


du  corps,  les  vierges  par  la  pureté  ;  et  de  même  pour  les 
autres  vertus  qui  sont  toutes  de  bonnes  routes,  parce 
qu'elles  viennent  de  Dieu,  et  qu'elles  conduisent  à 
Dieu.  Toutes  vos  voies  sont  bonnes,  dit  le  Pro- 
phète royal,  tovLS  vos  sentiers  sont  assurés.  Et 
Abacuc  les  appelle  :  des  chemins  de  V éternité  (*). 
Mais  entre  tous,  et  par-dessus  tous,  celui  de  la  charité 
l'emporte  incomparablement  en  toutes  sortes  d'avan- 
tages. Ce  n'est  pasSnoi  qui  le  dis  ;  il  y  a  longtemps  que 
saint  Paul  en  a  prononcé  l'arrêt  en  l'épître  aux  Corin- 
thiens, où  ayant  déclaré  qu'en  l'Église  il  se  retrouvait 
une  grande  variété  d'offices  et  de  conduites ,  qu'il  y 
avait  des  apôtres,  des  prophètes,  des  docteurs,  ceux 
qui  ont  le  don  de  faire  des  miracles,  qui  ont  celui  de 
guérir  les  malades,  d'autres  celui  de  gouvernement, 
quelques-uns  celui  de  parler  diverses  langues,  et 
d'autres  de  les  interpréter  et  servir  de  truchements,  et 
que  toutes  étant  bonnes  et  désirables,  non  toutefois  au 
pareil  degré,  ils  jetassent  leurs  yeux  et  leurs  affections 
sur  les  meilleures  ;  il  ajoute  à  notre  sujet  (^)  :  Toutes  ces 
voies  sont  bonnes  et  peuvent  vous  mener  à  l>ie\x;mais 

(1)  Gap.,  3,  6.-*  (9)  Cor.,  13,  28,31. 


/ 


308  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

je  veux  vous  en  enseigner  une  qui  est  encore  bien 
meilleure,  excessivement  plus  excellente,  porte  le  texte 
grec,  que  traduit  ainsi  Gassien  (*)  :  une  voie  plus  courte, 
plus  agréable  et  plus  parfaite  en  tout,  que  celle  de  l'a- 
postolat et  de  toutes  les  autres ,  c'est  la  charité,  par  la- 
quelle on  va  plus  droitement  à  Dieu.  A  ce  propos,  dit 
fort  bien  le  savant  et  pieux  Idiot  :  «  Le  vrai  amour, 
^.  ô  Jésus,  mon  très-bénin  Seigneur!  qui  êtes  le  salaire 
mi  même  amour,  est  le  sentier  le  plus  droit  pour  arri- 
ver à  vous,  et  nulle  autre  vertu  n  est  à  cela  néces- 
saire ,  Tamour  suffit  ;  c'est  un  sentier  très-étroit  sans 
détour,  court  sans  ennui,  uni  sans  colline,  clair  sans 
nuage,  assuré  sans  péril,  et  agréable,  parce  que  celui 
qui  vous  aime  vous  a  pour  compagnon  fidèle  et  pour 
conducteur  très-charitable  dans  son  voyage  (*).  »  Ce 
fondement  posé,  nous  passons  aux  raisons  qui  le  font 
évidemment  voir. 

II.  La  première  est,  que  la  charité  est  la  plus  noble 
et  la  plus  parfaite  de  toutes  les  vertus,  entre  lesquelles 
elle  tient  le  même  rang  que  l'or  entre  les  métaux,  le 
soleil  entre  les  astres,  et  l'homme  entre  les  créatures 
corporelles.  Il  est  des  vertus  morales  et  des  vertus 
théologales  ;  celles-ci  sont  plus  excellentes  que  celles- 
là,  parce  qu'elles  regardent  Dieu  en  droite  ligne,  et 
celles-là  ne  jettent  les  yeux  que  sur  les  choses  qui  con- 
cernent son  service,  ou  le  bon  règlement  envers  nous, 
ou  envers  notre  prochain.  Les  trois  vertus  théolch 
gales  sont  la  foi,  l'espérance  et  la  charité:  les  detto) 
pre?nières  sont  de  beaucoup  ijiférieures  à  la  troi- 
sième (') ,  tant  à  cause  qu'elles  ne  considèrent  point 
Dieu  en  une  si  grande  étendue  de  ses  perfections,  mais 
seulement  s'arrêtent  à  une  ou  à  deux  ;  la  foi ,  à  la 

^  (1)  Coll.,  1*,  c.  la.  —  (2)  Gontempl.,  c.  17.  —  (3;  1  Cor.,  13, 13. 
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vérité  de  ses  paroles;  l'espérance,  à  son  pouvoir  et  à 
sa  bonté  ;  au  lieu  que  la  charité  les  contemple  toutes 
comme  les  objets  de  ses  affections  et  de  ses  flammes, 
parce  qu'elles  sont  toutes  infiniment  aimables  :  car, 
selon  saint  Thomas ,  si  elles  se  portent  à  Dieu ,  c'est 
avec  la  jprétention  de  notre  propre  profit,  et  ainsi  ne 
l'envisagent  point  avec  des  yeux  si  purs  que  la  cha- 
rité, qui  n'a  d'autre  dessein  que  celui  de  son  intérêt  et 
de  sa  gloire  (*)  ;  et  de  cette  sorte  la  charité  surpasse 
en  noblesse  et  en  perfection  la  foi,  l'espérance  et  toutes 
les  autres  vertus  ;  c'est  aussi  le  sens  commun ,  car  on 
l'appelle  ordinairement  la  reine  des  vertus,  dignité 
qu'on  lui  donne  et  qu'elle  mérite,  non-seulement  parce 
qu'elle  est  de  soi  et  en  sa  propre  essence  la  plus  excel- 
lente et  la  plus  accomplie  de  toutes  les  vertus  ;  mais  de 
plus,  à  cause  qu'elle  est  suivie  et  accompagnée  d'elles 
partout  où  elle  va,  comme  une  reine  de  ses  princesses 
et  de  ses  dames  d'honneur  :  et  de  plus,  par  l'autorité 
royale  qu'elle  a  sur  elles ,  leur  commandant  de  pro- 
duire -leurs  actes  par  son  propre  motif,  à  savoir  pour 
l'SmoùrTie  Dieu ,  comme  sur  Thomme  entier,  sur  sa  vo- 
lonté, sur  son  entendement,  sur  ses  sens  intérieurs  et 
extérieurs,  et  sur  ses  membres,  gouvernant  tout  ce 
petit  et  ce  grand  royaume  selon  la  divine  volonté. 

III.  La  seconde  raison  est  que  non-seulement  la 
charité  est  la  plus  excellente  et  la  reine  des  vertus , 
mais  de  plus,  l'âme,  la  vie,  et,  comme  l'appelle  saint 
Thomas  avec  les  théologiens ,  la  forme  des  vertus  (2), 
Il  est  certain  que  comme  chaque  vertu  a  son  essence 
particulière,  qui  lui  est  communiquée  par  sa  propre 
forme,  qu'elle  est  aussi  distincte  essentiellement  de 
toutes  les  autres,  et  par  conséquent  de  la  charité; 

(l)  2,  2,  q,  23  a.  6.  —  (2)  2,  2,  q.  2, 3,  a.  ult. 
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mais  c'est  en  un  sens  plus  intime  que  la  charité  est 
nommée  la  forme  et  l'âme  des  vertus  ;  à  savoir,  en  ce 
qu'elle  les  rend  dignes  du  ciel  pour  y  recevoir  une  ré- 
compense éternelle,  où  elles  ne  font  sans  elle  que  se 
traîner  sur  la  terre,  ne  pouvant  avec  toutes  leurs 
forces  s'en  élever,  mais  s'y  perdent  et  s'y  anéantissent. 
D'où  vient  que  toutes  leurs  actions,  même  les  plus  écla- 
tantes et  les  plus  héroïques,  sont  censées  sans  vie,  et 
œuvres  mortes,  et  avec  elles  sont  des  œuvres  vivantes, 
d'autant  qu'elles  procèdent  du  principe  de  vie  céleste  et 
divine.  Gomme  l'âme  par  sa  présence  anime  le  corps , 
unit  ses  membres,  l'embellit  et  le  fortifie  po.ur  faire  des 
actions  vitales,  les  yeux  pour  voir,  les  oreilles  pour 
ouïr ,  la  langue  pour  parler,  la  main  pour  écrire,  et 
ainsi  des  autres;  et  par  son  absence  le  laisse  dépouillé 
de  toutes  ces  perfections,  de  sa  vie,  de  sa  beauté,  de  sa 
force,  et  les  membres  en  état  de  se  détacher  et  de  se 
séparer  les  uns  des  autres  ^ae  même  fait  la  charité  à 
Tendroit  des  vertus.  Ce  que  personne  n'a  plus  efficace- 
ment, ni  pour  l'autorité,  ni  pour  l'énergie  des  paroles, 
déclaré  que  saint  Paul  en  ce  mémorable  discours  qu'il 
tient  aux  Corinthiens,  où  il  dit  :  Que,  Qtwi  Qu'il  soit 
et  quoi  qu'il  ait,  qu'il  n'est  et  qu'il  n'a  rien,  s'il  n'a 
la  charité  (*):  et  en  premier  lieu,  il  fait  mention  des 
^grâces  gratuites  et  des  vertus  qui  nous  disposent  pour 
l  aider  le  prochain ,  et  commence  de  cette  façon  :  Si  je 
parle  toute  sorte  de  langues,  et  aussi  Men  queues 
anges,  et  que  je  n'aie  point  la  charité,  tout  ce  beau 
bruit  de  paroles  n'est  que  comme  le  son  du  cuivre 
qui  résonne,  ou  des  cymbales  qui  tintent.  Puis 
^'il  parle  des  vertus  intellectuelles  et  théologales,  et 
poursuit  :  Et  si  j'avais  le  don  de  prophétie,  et  la 

(!)  i  Cor.,  13. 
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connaissance  de  tous  les  mystères^  et  toute  la 
science  dont  un  esprit  humain  peut  être  doué,  et  une 
foi  assez  forte  pour  arrax^her  les  montagnes  de 
leurs  centres,  et  les  faire  sauter  d'un  lieu  en  un 
autre,  et  que  je  fusse  dépourvu  de  la  charité,  je 
ne  suis  rien.  Et  enfin  il  conclut  par  les  vertus  mo- 
rales :  Ut  quand  je  donnerais  tout  mon  bien  aicœ 
pauvres,  sans  me  rien  réserver,  et  mon  corps  auœ 
flammes  pour  être  brûlé  tout  vif,  et  que  je  n'eusse 
point  la  charité,  tout  cela  ne  me  servirait  de  rien. 
Voilà  la  doctrine  de  saint  Paul ,  que  saint  Augustin 
explique  admirablement  :  «  Voici  que  Ton  viemaiïx 
souffrances,  à  l'effusion  de  son  sang  et  à  l'embrase- 
ment de  son  corps;  mais  j'ai  beau  souifrir,  j'ai  beau 
verser  tout  le  sang  de  mes  veines  et  me  faire  rôtir  à 
petit  feu,  tout  cela  ne  me  sert  point,  parce  que  la  cha- 
rité y  manque;  mettez  la  charité,  tout  est  utile;  ôtez 
la  charité,  rien  ne  profite.  0  mes  frères!  quel  bien 
donc  est-ce  que  la  charité?  qu'y  a-t-il  de  plus  grand 
prix,  de  plus  lumineux ,  de  plus  ferme,  de  plus  profi- 
table et  de  plus  assuré  (*)?  » 

IV.  La  troisième  raison,  qui  suit  les  deux  précé- 
dentes ,  et  que  les  Docteurs  enseignent  d'un  commun 
accord,  c'est  que  notre  perfection  en  cette  vie  consiste 
en  la  charité.  Le  plus  digne  et  le  plus  parfait  mouve- 
ment de  l'àme  pour  attirer  aux  choses  divines,  c'est 
l'amour  de  Dieu,  dit  saint  Denis ,^  le  rapportant  de 
son  maître  Hiérothée  (2).  Et  samt  Augustin  :  «La charité 
est  la  très-vraie,  la  très-entière  etia  très-parfaite 
jSSïfceel'' sainteté.  La  charité  commêiïcée*^  est  1â  jus- 
tice  commencée,  la  chante  avancée  est  la  justice  avan- 
cée, la  charité  grandement  accrue  est  la  justice  qui  a  un 

(1)  Serm.  50.  —  (2)  "Cap.  2  Ecclesiast.  liierarc. 
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^      grand  accroissement,  et  la  charité  accomplie  est  la 
justice  qui  a  atteint  le  point  de  la  perfection  (*)•  » 
Saint  Bernard  nous  apprenant  la  même  chose,  dit  : 
«  La  grandeur  et  Texcellence  de  chaque  âme  se  doi- 
vent prendre  de  la  mesure  de  la  charité  qu'elle  a,  en 
telle  sorte  que  si  elle  a  beaucoup  de  charité,  elle  est 
grande;  si  elle  en  a  peu,  elle  est  petite;  si  elle  n'en 
possède  point,  elle  n'est  rien ,  saint  Paul  disant  de 
soi:  Sije  n'ai  la  charité^  je  ne  suis  rien  {^).  »  Or, 
les  saints  établissent  la  perfection  plutôt  en  la  charité 
^^*qu'en  aucune  autre  vertu,  ni  même  qu'en  la  grâce 
,  sanctifiante,  parce  que  devant  être  mise  aux  plus 
nobles  actions  que  nous  pouvons  faire ,  nous  savons 
que  ce  n'est  pas  la  grâce  sanctifiante  qui  les  fait, 
puisque  même  sa  fonction  n'est  point  d'incliner  l'âme 
à  agir,  mais  de  Torner  et  de  lui  communiquer  une 
beauté  divine,  ni  aucune  autre  vertu,  soit  théologale, 
soit  morale,  mais  que  c'est  seulement  la  charité,  en  ce 
qu'elle  rend  l'homme  capable  de  produire  des  actions, 
par  le  moyen  desquelles  il  s'unit  à  Dieu ,  et  se  trans- 
forme en  lui  ;  d'où  vient  que  saint  Paul  l'appelle  :  le 
lien  de  la  perfection  ('). 


SECTION  PREMIÈRE. 

Quelques  autres  prérogatives  de  la  charité, 

I.  C'est  la  vertu  la  plus  profitable  de  toutes.  —  II.  La  plus  déli- 
cieuse. —  III.  La  plus  active  et  la  plus  forle.  —  IV,  Dieu  prend 
son  hom. 

I.  La  quatrième  perfection  de  la  charité  est  qu'elle 
surpasse  toutes  les  autres  vertus  en  profit.  Tu  dis  que 

(1)  Lib.  de  nat.  et  grat.,  c.  42.  —  (2)  Serm.  27  in  Cant.  —  (3)  Co- 
loss.,  3,  24, 


DE  NOTRE-SEIGNKUR.  -  LIV.  I.  —  CHAP.  XVIII.      313 

tu  es  riche  et  comblé  de  Mens,  et  que  tu  n'as  besoin 
de  rien,  et  tu  ne  prends  pas  garde  que  tu  es  maJr 
heureux,  misérable,  pauvre,  aveugle  et  nu; pour 
devenir  riche,  je  te  conseille  d'acheter  de  mx)i  de 
V or  éprouvé  au  feu  (*).  C'est  le  saint  ange  qui  avertit 
révêque  de  Laodicée ,  enflé  de  l'opinion  de  ses  bonnes 
œuvres,  qu'il  faisait  hors  de  l'état  de  Ta  charité.  Et  quel 
est  cet  or  dont  il  parle  ?  c'est,  suivant  l'explication  com- 
mune, la  charité  même,  sans  laquelle  nous  sommes 
pauvres,  et  avec  laquelle  nous  sommes  riches;  elle  est 
cpmparée  à  l'or,  parce  qu'elle  est  entre  les  vertus, 
/omme  l'or  entre  les  métaux,  de  plus  grand  profit  et 
de  plus  grande  valeur.  Etvoyez  quel  profitelle  apporteà 
l'homme  rentrant  en  son  âme,  elle  y  amène  avec  soi 
la  grâce,  soit  pour  être  une  même  chose  avec  elle, 
ainsi  que  le  déclarent  plusieurs  grands  théologiens, 
soit  que,  comme  d'autres  estiment  avec  saint  Thomas, 
elle  soit  seulement  sa  dernière  disposition,  dont  elle 
est  infailliblement  suivie;  et  la  grâce  arrivant  en  l'âme, 
comme  c'est  une  qualité  divine,  elle  la  rend  admira- 
blement belle  et  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  la  fait  sa 
fille  et  son  épouse,  et  participante  de  sa  divinité  par 
un  rayoïi'qùi  là  lui  communique  (^).  Après  la  grâce, 
elle  y  fait  entrer  les  vertus  infuses  en  grand  nombre , 
toutes  qualités  surnaturelles  et  ornements  inestimables, 
et  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  et  le  Saint-Esprit  même. 
Car,  comme  dit  saint  Paul,  la  charité  divine  est  ré- 
pandue en  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit,  qui  s'est 
donné  à  nous  avec  elle  (').  La  charité  étant  dans  l'âme  l 
avec  cette  très-noble  compagnie,  elle  purifie,  sanctifie  et  * 
perfectionne  l'homme  tout  entier,  l'âme  et  le  corps,  et  les 

(0  Apoc.,  3,  17.  —  (2)  s.  Thomas,  1,  2,  q,  110,  a,  3,  Curiel.  Ib. 
—  (2;  Rom.,  5,  5. 
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actions  de  l'un  et  de  l'autre,  les  relevant  toutes  à  un 
^i  haut  prix,  qu'elle  les  rend,  jusqu'à  la  plus  petite, 
méritoires  dignement  du  paradis  et  de  la  possession 
éternelle  de  Dieu.  De  plus,  à  cause  de  sa  préémi- 
nence par-dessus  toutes  les  vertus ,  elle  acquiert  plus 
de  grâce  par  ses  actes,  qu'aucune  vertu  parles  siens  (*). 
Et,  ce  qui  est  bien  plus,  l'habitude  d'une  vertu  croît 
davantage  par  les  actes  d^a  charité  que  par  les  siens 
propres,  d'autant  que,  selon  la  doctrine  des  théologiens, 
les  habitudes  des  vertus  infuses,  qui  sont  celles  dont 
nous  parlons,  vont  toujours  croissant  avec  la  grâce, 
prenant  leur  accroissement  à  proportion  que  la  grâce 
prend  le  sien,  qui  croît  bien  plus  notablement  par  les 
actes  de  la  charité  que  par  ceux  des  autres  yertus, 
parce  qu'ils  procèdent  d'un  plus  noble  principe.  Enfin, 
en  l'autre  vie,  si  la  gloire  essentielle  ne  se  donne  pour 
récompense  qu'aux  actes  seuls  de  la  cliarité ,  comme 
pensent  quelques  Docteurs  (^) ,  au  moins  assurent-ils 
tous  que  c'est,  à  elle  principalement  qu'elle  est  due. 
Aussi  est-ce  avec  un  roseau/d'or  que  saint  Jean  vit 
Vange  toiser  la  hauteur  et  la  longueur  des  portes  et 
des  murailles  de  la  Jérusalem  céleste  (3). 

II.  La  cinquième,  que  la  charité  est  la  plus  agréable 
et  la  plus  délicieuse  de  toutes  les  vertus.  Qu'y  a-t-il  de^ 
plus  doux  que  l'amour  ?  Tout  aussitôt,  dit  saint  Tho- 
mas O,  que  quelqu'un  aime  une  chose,  elle  lui  devient 
délectable;  et  il  en  donne  la  raison  :  parce  que  Tamour 
\^st  une  union  qui  lie  l'aimant  connaturellement  et 
conformément  à  son  désir  avec  l'aimé,  et  qui  ne  peut 
être  sans  délectation.  Ce  que  la  pesanteur,  disait 

saint  Augustin  0),  est  à  la  pierre  pour  la  faire  des- 

> 

(1)  Suttiez,  de  grat  ,  lib.  9,  —  (2)  Bann.,  22,  q.  24.  a.  6,  dub.  5. 
—  (3)  Apoc,  21,  15.—  (4)  1,  2,  q.  31,  a.  6.  —  (5)  Lib.  11,  de  cjvit., 
c.  28. 
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cendre,  et  la  légèreté  au  feu  pour  le  faire  monter,  de 
même  Tamour  l'est  à  Tliomme  :  et  comme  les  éléments 
Yont  à  leur  centre  avec  facilité,  et  s'il  est  permis  de  le 
dire,  avec  contentement;  ainsi  l'amour  porte  avec 
plaisir  l'aimant  vers  celui  qu'il  ^ime  comme  à  son 
centre,  en  qui  il  pense  trouver  son  bien  et  son  repos. 
Que  si  pour  la  conquête  de  celui  qu'il  aime  il  est  né- 
cessaire que  Taimant  travaille,  comme  sans  doute  il  le 
fait,  parce  qu'une  telle  entreprise  est  une  espèce  de 
milice,  disait  un  ancien  ;  l'amour  soulage  tous  ses  tra- 
vaux, et  adoucit  toutes  ses  peines.  Le  vrai  amour,  dit 
saint  Augustin,  ne  sent  point  d'amertume,  mais  de  la 
douceur  ;  il  ne  va  point  par  les  épines ,  mais  par  les 
roses.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  marche  souvent  sur  les 
épines,  et  qu'il  ne  soit  obligé  d'avaler  pour  l'aimé  des 
amertumes  et  des  poisons;  mais  il  les  change  en 
douceur,  et  ces  épines  en  roses.  Gomme  il  arriva  à 
saint  Tiburce ,  qui  marchant  sur  des  charbons  allu- 
més, disait  au  tyran  qu'il  lui  semblait  marcher  sur 
des  fleurs:  «  La  parfaite  charité,  dit  encore  saint  Au- 
gustin, fait  un  homme  sans  peur,  et  rend  le  poids  du 
commandement  léger,  faisant  que  non-seulement  il  ne 
pèse  et  n'aflaisse  point,  mais  même  qu'il  élève  en  forme 
d'ailes.  »  Et  saint  Bernard  au  même  propos  :  Où  il  y  a 
de  l'amour,  il  n'y  apoîntde  travail.  Et  montrant  cela 
par  soi-même,  il  dit:  y  Je  l'avoue,  je  n'ai  point  senti 
la  chaleur  du  jour,  mais  par  le  bon  plaisir  et  par  la 
faveur  du  père  de  famille,  j'ai  trouvé  le  joug  suave  et 
le  poids  léger;  je  porte  un  fardeau,  il  est  vrai,  mais  i\ 
ne  dure  pas  une  heure,  ou  s'il  dure  davantage,  l'amour 
meie  rend  insensible  (*).  »  Ce  sont  des  gens  qui  expé- 
rimentent la  vérité  de  cette  mystérieuse  parole  du 

(1)  Serm.  85  in  Gant. 
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Sauveur:  Mon  Joug  est  doux,  et  mon  fardeau 
léger  (*).  Ainsi  la  bienheureuse  Catherine  Raconisia, 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  contemplant  un  jour  de 
Toussaint  la  gloire  du  paradis,  lut  conduite  en  esprit 
au  ciel  par  saint  Jean  l'Évangéliste,  deux  anges  mar- 
chaient devant  eux,  dont  l'un,  qui  était  des  séraphins, 
portait  l'étendard  blanc  et  rouge  de  la  sainte  Croix,  et 
faisant  chemin  vers  ce  palais  de  la  félicité,  elle  voyait 
comme  tous  les  chrétiens  y  tendaient  aussi,  mais  plu- 
sieurs avec  murmure,  avec  impatience  et  colère  ;  sur 
quoi  se  tournant  vers  l'Apôtre,  elle  lui  demanda 
pourquoi  le  chemin  du  paradis  était  si  difficile  et  si  ra- 
boteux, puisque  Notre-Seigneur,  la  vérité  infaillible, 
avait  assuré  de  sa  propre  bouche  que  son  joug  était 
doux  et  sa  charge  légère?  A  quoi  il  répondit,  qu'en 
effet  ce  chemin  était  difficile  et  malaisé,  mais  à 
celui  qui  ne  connaît  et  qui  n'aime  point  Notre-Sei- 
gneur ;  qu'au  contraire,  il  était  très-facile  et  très-plai- 
sant à  qui  le  connaît  et  qui  l'aime  de  tout  son  cœur. 

III.  La  sixième ,  que  la  charité  est  la  vertu  la  plus 
active  et  la  plus  puissante  de  toutes ,  comparée  pour 
ce  sujet  au  feu  qui  est  de  tous  les  éléments  le  plus  vif, 
le  plus  remuant  et  le  plus  fort,  et  jusqu'à  ce  point,  que 
saint  Denis  l'appelle  vainqueur  de  tout  (^).  De  même, 
dit  saint  Augustin,  il  n'est  rien  de  si  dur  que  l'amour 
ne  surmonte.  Les  anciens ,  nous  apprend  Clément 
Alexandrin,  chargeaient  les  mains  de  l'amour  de  lau- 
riers et  de  couronnes,  pour  marquer  les  victoires  qu'il 
remporte  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  il  ajoute  un  vers 
d'Hésiode,  qui  dit,  qu'il  est  victorieux  de  Dieu  et  des 
hommes.  Suivant  cela  ils  le  représentaient  quelquefois 
menant  après  soi  tous  les  dieux  enchaînés,  à  dessein 

(I)  Matth.,  18,  30.—  (2)  C.  15  cœl.  Hier. 
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de  faire  voir  qu'il  avait  assez  de  force  pour  les  asser- 
vir à  son  empire.  Bien  plus ,  il  réduit  en  son  pouvoir 
le  vrai  Dieu  tout-puissant.  L'amour,  dit  saint  Ber- 
nard, triomphe  de  Dieu.  Quelle  puissance  donc  est  la 
sienne  ?  D'autres  lui  mettent  en  main  des  rênes  et  des 
fouets,  d'autant  qu'il  range  les  bêtes  les  plus  farouches 
et  dompte  les  cœurs  les  plus  rebelles.  Certes ,  avec  le 
feu  vous  amollirez ,  vous  fléchirez  et  donnerez  telle 
figure  au  fer  qu'il  vous  plaira,  ce  que  sans  feu  avec 
tous  vos  efforts  vous  ne  sauriez  faire ,  car  il  romprait 
plutôt  que  de  plier  :  l'amour  a  autant  de  pouvoir  sur 
l'esprit  pour  le  tourner  à  son  gré?  Bien  plus,  par  son 
moyen  les  faibles  deviennent  forts,  les  craintifs  coura- 
geux, et  les  faillis  de  cœur  invincibles.  Voyez-le  dans 
les  animaux  même  les  plus  faibles  ;  qu'y  a-t-il  de  plus 
peureux  qu'une  poule?  donnez-lui  toutefois  des  pous- 
sins, et  tout  ensemble  un  cœur  plein  d'amour  envers 
eux  ;  voilà  qu'elle  est  toute  changée ,  qu'elle  est  forte, 
qu'elle  est  vaillante  et  hardie  jusqu'à  ne  point  craindre 
les  épées  nues,  et  à  s'élancer  contre  les  hommes  armés. 
Mais  je  veux  rapporter  un  passage  remarquable  sur 
ce  sujet,  pris  de  Maxime  de  Tyr,  fameux  philosophe 
platonicien,  qui  dit  :  «  L'amour  est  généreux,  noble, 
franc  et  plus  libre  que  Sparte  même.  Aussi  de  tout  ce 
qui  se  trouve  en  l'homme  il  est  le  seul ,  pourvu  qu'il 
soit  épuré ,  qui  n'admire  point  les  ricliesses ,  qui  ne 
redoute  point  les  tyrans,  qui  ne  s'étonne  pas  des  palais 
des  rois,  qui  n'appréhende  pas  les  sentences  des  juges, 
et  qui  ne  fuit  point  la  mort  :  les  bêtes  farouches,  ni  le 
feu,  ni  le  précipice,  ni  la  mer,  ni  les  épées,  ni  la  corde, 
ne  lui  sont  point  choses  fâcheuses  ;  mais  il  passe  au 
delà  de  tout  ce  qui  est  de  plus  inaccessible  ;  il  vient  très- 
aisément  à  bout  de  toutes  les  difficultés  ;  il  monte  à  la 
course  sur  les  plus  hautes  montagnes;  il  n'est  point 

T.  1.  -  AM,  \r 
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de  rivières  qui  ne  lui  soient'  guéables  :  il  n'y  a  tem- 
pête qui  Tempêche  de  naviguer  ;  il  a  de  la  hardiesse 
partout,  il  méprise  tout,  il  surmonte  tout  :  oh  !  qu'ai- 
mer de  cette  sorte  est  une  grande  chose  I  »  C'est  ce 
que  dit  ce  philosophe.  Or,  si  l'amour  en  général,  et  en 
particulier  celui  dee  créatures,  est  si  fort,  il  est  évi- 
dent que  celui  du  Créateur  le  sera  bien  davantage,  et 
qu'il  causera  encore  de  tout  autres  effets,  comme 
aussi  nous  le  voyons  en  ceux  qui  en  ont  été  vivement 
touchés,  ainsi  que  dans  les  martyrs  et  les  autres  saints. 
IV.  Enfin,  pour  conclure  les  louanges  de  la  charité, 
nous  dirons  qu'elle  monte  si  haut ,  que  saint  Jean  a 
bien  osé  dire  :  JXeu  est  charité  (*).  Sur  quoi  saint 
Augustin  dit  :  «  Mes  frères ,  qu'a-t-on  pu  dire  de  plus 
grand  et  de  plus  relevé  pour  montrer  l'excellence  de  la 
charité  ?  quand  en  toute  cette  épître  de  saint  Jean,  et 
même  en  toute  la  sainte  Écriture ,  on  ne  dirait  d'elle 
^  *  que  cela  seul,  que  Lieu  est  charité^  nous  ne  devrions 
^  t  chercher  rien  de  plus  pour  admirer  sa  gloire  (*).  »  Et 
parlant  autre  part  du  même  sujet,  il  dit  (')  :  Je  ne  sais 
si  on  pourrait  louer  plus  hautement  la  charité,  que  de 
dire  :  JHeu  est  charité  ;  c'est  une  louange  qui  est 
courte  et  qui  est  longue,  courte  en  paroles,  et  longue 
en  sa  signification  ;  qu'on  a  bientôt  dit  :  Dieu  est 
amour;  s'il  s'agit  de  le  compter,  ce  n'est  qu'un  mot; 
de  le  peser,  oh  1  quel  poids ,  puisque  Dieu  entre  en 
la  balance  I  de  plus,  les  plus  nobles  et  les  plus  parfaits 
des  anges ,  et  par  conséquent  de  toutes  les  créatures , 
sont  appelés  séraphins,  qui  signifie  en  langue  hébraïque 
entlammés,  à  cause  de  l'amour  très-ardent  dont  ils 
sont  épris  envers  la  divine  beauté  qu'ils  contemplent 
de  plus  près  que  les  autres.  J'ajoute  encore  à  cela^ 

;  (i)  i  Joann.,  4,  8.  —  (i)  Tract.  7  in  1  ep.  Joann.  —  (3)  Tract.  9. 
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que  les  anciens  appelaient  les  personnages  signalés , 
qui  en  grandeur  de  courage  et  de  vertu  surpassaient 
le  commun  des  hommes,  héros,  comme  qui  dirait, 
enclins  et  adonnés  à  V amour.  Et  Socrate,  jugé  par 
l'oracle  le  plus  sage  de  tous  les  hommes  qui  vivaient 
pour  lors,  faisait  profession  particulière  de  pratiquer 
et  d'enseigner  Fart  d'aimer,  comme  si  ni  lui  ni  aucun 
autre  n'eût  pu  être  estimé  sage,  que  pour  savoir  ai- 
mer, et  aimer  comme  il  faut. 


SECTION  II. 

Ce  que  nous  devons  recueillir  de  ces  excellences 

de  la  charité. 

La  charité  étant  si  noble,  et  ayant  tous  ces  grands 
avantages  par-dessus  les  autres  vertus ,  que  devons- 
nous  faire  à  jpf  ésent  autre  chose  que  de  nous  adonner  à 
son  exercice  de  tout  notre  pouvoir?  Ces  perfections 
admirables  qui  la  relèvent  si  haut,  nous  montrent 
qu'elle  est  la  voie  pour  aller  et  pour  parvenir  à  Dieu 
Notre-Seigneur.  Suivez  donc  cette  voie,  dit  saint 
Paul  (*),  elle  vous  conduira  infailliblement  à  lui;  car 
elle  y  mène  tout^oit.  «  Nous  allons  à  Dieu,  dit  saint^^ 
Augustfii^  non  pas  en  marchant ,  mais  en  aimant ,  et 
nous  posséderons  d'autant  plus  sa  présence  ,  que  l'a- 
mour ,  à  l'aide  duquel  nous  nous  portons  à  lui ,  sera 
plus  pur  ;  ce  n'est  point  avec  les  pieds  que  l'on  va  à 
celui  qui,  par  son  immensité,  se  trouve  partout,  mais 
par  les  mœurs  qui  doivent  être  jugées  non  par  ce  que 
nous  connaissons,  mais  par  ce  que  nous  aimons  :  car 
il  n'est  rien  qui  fasse  les  mœurs  bonnes  ou  mauvaises, 

(1)  Ephes.,  5.  3. 
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que  les  bonnes  ou  les  mauvaises  affections  (*).  »  Mais 

la  charité  n'est  point  seulement  le  chemin  pour  aller  à 

j'Kotre-Seigneur,  elle  est  en  outre  le  meilleur  de  tous , 

\.par  lequel  on  y  arrive,  et  plus  excellemment,  et  plus 

Jf* utilement,  et  plus  effectivement,  et  plus  aisément,  et 
fplus  tôt^  plus  excellemment,  parce  que  la  charité  est 
/la  plus  parfaite  et  la  reine  des  vertus,  la  plus  agréable 
\et  la  plus  glorieuse  à  Dieu,  comme  celle  qui  regarde 
plus  purement  sa  gloire  ;  plus  effectivement,  parce  que 
c'est  la  plus  énergique  de  toutes,  qui  donne  du  cou- 
rage aux  plus  faibles  pour  entreprendre  et  pour  exé- 
cuter sans  crainte  de  très-grandes  choses J^dIus  utile- 
ment, d'autant  qu'elle  est  le  principe  de  nos  mérites, 
la  vie  et  la  forme  des  vertus,  sans  qui  elles  ne  seraient 
que  des  corps  sans  âme,  et  des  couleurs  sans  lumière  ; 

^plus  aisément ,  pour  être  comme  une  source  de  dou- 
ceur, qui  assaisonne  les  viandes  les  plus  fades,  et 
sucre  les  plus  amères. 

>^  Et  enfin ,  on  y  arrive  plus  tôt ,  parce  qu'elle  est  le 
chemin  le  plus  droit  de  tous,  à  cause  de  la  droiture^de 
son  intention ,  ^comme  de  toutes  les  lignes  qui  vont 
aboutir  à  un  même  point ,  la  plus  courte  est  la  plus 
droiteNcelui  qui  veut  défricher  un  champ  plein  de 
ronces  et  de  vieilles  souches,  et  le  rendre  labourable, 
nous  voyons  par  expérience  qu'il  le  peut  faire  en  deux 
façons,  ou  bien  avec  la  hache,  coupant  toutes  ces  mé- 
chantes plantes,  et  les  arrachant  les  unes  après  les 
autres,  ou  avec  le  feu.  La  première  est  fort  laborieuse 
et  bien  longue,  et  en  danger  même  de  ne  pas  toujours 
réussir,  parce  que  si  le  champ  est  grand,  avant"  qu'il 
soit  à  la  dernière,  les  premières  seront  revenues,  ou 
d'autres  en  leur  place  :  mais  la  seconde  est  courte  et 

(1)  Epist.  52,  ad  Macedon. 
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facile,  car  en  peu  d'heures  le  feu,  porté  par  un  vent 
favorable  d'un  bout  à  l'autre,  aura  brûlé  toutes  ces 
épines,  et  même  préparé  la  terre  pour  la  rendre  plus 
fertile.  Ainsi  y  a-t-il  deux  moyens  de  purifier  notre 
âme,  et  de  parvenir  à  la  perfection,  l'un  avec  la  hache 
de  la  mortification,  donnant  tantôt  sur  une  mauvaise 
habitude,  et  puis  sur  une  autre  ;  maintenant  sur  la  su- 
perbe, après  sur  l'envie,  sur  la  gourmandise,  et  ainsi 
du  reste  ;  avec  quoi  on  en  pourra  venir  à  bout  :  non 
pas  toutefois  si  tôt,  ni  si  aisément,  ni  si  assurément 
qu'avec  l'autre,  à  savoir  avec  le  feu  de  la  charité  qui, 
en  peu  de  temps,  aura  consumé  tout  ce  qui  est  mauvais 
dans  le  champ  'de  notre  âme,  et  l'aura  rendue  par- 
faite :  comme  il  arriva  aux  Apôtres,  quand,  au  jour 
de  la  Pentecôte,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux , 
comme  à  saint  Paul,  à  la  Magdeleine,  à  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  et  à  plusieurs  autresî^t  nous  pouvons 
dire  que,  comme  les  deux  plus  accomplis  chefs-d'œu- 
vre de  la  nature  et  de  l'art  sont  l'or  et  le  verre,  qui  se 
font,  le  premier  par  la  chaleur  du  soleil,  et  le  second 
par  celle  du  feu  ;  qu'ainsi  les  plus  signalées  conver- 
sions, et  les  plus  excellentes  conduites  de  Dieu,  sont  celles 
qui  se  font  par  amour,  quand  une  âme  est  frappée 
d'un  grand  amour  de  Dieu,  et  qu'elle  tâche  de  procé- 
der en  tout  avec  cet  esprit.  La  lumière,  dit  Isaïe,  que 
Lieu  communiquera  à  une  âme  pour  la  tirer  des  té- 
nèbres de  ses  péchés,  et  l'amener  à  soi,  sera  accom- 
pagnée de  feu,  et  celui  qu'il  voudra  faire  saint  et 
éminent  en  vertu,  il  le  fera  avec  la  flamme,  qui  le 
brûlera,  et  dévorera  les  épines  et  les  chardons  de 
ses  vices  en  un  jour  (*).  Aller  à  Dieu  de  cette  sorte, 
c'est  y  aller  à  pas  de  géant,  c'est  y  courir  et  voler.  Des 

(l)'Gap.^lO,  17. 
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âmes  qui  vont  à  Dieu,  dit  saint  Bernard  (*),  celle-là 
court  plus  vite,  et  arrivera  à  lui  la  première,  qui 
Taime  plus  ardemment.  C'est  celle  qui  a  plus  tôt  banni 
le  péché  de  son  cœur,  réglé  ses  passions,  déraciné  ses 
coutumes  vicieuses,  planté  de  bonnes  en  leur  lieu,  et 
acquis  toutes  les  vertusNcar  tout  ainsi  qu'en  guerre, 
qui  prend  le  roi,  prend  tout  ;  et  comme  les  pêcheurs  de 
perles  dans  l'Inde,  sachant  que  les  huîtres  qui  les  por- 
tent vont  en  troupe,  accompagnant,  à  la  façon  des 
abeilles,  leur  roi,  qui  est  une  d'entre  elle  plus  belle  et 
plus  grande  que  les  autres,  ils  font  tout  leur  possible 
pour  le  prendre,  parce  qu'étant  pris,  ils  prennent  fa- 
cilement le  reste,  qui,  "Se  voyant  sans  chef  et  sans  con- 
ducteur, ne  bouge  du  lieu  où  il  se  trouve.  De  même  en 
l'acquisition  des  vertus,  il  ne  faut  que  viser  d'une 
bonne  sorte  à  la  reine  de  toutes,  la  charité,  que  l'on 
ne  gagnera  jamais  sans  gagner  ensuite  toutes  les 
autres. 

X  Gela  étant  vrai,  efforçons-nous  d'aller  à  Dieu  Notre- 
Seigneur  par  le  chemin  royal  de  l'amour.  Vivons 
d'une  vie  d'amour,  et  opérons  tout  en  cet  esprit, 
nous  rendant  fidèles  à  la  grâce,  qui  nous  y  pousse.  La 
vie  de  Dieu,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  c'est  l'amour, 
c'est  s'aimer  soi-même,  à  quoi  il  attire  continuelle- 
ment l'homme  (a).  Et  au  ciel,  que  font  les  bienheureux? 
Certes,  leur  premier  et  principal  exercice,  c'est  celui 
de  l'amour,  aimant  Dieu,  qu'ils  voient  infiniment  ai- 
mable, continuellement  et  de  toute  leur  puissance; 
imitons-les  ici-bas  autant  que  nous  pourrons,  et  sou- 
venons-nous que  plus  nous  y  aurons  de  charité,  plus 
nç)us  en  posséderons  là-haut,  et  que  nous  n'en  aurons 


(1)  Serm.  23,  in  Gant.  —  (2)  Dialog.  de  resurrect,  et  anima; 
Suar.,  in  3  p.  tom.  4.  J.  47,  sect.  2. 
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pas  davantage  pour  ce  qui  regarde  les  degrés  de  l'ha- 
bitude que  nous  en  aurons  acquis  sur  la  terre.  C'est 
pourquoi,  hàtons-nous  de  Tacquérir,  et  faisons  encore 
comme  TÉpouse  qui  dit  de  soi  ;  La  charité  est  ren- 
seigne dont  se  sert  mon  Epoux  pour  me  gouver- 
ner (*)  :  voulant  dire  que,  comme  l'enseigne  en  une 
armée  donne  la  loi  à  toutes  les  actions  des  soldats, 
pour  marcher,  pour  arrêter,  pour  avancer,  pour  recu- 
ler, pour  aller  à  droite  ou  à  gauche  et  pour  tout  faire, 
que  l'amour  de  Notre-Seigneur  avait  le  même  pouvoir 
sur  elle,  pour  ne  faire  rien,  pour  peu  que  ce  fût, 
que  par  son  mouvement.  Arborons  ce  victorieux  éten- 
dard sur  nous,  sur  nos  yeux,  sur  nos  oreilles, 
sur  notre  langue,  sur  notre  cœur,  sur  tous  les 
membres  de  notre  corps  et  sur  toutes  les  puissances  de 
notre  âme,  afin  qu'elles  ne  se  remuent  ni  ne  fassent 
aucune  opération  qu'autant  qu'il  les  conduira  et  les 
régira. 


CHAPITRE  XIX 

CONCLUSION    DE   CE   PREMIER   LIVRE. 


I.  Nous  devons  nous  étudier  à  connaître  Notre-Seigneur.  — H.  Et 
à  Painaer.  —  La  parfaite  sagesse  est  là.  —  IV.  Résumé  des  rai- 
sons principales. 

Jusqu'ici  nous  avons  apporté  les  motifs  pour  nous 
porter  à  la  connaissance  et   à   l'amour  de  Notre- 

(1)  Gant.,  2,4. 
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Seigneur  Jésus-Christ  :  que  reste-t-il  maintenant,  que 
de  venir  à  rexécution  de  la  chose?  Nous  rendant  donc 
à  la  force  de  tant  de  raisons,  dont  une  seule  pouvait 
suffire,  appliquons-nous  avec  affection  et  avec  cons- 
tance  : 

I.  Premièrement,  à  connaître  ce  divin  Seigneur, 
puisqu'il  est  le  plus  noble  et  le  plus  aimable  objet  de 
notre  esprit,  et  que  sa  connaissance  est  la  plus  excel- 
lente, la  plus  agréable,  la  plus  utile  et  la  plus  néces- 
saire que  nous  puissions  acquérir  en  terre  :  car,  disait 
de  lui  saint  Bernard  (*),  qu'est-ce  que  l'homme?  s'il 
est  quelque  chose  qui  mérite,  c'est  parce  qu'il  vous 
connaît.  Et  saint  Augustin  exposant  le  psaume  41,  qui 
porte  pour  titre  :  Intelligence  aux  fils  de  Coré,  si- 
gnifiant que  ce  psaume  enseigne  en  quoi  consiste  le 
bon  esprit  des  chrétiens,  enfants  de  Notre-Seigneur 
crucifié,  et  quelle  science  ils  doivent  principalement 
étudier,  nous  exhorte  à  cette  connaissance  par  ces  pa- 
roles enflammées  :  «  Le  psaume  commence  par  un 
saint  désir,  et  celui  qui  le  chante  dit  ainsi  :  Comme 
le  cerf  désire  les  fontaines  des  eaux  et  y  court  à 
perte  d'haleine,  mon  âme^  6  Seigneur!  vous  désire 
et  court  après  vou^  avec  la  même  ardeur.  Qui  est 
celui  qui  chante  ce  bel  air?  c'est  nous,  si  nous  vou- 
lons :  ça  donc,  mes  frères,  devenez  altérés  comme  moi, 
et  prenez  part  au  désir  que  j'ai.  Aimons  ensemble, 
brûlons  et  séchons  de  cette  soif,  et  courons  de  compa- 
gnie à  cette  fontaine  d'entendement  ;  souhaitons  au- 
tant que  le  cerf  la  fontaine  d'une  eau  claire,  cette  fon- 
taine de  laquelle,  dit  l'Écriture,  vous  avez  auprès  de 
vous  une  fontaine  de  vie.  Car  Notre-Seigneur  est  lui- 
même  la  fontaine  et  la  lumière;  que  s'il  est  la  fontaine 

(I)  Sirm.  20  in  Cant. 
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et  la  lumière,  il  est  à  bon  droit  aussi  rentendement, 
parce  qu'il  rassasie  et  contente  Tâme  désireuse  de  sa- 
voir (*).  »  «  Gourez,  continue  ce  Docteur,  aux  fon- 
taines d'eaux:  vous  trouverez  en  Dieu  Notre-Sei- 
gneur  une  fontaine  de  vie,  qui  ne  sèche  et  ne  tarit 
point  ;  vous  aurez  en  sa  lumière  une  clarté  qui  ne 
s'obscurcit  et  ne  s'éteint  jamais  ;  désirez  cette  fontaine 
et  cette  lumière  qui  sont  toutes  deux  telles  que  les 
yeux  de  votre  corps  n'en  ont  point  vu  de  pareille  :  pour 
voir  cette  lumière,  il  est  nécessaire  de  bien  disposer 
l'œil  dé  l'esprit,  et  pour  puiser  à  cette  fontaine,  il  faut 
allumer  la  soif  de  l'âme;  »  et  puis  il  conclut  :  «  Gourez, 
oh  !  courez  donc  à  cette  fontaine,  et  courez-y,  non  pas 
comme  ferait  un  animal  tardif ,-  mais  courez-y  comme 
un  cerf.  Qu'est-ce  à  dire  comme  un  cerf?  c'est-à-dire, 
sans  lâcheté  et  sans  paresse,  avec  une  légèreté  ex- 
trême, et  aspirez  et  soupirez  incessamment  après  ces 
belles  eaux.  »  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  nous 
excite  à  la  connaissance  de  Notre-Seigneur. 

II.  Mais  il  ne  faut  point  s^arrêterlà,  il  faut  avancer. 
Après  sa  connaissance  nous  devons  venir  à  son  amour, 
faisant  que  les  lumières  que  nous  avons  de  lui  soient 
comme  celles  du  soleil,  qui  ne  nous  illuminent  pas 
seulement,  mais  encore  nous  échauffent.  La  connais- 
sance toute  seule  ne  nous  servirait  de  rien,  au  con- 
traire, nous  nuirait  beaucoup,  et  nous  rendrait  d'au- 
tant plus  blâmables  et  punissables  devant  Notre-Sei- 
gneur, que  l'ayant  connu  digne  de  tant  d'honneur  et 
de  tant  d'amour,  nous  ne  l'aurions  point  néanmoins 
honoré  ni  aimé.  Les  diables  sont  appelés  démons  a,-y 
cause  de  la  grandeur  de  leur  science,  dit  avec  tous  les 
anciens  saint  Augustin  (^),   qui  ajoute  que,  comme 

(1)  Ps.  15,  «0.  —  (î)  Lib.  9.  de  Civit.,  c.  20. 
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la  science  enfle  et  la  charité  édifie,  selon  saint  Paul, 
c'est-à-dire  que  sans  la  charité  la  science  ne  pro- 
fite point  et  ne  fait  que  remplir  la  personne  de  va- 
nité et  d'orgueil,  les  démons,  pour  ne  l'avoir  que  de 
cette  façon,  c'est-à-dire,  sans  charité,  sont  superbes 
jet  sont  démons  ;^  mais  les  bons  anges  ne  tenant  pas 
grand  compte  de  la  science  qu'ont  les  démons,  quoi- 
qu'ils en  soient  aussi  bien  et  encore  plus  parfaitement 
doués  qu'eux,  ont  la  charité,  par  laquelle  ils  sont  sanc- 
tifiés ;  et  ils  accompagnent  la  connaissance  qu'ils  ont  de 
Dieu  et  de  son  éternelle  et  ineffable  beauté,  d'un  si 
grand  et  si  ardent  amour,  que,  brûlant  saintement  de 
sa  flamme,  ils  méprisent  tout  ce  qui  est  au-dessous 
d'elle,  et  ce  qu'elle  n'est  point,  et  par  conséquent  eux- 
mêmes  (*).  »  Ne  soyons  pas  comme  les  mauvais  anges, 
nous  contentant  de  la  science  seule,  mais  imitons  les 
bons,  unissant  la  science  à  la  charité,  et  les  joignant 
ensemble  par  un  lien  inséparable  ;  et  ainsi  après  avoir 
acquis  quelque  connaissance  de  Notre-Seigneur,  em- 
ployons-nous soigneusement  à  l'aimer. 

.111.  C'est  le  plus  grand  trait  de  prudence  qui  sau- 
rait partir  de  notre  esprit  ;  car,  comme  dit  l'éloquent 
évêque  de  Marseille,  Salvien  (*)  :  En  quoi,  je  vous 
prie,  consiste  la  sagesse  du  chrétien,  sinon  à  craindre 
et  à  aimer  Jésus-Christ?  Certainement  il  le  mérite,  et 
infiniment  plus  qu'aucun  autre  objet  qui  soit  et  qui 
puisse  être,  comme  il  se  peut  aisément  voir  par  les 
raisons  que  nous  avons  produites  ci-dessus.  SamtAu- 
gustin  raconte  qu'en,  lisant  le  livre  de  Cicéi*bn  appefé 
Sortensius,  il  fut  extrêmement  touché  de  Taniour  de 
la  sagesse,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  dix-neuf  ans, 
débauché ,  et  de  plus  hérétique  manichéen  :  «  Malgré 

(1)  August.,  de  Cit.,  c*  S3.—  (3)  Lib.  4  ad  Eccl.  cath. 
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tous  ces  empêchements,  diiril,  je  me  sentis  merveilleu- 
sement ému  et  tout  enflammé  par  la  lecture  de  ce 
livre,  et  par  la  force  des  raisons  qu'il  contient,  à  ai- 
mer, à  chercher,  à  acquérir  et  à  embrasser  étroitement 
la  sagesse  prise  seulement  en  général ,  et  j'étais  si 
échauffé  de  ce  désir,  que  j'en  brûlais  (*).  Il  dit  néan- 
moins qu'encore  que  ce  livre  lui  plût  si  fort,  qu'il  y 
avait  une  chose  qui  ne  lui  plaisait  pas  :  «  Que  le  nom 
dyNotre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  s'y  trouvait  point, 
parce  que,  ô  Seigneur!  j'ai  sucé  par  votre  miséricorde 
avec  le  lait  de  ma  mère ,  l'affection  pour  ce  nom  de 
votre  Fils  mon  Sauveur,  et  je  l'imprimai  dès  lors  bien 
avant  en  mon  tendre  cœur;  de  sorte  que  tout  ce  que  je 
voyais,  tout  ce  que  je  lisais  et  tout  ce  que  j'entendais, 
où  ce  nom  n'était  point,  pour  docte,  pour  élaboré  et 
pour  véritable  qu'il  fût,  ne  me  possédait  et  ne  me  con- 
tentait point  entièrement.  » 

IV.  Vous  expérimenterez  que  les  raisons'dont  nous 
nous  servons  en  ce  livre  pour  vous  persuader  l'amour 
de  la  sagesse ,  sont  meilleures  que  celles  de  ce  païen , 
puisqu'elles  sont  prises  de  la  foi,  et  vous  y  trouverez 
de  plus  ce  que  cherchait  saint  Augustin ,  et  qu'il  ne 
trouvait  point  :  le  nom  de  Notre-Seigneur,  la  sagesse 
même  incarnée  qui  y  est,  et  qui  y  sera  encore.  Déter- 
minez-vous donc  à  l'aimer  et  à  brûler  de  son  amour. 
V^'il  y  avait  en  quelque  ville  une  créature  très-excel- 
*^ lente,  douée  d'une  singulière  bonté,  d'une  ravissante 
beauté  de  corps  et  d'âme,  qui  fût  très-noble,  très-riche, 
très-puissante,  très-sage,  très-prudente,  très-affable, 
d'un  trè&-bon  esprit,  d'un  jugement  très-solide,  très- 
savante,  très^loquente ,  avec  cela  très-vertueuse  et 
très-sainte ,  et  enfin  ornée  de  toutes  les  perfections  de 

(i)  Gonf.,  lib.  8,  cap.  4. 
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la  nature  et  de  la  grâce,  qui  peuvent  rendre  une  créa- 
ture souverainement  aimable  ;  et  toutefois  qu'il  n'y 
eût  personne  en  cette  ville  qui  la  prisât,  qui  l'aimât, 
qui  se  souciât  de  la  voir,  ni  de  rechercher  son  amitié, 
qu'elle  offrirait  à  tous  gracieusement  avec  assurance 
de  les  enrichir,  de  les  ennoblir  et  de  les  rendre  con- 
tents et  bienheureux^  que  dirait-on  d'une  chose  si 
étrange  ?  cette  très-accomplie  créature  n'auraiirelle 
pas  grand  sujet  de  se  plaindre  de  la  rudesse  et  de  la 
barbarie  de  ces  esprits  ?  et  les  hommes  sages  des  villes 
voisines,  entendant  cela,  ne  l'estimeraient-ils  pas  digne 
de  pitié  d'être  traitée  de  la  sorte?  Hélas!  nous  rédui- 
sons Notre-Seigneur,  et  nous-mêmes,  en  cet  état,  et 
encore  en  un  pire  état,  quand  nous  ne  l'aimons  point, 
attendu  qu'il  est  infiniment  plus  parfait ,  et  par  con- 
séquent infiniment  plus  aimable  que  ne  peut  être  cette 
pure  créature,  et  que  nous  sommes  incomparablement 
plus  obligés  de  l'aimer.  Il  est  bon,  il  est  beau,  il  est  gra- 
cieux, il  est  sage,  il  est  parfait  au  dernier  point;  il 
est  notre  Dieu,  notre  Père,  notre  Frère,  notre  Époux, 
notre  Sauveur  et  notre  Tout  ;  c'est  lui  de  qui  nous 
tenons  tous  les  biens  que  nous  avons,  de  qui  nous 
devons  espérer  tous  ceux  que  nous  aurons  jamais , 
qui  s'est  fait  homme  ,  et  le  plus  affligé  de  tous  les 
hommes ,  jusqu'à  mourir  pour  nous  sur  un  gibet , 
afin  de  nous  contraindre  à  l'aimer  :  aimons-le  donc  ; 
devons-nous  manquer  à  une  obligation  si  juste  ? 

C'est  la  marque  la  plus  certaine  que  nous  pouvons 
avoir  de  notre  salut  ;  c'est  le  plus  grand  commande- 
ment que  nous  ayons  reçu  de  Dieu ,  et  la  plus  noble 
vertu  que  nous  pouvons  exercer  ;  et  puis ,  c'est  pour 
cela  que  nous  sommes  faits,  que  Dieu  a  créé  le  monde, 
et  qu'il  l'a  mis  au  pouvoir  de  Notre-Seigneur.  Saint  Jé- 
rôme expliquant  les  paroles  d'Abacuc ,  dit  celles-ci,  qui 
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sont  fort  notables  :  Dieu  le  Père  a  couvert  les  cieux 
de  gloire,  et  a  rempli  la  terre  d'un  ample  sujet  de 
louange,  et  donné  le  royaume  de  Tunivers  à  son  Fils, 
afin  de  le  faire  aimer  des  hommes,  et  non  point  légère- 
ment, mais  ardemment  et  avec  une  affection  extrême  (*). 
Faisons  donc  une  chose  qui  nous  est  si  utile  ,  et  qui 
est  si  raisonnàble^ussi  bien  faut-il  que  nous  aimions 
nécessairement  quelque  chose  ;  car  il  n'est  pas  pos- 
sible de  vivre  sans  ami  ;  et,  comme  dit  Aristote  ('), 
jamais  Fhomme  ne  choisira  de  vivre  sans  en  avoir 
quelqu'un,  quoi  qu'on  lui  offre,  et  quand  il  serait  com- 
blé de  tous  les  autres  biens  ;  si  nous  ne  l'aimons,  nous 
aimerons  quelque  autre  objet  qui  sera  inestimable- 
ment  moins  aimable  que  lui ,  je  dirai  plus,  qui  nous 
sera  nuisible:  nous  aimerons  le  monde  et  nos  passions, 
parce  que,  selon  ce  mot  de  saint  Léon,  «  il  faut  que 
l'âme  raisonnable  aime  son  Dieu/ou  le  monde ,  puis- 
qu'elle ne  peut  vivre  sans  amour  (').  »  Oh!  n'aimons 
point  les  créatures,  car  nous  aimerions  nos  bourreaux; 
mais  aimons  celui  qui  est  notre  Sauveur.  Et  puis,  outre 
notre  intérêt ,  la  facilité  de  la  chose  nous  y  convie. 
On  ne  vous  dit  pas  que  vous  jeûniez ,  si  vous  êtes  fai- 
bles; que  vous  donniez  des  aumônes,  si  vous  êtes  pau- 
vres ;  que  vous  fassiez  des  pénitences  rigoureuses,  si 
vous  êtes  infirmes  ;  que  vous  priiez  longtemps,  si  vous 
êtes  malades  ;  que  vous  fassiez  de  grands  pèlerinages, 
si  vous  êtes  boiteux  ;  mais  seulement  que  vous  aimiez, 
parce  que  vous  le  pouvez  ;  tous  n'ont  pas  des  pieds 
pour  marcher,  ni  des  forces  pour  jeûner,  ni  des  biens 
pour  donner,  ni  la  santé  pour  se  macérer,  et  se  tenir 
longtemps  à  genoux  :  mais  et  les  boiteux,  et  les  pauvres, 


(1)  Hieron.,  in  c.  3  Abac,  4.   —  (2)  Lib.  8,  Elhic,  c.  I.  — 
(3)  Serm.  5,  de  jejun. 
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et  les  faibles ,  et  les  malades ,  tous  ont  un  cœur  pour 
aimer.  €  C'est  pourquoi ,  dit  à  ce  propos  le  sage  Idiot, 
ô  Jésus ,  mon  trèsnioux  Seigneur,  je  sais  que  c'est 
une  chose  aisée  de  vous  aimer  si  l'on  veut  :  car  le 
corps  n'en  est  point  incommodé,  le  pied  n'en  n'est 
point  piqué,  la  tête  n'en  fait  point  mal,  l'estomac  n'en 
reçoit  aucun  dommage,  la  langue  n'en  est  point  offen- 
sée, ni  la  bourse  vidée,  parce  que  l'amour  est  pro- 
prement en  l'âme ,  d'où  il  s'ensuit  que  qui  aime  ne 
travaille  poinik  (*).  » 

Pesant  mûrement  toutes  ces  raisons ,  prenons  une 
résolution  efficace  d'aimer  dorénavant  Notre-Sei- 
gneur,  et  de  vaquer  sérieusement  pendant  ce  pèle- 
rinage à  tout  ce  qui  concerne  l'exercice  de  son  amour, 
attendant  que,  par  sa  miséricorde ,  nous  allions  au 
ciel  pour  Vy  continuer  à  jamais  avec  plus  de  perfec- 
>^tion.  Chantons  en  marchant  pour  alléger  la  peine  et 
l'ennui  de  notre  chemin.  Et  que  chanterons-nous  ?  ne 
chantons  point  de  vieilles  chansons  :  Chantez  au  SeU 
gneur  un  cantique  nouveau  (').  «  Qu'est-ce  à  dire 
un  cantique  nouveau  ?  dit  saint  Augustin  (*).  Ces 
«  vieilles  chansons  sont  les  affections  des  créatures  et  de 
^soi-même,  que  les  hommes  chantent  depuis  le  com- 
*  mencement  du  monde;  et  ce  cantique  nouveau  n'est 
autre  qu'un  amour  nouveau ,  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur  ;  chantons  cet  amour.  C'est,  poursuit  le  même 
Docteur  avec  un  cœur  et  une  parole  toute  de  feu,  le 
propre  de  celui  qui  aime  de  chanter  ;  la  voix  de  ce 
chantre  nouveau  est  la  ferveur  du  saint  amour  ;  ai- 
mons, et  aimons  sincèrement  et  gratuitement,  parce 
que  nous  aimons  un  Seigneur  si  bon  et  si  accompli,  que 
nous  ne  pouvons  jamais  rien  trouver  de  meilleur  ni  de 

(i)  Contempl.,  c.  22.  —  (2)  Ps.  95,  I.—  (3)  Ser.  255  de  Temp. 
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plus  parfait  que  lui  ;  aimons-le  donc  en  considération 
de  lui  seul,  et  laissons  ceux  qui  ne  s'adonnent  point  à 
la  science  de  l'amour  (*),  se  souffler  la  poussière  dans 
les  yeux  ;  et  moi  que  j'entre  au  secret  cabinet  de  mon 
cœur,  et  que  là,  ô  Jésus,  mon  Seigneur,  mon  repos  et 
tout  mon  bien ,  je  vous  chante  des  chansons  d'amour, 
gémissant  avec  des  gémissements  ineffables  pendant  le 
cours  de  mon  pèlerinage.  »  Chantons  donc,  mon  cher 
lecteur,  ces  mélodieuses  chansons.  Je  finis  par  le  sou- 
hait et  par  la  promesse  de  saint  Paul,  avec  laquelle  il 
conclut  l'épître  qu'il  écrit  aux  Ephésiens  :  La  grâce 
et  Içt,  gloire^  la  paix  et  tout  bien  vous  soient  don^ 
nés,  comme  ils  le  seront  assurément  à  tous  ceux 
qui  aiment  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  enincor-- 
rupfion,  c'est-à-dire,  purement,  fidèlement,  cons-- 
tamment  (^),  comme  une  chaste  épouse,  dit  saint 
Anselme  sur  ce  passage ,  aime  son  époux,  et  ne  peut 
souffrir  d'être  aimée,  ni  d'aimer  à  son  préjudice.  Pas- 
sons maintenant  à  la  pratique  de  la  charité. 

(l)  Gonfes..  i,  12,  c.  16.—  (2)  Eph.,  6,  24. 


LIVRE   DEUXIÈME 


Les  Exercioes  de  l'Axnotir. 


CHAPITRE  PREMIER. 

QUELQUES    AVIS    IMPORTANTS    EN    CETTE    MATIÈRE. 


I.  La  perfection  consiste  en  Tunion  avec  Dieu.  —  II.  Gomment  se 
fait  Tunion.  —  III.  La  perfection  est  aux  actes  des  vertus,  non 
aux  habitudes.  —  IV.  Il  importe  de  former  les  actes  intérieurs 
des  vertus  en  un  haut  degré.  —  V.  Il  faut  tirer  des  conclusions 
morales  de  ces  actes. 

Pour  bien  entendre  et  pour  exercer  avec  profit  ce 
que  nous  dirons  en  ce  livre  et  au  suivant,  il  faut  savoir 
avant  tout  : 

I.  Premièrement ,  que  notre  perfection  consiste  en 
l'union  avec  Dieu,  en  cette  vie  dans  l'état  de  la  grâce, 
et  en  l'autre  dans  celui  de  la  gloire.  Voici,  dit  David, 
que  ceux  qui  s'éloigneront  de  vous,  et  qui,  par  un 
amour  déréglé,  s'attacheront  aux  créatures,  seront 
tous  misérables  et  périront  (*).  Pour  moi,  tout  mon 

(1)  Fs.  72.  27. 
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Men^  tout  mon  contentement  et  toute  ma  gloire  est 
de  m'unir  à  Dieu,  Le  philosophe  épicurien  disait  : 
Mon  souverain  bien  est  à  prendre  les  plaisirs  de  mon 
corps  ;  le  stoïcien  :  Le  mien ,  à  jouir  des  fruits  de  mon 
esprit  ;  mais  TApôtre  et  tout  homme  sage  dit  avec 
David  :  Que  le  sien  n'est  ni  en  l'un  ni  en  l'autre,  mais 
à  se  conjoindre  à  Dieu,  parce  qu'aux  plaisirs  de  la 
chair  il  n'y  a  que  de  l'ordure,  en  notre  esprit  que  des 
ténèbres  (*).  Mais  celui  qui  est  conjoint  et  uni  à 
JXeUj  dit  saint  Paul ,  devient  un  même  esprit  avec 
lui,  très-bon,  très-noble,  très-sage,  très-pur  et  très- 
saint  ,  participant  à  ses  excellences  infinies ,  selon  la 
qualité  et  la  quantité  de  son  union  ;  d'autant  que  la 
perfection  de  chaque  chose  consiste  à  retourner  et 
comme  à  rentrer  en  sa  cause  et  en  son  pretiaier  prin- 
cipe, d'où  elle  est  sortie  et  a  tiré  son  être. 

II.  Secondement,  que  cette  union  se  fait  de  l'àme 
avec  Dieu.  Pour  cette  union,  trois  choses  sont  néces- 
saires :  la  première  est  la  présence  de  l'âme  à  Dieu, 
qui  ne  manque  point ,  parce  que  Dieu  est  intimement 
et  essentiellement  en  nous,  ainsi  qu'en  toutes  choses, 
et  encore  plus  particulièrement,  comme  en  ses  images, 
/et  dans  les  justes  d'une  façon  plus  exquise,  par  grâce 
Jet  par  amour,  d'une  présence  de  père,  d'époux,  de  pro- 
tecteur et  de  tout  ;  la  seconde ,  les  deux  bras  de  l'âme , 
qui  sont  ses  deux  puissances,  son  entendement  et  sa 
volonté.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut,  en  troisième 
lieu,  remuer  et  lever  ces  bras,  ce  qui  se  fait  avec  leurs 
opérations  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de  religion, 
et  les  autres,  par  le  moyen  desquelles  l'âme  s'attache  à 
Dieu,  l'embrasse,  et,  comme  on  peut  en  cette  vie, 
s'unit  parfaitement  à  lui.  Or,  il  faut  remarquer  que 

(1)  Serm.  13,  c.  7. 
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comme  Tâme  peut  •  s'unir  à  Dieu  considéré  ou  selon 
toutes  ses  perfections  en  général,  ou  seulement  selon 
quelqu'une  en  particulier,  et  que  ses  perfections  sont 
diverses,  non  point  en  leur  nature,  mais  en  leurs  ef- 
fets ,  les  mouvements  des  bras  spirituels  de  Tâme , 
c'est-à-dire,  les  actes  de  son  entendement  et  de  sa  vo- 
lonté, doivent  aussi  être  différents,  selon  que  diflërem- 
ment  elle  veut  se  porter,  s'attacher  et  s'unir  à  Dieu  ; 
autrement,  si  elle  le  veut  faire  selon  la  perfection  de 
sa  bonté;  autrement,  si  elle  le  fait  selon  celle  de  sa 
sagesse,  et  ainsi  des  autres,  comme  nous  verrons 
plus  au  long  en  ces  Livres. 

III.  Troisièmement,  que  la  perfection  ne  consiste  point 
dans  les  habitudes  des  vertus,  mais  en  leurs  actes,  se- 
lon la  doctrine  universelle  des  théologiens  et  des  phi- 
losophes, prise  de  saint  Thomas  (*)  et  d'Aristote,  qui, 
dans  plusieurs  lieux  de  ses  Morales^  enseigne  que  si 
Dieu  n'était  toujours  en  action,  ou  pour  mieux  dire, 
un  acte  pur,  il  ne  serait  pas  toujours  bienheureux.  La 
raison  de  ceci  est ,  parce  que  les  habitudes  des  vertus 
ne  donnent  point  la  perfection  dernière  aux  puisisances 
où  elles  reposent ,  mais  ce  sont  leurs  actions ,  aux- 
quelles aussi  elles  se  rapportent  comme  à  leur  fin  et  à 
quelque  chose  de  meilleur.  D'où  vient  qu'Aristote,  dé- 
finissant en  sa  Physique  la  bonne  habitude,  dit  que 
c'est  la  disposition  d'une  chose  parfaite  à  une  autre  qui 
est  encore  plus  parfaite  et  très-bonne,  à  savoir,  comme 
l'explique  le  Docteur  angélique,  à  son  action.  Et  à 
vrai  dirS^  un  homme ,  pour  pouvoir  vivre  vertueuse- 
ment, n'est  pas  vertueux,  mais  pour  vivre  en  effet 
selon  la  vertu.  Et  comme  le  philosophe  dit  fort  à  pro- 
pos ('),  qu'aux  jeux  olympiques,  ce  n'étaient  ni  les 

(1)  S.  Thom.,  1,  2.  q.  3,  art.  2.  ~(3)  1  Eth..  c.  8. 
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plus  beaux  ni  les  plus  forts  qui  emportaient  le  prix , 
mais  ceux  qui  actuellement  avaient  combattu  et  vaincu  ; 
ainsi  en  arrive-t-il  en  la  carrière  de  la  vertu:,  où  la 
couronne  est  donnée  non  à  la  disposition,  mais  à  l'ac- 
tion :  et ,  suivant  cela ,  Notre-Seigneur  assure  qu'il 
récompensera  chacun  selon  ses  œuvres  (*).  Les  habi- 
tudes d^vertus  résidant  en  nos  facultés  sont  sembla- 
bles à  denonnes  épées  qui  sont  dans  leurs  fourreaux, 
et  leurs  actes  à  ces  épées  tirées  et  mises  en  usage.  Or, 
il  est  évident  que  Tépée  n'est  point  faite  pour  demeurer 
cachée  dans  son  fourreau,  où  elle  serait  inutile,  mais 
pour  être  employée,  pour  couper  et  pour  faire  les  au- 
tres effets ,  en  quoi  proprement  elle  sert ,  et  sans  quoi 
même  elle  accueille  de  la  rouille  et  empire.  Il  en  est 
de  même  des  habitudes  des  vertus ,  à  qui ,  pour  cette 
cause,  nous  devons  être  très-soigneux  de  faire  pro- 
duire leurs  actions,  et  le  plus  souvent,  et  le  plus  par- 
faitement qu'il  nous  sera  possible. 

IV.  Quatrièmement,  il  importe  beaucoup  de  former 
les  actes  intérieurs  des  vertus  en  un  très-haut  et  très- 
éminent  degré,  et  de  porter  sa  volonté  à  des  désirs  de 
choses  très-grandes  et  très-relevées ,  comme  de  vou- 
loir aiiner  Dieu  jNotre-Seigneur  aussi  ardemment  que 
^1  font  toiJ^es  séf aphins  ;  lui  rendre  autant  de  gloire  et 
de  service  par  toutes  et  par  chacune  de  ses  actions,  de 
ses  paroles  et  de  ses  pensées,  par  tous  ses  regards, 
par  tousses  pas,  par  toutes  ses  respirations ,  etc.,  que 
font  et  que  feront  pendant  l'étendue  de  l'éternité  tous 
les  anges ,  tous  les  hommes  et  toutes  les  créatures ,  et 
que  feraient  même  des  mondes  infinis  ;  de  pouvoir 
nourrir  tous  les  pauvres ,  consoler  tous  les  affligés, 
mvertir  tous  les  pécheurs,  rendre  parfaits  tous  les 

(1)  Mattb.,  J6,  27. 
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justes,  souffrir  encore  plus  que  tous  les  martyrs,  par- 
donner toutes  sortes  d'injures,  être  aussi  humble, 
aussi  patient,  aussi  débonnaire,  obéissant  et  vertueux 
que  tous  les  saints  ensemble,  et  d'autres  pareils  ;  parce 
que,  premièrement,  l'âme,  par  ces  grands  désirs  de 
choses  très-excellentes,  très-difficiles  et  moralement 
impossibles jff 'agrandit ,  se  fortifie,  devient  hardie  et 
courageuse,  pour  oser  plus  entreprendre  qu'aupa- 
ravant, et  bien  faire  les  choses  moindres,  à  quoi  il 
semble  que ,  par  les  affections  de  ces  choses  hautes  et 
extraordinaires,  elle  s'est  pour  le  moins  engagée ,  et 
qu'elle  ne  peut  s'en  dédire  sans  confusion.  Suivant 
cela,  il  est  fort  bon,  tous  les  jours  au  matin,  de  con- 
cevoir de  grands  desseins  d'une  perfection  très-sublime, 
d'une  humilité  très-profonde,  d'une  patience  invin- 
cible, d'une  obéissance ,  mansuétude,  modestie,  re- 
cueillement, charité  consommée,  ainsi  que  saint Bona- 
venture  rapporte  de  saint  François  (*)  :  qu'il  se  propo- 
sait, avec  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  de  faire  de 
très-grandes  choses  pour  lui.  Secondement ,  parce  que 
ces  grands  désirs  sont  très-méritoires  à  l'homme, 
et  très-agréables  et  très-glorieux  à  Dieuy^ui  se  plaît 
en  l'ardeur  d'une  bonne  volonté  ;  et  quoiqu'ils  se  por- 
tent quelquefois  à  des  choses  qui  n'arriveront  jamais, 
ils  ne  laissent  pas  pourtant  d'être  fort  bons  et  fort  par- 
faits, comme  il  paraît  clairement  parle  contraire  ;  car 
on  ne  peut  douter  que  l'action  mauvaise  qui  serait  faite 
avec  un  vrai  souhait ,  qu'elle  eût  toute  la  malice  que 
les  hommes  et  le^démons  lui  pourraient  donner,  ne 
fût  extrêmement  méchante ,  horrible  et  déplaisante  à 
Dieu.  Et  en  troisième  lieu,  parce  qu'encore  que  nous 
estimions  que  les  moindres  actes  des  habitudes  sur- 

(1)  G.  14  ejus  vîtes. 
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naturelles  fassent  croître  ces  habitudes ,  il  est  néan- 
moins vrai  qu'un  seul  acte  héroïque  et  hautement 
gradué  augmente  davantage  que  beaucoup  de  ces 
petits,  comme  un  bon  coup  déchargé  sur  un  clou 
l'enfoncera  plus  avant  que  cinquante  petits.  Ainsi  le 
peu  d'actions  que  firent  les  anges  en  ces  deux  ou  trois 

inutesde  temps  qu'ils  eurent  pour  mériter  le  paradis, 
les  y  élevèrent  à  un  très-haut  point  de  gloire ,  nom- 
mément les  séraphins  et  les  chérubins,  d'autant  qu'ils 
les  assortirent  d'une  perfection  souveraine.  Et  il  ne 
fallut  à  plusieurs  sainta^'îi'un  acte  généreux  pour  leur 
acquérir  des  habitudes  tout  entières,  et  des  facilités 
pour  faire  ensuite  avec  plaisir  des  choses  très-difficiles. 
Disons  encore  que  l'acte  d'une  vertu  s'exerce  d'une 
sublime  façon ,  et  est  d'autant  plus  parfait  que  la  vo- 
lonté aime  avec  plus  d'affection  et  de  chaleur,  et  qu'elle 
fait  plus  d'état  de  son  objet  formel ,  qui  constitue  son 
essence.  Gomme,  par  exemple,  cet  acte  d'amour  de  Dieu 
est  d'autant  plus  excellent  et  plus  noble ,  que  l'âme  se 
porte  plus  ardemment  vers  Dieu  pour  l'amour  de  lui, 
qu'elle  le  préfère  à  un  grand  nombre  de  choses ,  et 
se  résout  de  souffrir  davantage  pour  son  sujet,  et  ainsi 
par  proportion  des  autres  vertus. 

V.  Cinquièmement,  de  ces  grands  actes  intérieurs 
il  faut  toujours  tirer  des  conclusions  morales  pour 
bien  régler  nos  mœurs ,  qui  seront  d'autant  plus  effi- 
caces que  ces  actes  auront  été  plus  parfaitement 
produits.  Et  nous  devons  tenir  pour  certain  qu'ils 
n'opéreront  pas  seulement  au  dedans  pour  la  con- 
duite de  l'âme,  mais  encore  au  dehors  pour  le  rè- 
glement du  corps,  et  s'ils  ne  le  font,  que  c'est  une 
marque  comme  infaillible  qu'ils  n'ont  pas  été  bien 
formés.  La  bonne  disposition  intérieure ,  et  la  parfaite 
santé  des  parties  nobles  se  fait  voir  à  l'extérieur,  et 
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reluit  sur  le  visage;  en  quoi  manquent  lourdement 
plusieurs,  qui,  après  s'être  répandus  en  des  affections 
de  faire  et  de  souffrir  de  grandes  choses  pour  Notre- 
Seigneur,  quand  il  est  question  d'en  venir  à  l'effet, 
ne  peuvent  faire  pour  lui  la  moindre  chose,  ni  endurer 
un  petit  mot ,  ni  se  contraindre  tant  soit  peu ,  soit  pour 
se  taire,  soit  pour  se  tenir  recueillis ,  soit  pour  faire 
leurs  prières  avec  esprit,  ou  choses  semblables;  c'est 
faire  le  personnage  de  Thersiste,  être  vaillant  en  ima- 
gination et  en  paroles,  et  lâche  en  l'exécution.  Nous 
devons  procéder  tout  autrement,  avec  les  splendeurs 
des  saints  (*) ,  c'est-à-dire ,  faire  que  nos  bonnes  con- 
naissances engendrent  de  bonnes  affections,  et  que 
nos  bonnes  affections  enfantent  de  bonnes  œuvres. 
C'est  pourquoi,  si  après  ces  désirs  généreux,  l'occasion 
se  présente  de  les  effectuer  en  quelque  point ,  et  de 
pratiquer,  au  moins  en  partie,  la  vertu  qu'on  s'est  pro- 
posée, il  ne  faut  point  reculer,  ni  pâlir,  mais  se  rassu-^ 
rer  par  le  souvenir  de  ces  désirs ,  et  avec  l'assurance 
du  secours  divin,  entreprendre  la  chose  avec  courage. 
Enfin,  pour  dernier  avis,  ceux  qui  voudront  se 
servir  des  actes  que  nous  avons  mis  en  ces  livres , 
prendront  soigneusement  garde  de  ne  les  pas  lire  en 
courant,  mais  avec  considération  et  attention;  et 
comme  si  eux-mêmes  en  étaient  les  auteurs,  les  lire 
et  le^elire,  les  peser  et  les  repeser  jusqu'à  ce  que  le 
cœur  soit  touché ,  et  que  l'affection  s'allume,  ce  qui 
sans  doute  arrivera  avec  la  gtâce  de  Dieu  ;  car  si 
Moïse  ne  tira  point  du  premier  coup  l'eau  du  rocher, 
il  la  fit  sortir  au  second.  On  en  trouvera  de  plusieurs 
sortes,  que  nous  avons  faits,  non  tant  pour  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  connaissance  et  d'expérience  en  la 

(f)  Ps.  109.  3. 
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vie  spirituelle,  et  qui,  pour  parler  à  Dieu  au  cabinet 
de  leur  cœur,  n'ont  besoin  d'autre  langue  que  celle 
de  leur  dévotion  et  de  leur  amour,  que  pour  ceux  qui 
n'y  ayant  pas  tant  d'entrée  ne  savent  former  leurs 
actes ,  ni  par  quel  bout  se  prendre  quand  il  leur  faut 
entretenir  Notre-Seigneur  en  leur  intérieur,  à  qui 
pour  ôter  ou  pour  diminuer  cette  difficulté,  et  montrer 
tout  ensemble  quelque  modèle  de  ces  précieux  exercices, 
il  faut  donner  des  actes  tout  faits ,  afin  qu'ils  n'aient 
que  la  peine  de  les  dire,  et  que  sur  leurs  patrons  ils 
apprennent  à  en  faire  de  semblables.  Les  personnes 
plus  avancées  pourront  encore  s'en  servir,  surtout 
lorsqu'elles  seront  en  désolation ,  et  que  la  sécheresse 
tarira  leurs  paroles  ;  sans  toutefois  entendre  que 
l'ordre  que  nous  y  observons  doive  être  inviolablement 
gardé,  l'un  pouvant  être  pris  sans  l'autre,  et  le  second 
avant  le  premier,  selon  l'inspiration  du  Saint-Esprit. 


CHAPITRE  II. 

EXERCICE   DU   CHOIX. 


L  Fondement    du  choix  :  les   perfections  de  Notre-Seigneur.  — 
II.    Les  perfections  de  sa  divinité.  —  III.  De    son  humanité. 

—  IV.  L'imperfection  de  la  créature.  —  V.   Ses   bénéfices.  — 
VI.  L'amour  que  se  portent  les  hommes.  — VU.  Acte  du  choix. 

—  VIII.  Regret  du  passé. 

I.  L'âme  ayant  reconnu  par  les  raisons  que  nous 
avons  déduites  au  livre  précédent ,    avec  combien  J 

d'avantage  Notre-Seigneur    Jésus-Christ  mérite,  en 
tant  que  Dieu  et  en  tant  qu'liojnme ,  d'être  pris  pour 
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celui  à  qui  elle  doit  faire  hommage  de  toutes  ses  affec- 
tions, et  résolu  ensuite  de  le  choisir  pour  tel ,  passera 
à  l'exercice  de  ce  choix,  qu'elle  pourra  faire  de  cette 
sorte,  et  dire  avec  l'Épouse  : 

I. 

IL  Mon  bien-^imé  est  blanc  et  vermeil  :  blanc,  à 
cause  de  sa  divinité  ;  vermeil,  à  raison  de  son  huma- 
nité ,  et  de  la  chair  dont  il  s'est  revêtu  pour  moi  ;  et 
pour  ce  sujet  il  mérite  d'être  élu  entre  mille,  et  entre 
tous  (*),  parce  qu'il  est  aimable  par-dessus  tout  ce  que 
l'on  peut  aimer.  Ce  qui  fait  que  je  l'ai  choisi  pour  l'u- 
nique et  éternel  objet  de  mon  amour. 

II. 

O  mon  Seigneur  I  comme  vous  êtes  Dieu,  vous  êtes 
infiniment  bon,  infiniment  beau,  infiniment  sage,  infi- 
niment puissant ,  infiniment  riche  et  infiniment  par- 
fait, et  la  bonté,  la  beauté,  la  sagesse,  la  puissance,  la 
richesse  et  la  perfection  même,  et  par  conséquent 
vous  êtes  infiniment  aimable^ car  si  tout  ce  qui  est 
parfait  mérite  de  l'amour,  et  autant  de  degrés  d'amour 
qu'il  a  de  degrés  de  perfection;  hé!  ayant  des  degrés 
infinis  de  perfection ,  de  bonté ,  de  beauté ,  de  sagesse, 
et  de  tout  ce  qui  peut  être  aimable,  comme  vous  ayez, 
comment  est-ce  que  les  hommes,  à  qui  vous  avez 
donné  la  raison  et  le  jugement  pour  discerner  le  prix 
des  choses,  ne  vous  aiment  pas  de  toutes  leurs  forces,  et 
n'arrêtent  pas  en  vous  seul  toutes  leurs  pensées?  Ils 
feront  ce  qu'ils  voudront  ;  s'ils  ne  le  font,  ils  sont  bien 
aveugles  et  bien  misérables  ;  pour  moi  :  J'ai  dit,  pour 

(I)  Gant.,  5. 10. 
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ne  jamais  m'en  dédire  :  Voits  êtes  mon  Lieu,  le  Lieu 
de  mon  cœur,  et  mon  tout  pour  V éternité  (*). 


III. 

III.  Et  en  tant  qu'homme,  combien  êtes- vous  aima- 
ble ?  Vous  avez  sans  comparaison  plus  de  beauté  et 
plus  d'attraits  en  votre  sacré  corps,  plus  de  perfections 
et  plus  de  grâces  en  votre  très-sainte  âme,  que  n'en 
.  ont  tous  les  anges  et  tous  les  hommes ,  tous  les  corps 
*^  et  tous  les  esprits  de  l'univers.  Vous  êtes  très-doux , 
très-aimable,  très-aflfable ,  très-riche,  très-libéral, 
très-sage,  très-éloquent,  et  enfin  comme  dit  votre 
Épouse  ,  tout  désirable.  C'est  pourquoi  je  dis  aussi 
constamment  avec  elle:  Tel  est  mon  Men-aimé,  filles 
de  Jérusalem,  infiniment  parfait,  et  par  conséquent 
infiniment  aimable  selon  sa  divinité,  souverainement 
parfait,  et  ensuite  souverainement  aimable  selon  son 
humanité ,  et  pour  cette  cause,  je  Vai  choisi  pour 
l'ami  de  mon  cosur,  et  j'ai  déterminé  de  l'aimer  seul 
et  tout  à  fait  (^). 

IV. 

• 

Mais  aussi,  filles  de  Jérusalem,  quel  moyen  de  s'em- 
pêcher d'avoir  de  l'amour  pour  un  objet  si  aimable  ? 
Hé  Dieul  et  quel  ami  pourrais-je  choisir  au  ciel  ou 
sur  terre  et  plus  beau,  et  plus  gracieux,  et  plus  sage, 
et  plus  noble,  et  plus  riche,  et  plus  puissant,  et 
plus  débonnaire ,  et  plus  civil ,  et  plus  discret ,  et 
*-plus  fidèle,  et  plus  malaisé  à  fâcher,  et  plus  aisé  à 
apaiser,  et  plus  doux  consolateur,  et  plus  fort  dé- 
fenseur, et  plus  magnifique  bienfaiteur,  et  plus  ac- 

(1)  Pb.  30,  15  ;  27,  26.  —  (2)  Gant.,  c.  5,  16. 
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compli  de  tout  point  que  lui?  Voilà  pourquoi,  filles 
de  Jérusalem,  mes  chères  compagnes,  ma  résolution 
est  de  me  donner  tout  à  lui ,  et  de  le  prendre  pour  le 
centre,  où  tous  mes  souhaits  et  toutes  mes  ardeurs 
iront  se  rendre. 

V. 

IV.  Et  à  vrai  dire,  Thomme  qui  aurait  devant  soi  la 
beauté  et  la  laideur,  la  bonté  et  la  malice,  la  lumièra 
et  les  ténèbres,  la  puissance  et  la  faiblesse,  la  richesse 
et  la  pauvreté,  la  béatitude  et  la  misère,  et  qui  aurait 
ensemble  le  pouvoir  de  choisir  l'un  ou  l'autre,  ne^ 
serait-il  pas  dépourvu  de  tout  sens  ,  s'il  ne  choisissait^ 
la  beauté  plutôt  que  la  laideur,  la  bonté  et  non  point 
la  malice,  et  la  béatitude  au  lieu  de  la  misère,  je  veux 
dire,  Notre-Seigneur,  quittant  tout  ce  qui  est  de  plu^ 
brillant  ici-bas  parmi  les  hommes,  desquels  le  Saint- 
Esprit  dit  :  Tout  homme,  pour  beau ,  pour  puissant , 
pour  riche,  pour  savant  et  pour  excellent  qu'il  puisse 
être,  n'est  qu'une  pure  vanité  ;  et  comment  serait-il 
quelcfîte'cHosWnS'^oRd^  t^^^vSM,  puisque  toute  sa 
gloire  n'est  qu'ordure,  et  sa  magnificence  ne  sera 
que  Valimsnt  des  vers  (*)?  Prenez  garde  que  ce 
faux  éclat  ne  vous  éblouisse  ;  la  bouche  du  Seigneur 
vous  crie  pour  vous  faire  sage,  que  toute  chair,  tout 
homme  §t  toute  femme  vivante  sur  terre  n'est  que  du 
foin ,  et  que  leurs  pompes  et  leurs  plaisirs  passent  et 
^S^ïlSrissent  comme  la  fleur  du  foin  qui  est  fauché  ; 
où  nous  devons  avec  David  rendre  cet  éloge  véritable 
à  Notre-Seigneur:  Vous  ête^oujours  le  même  ('), 
toujours  la  même  beauté ,  la  même  lonté  et  la  même 
infinie  et  essentielle  perfection. 

(1)  Psalm.,  38,  6;  i  Malach.,  2,62;  Is  ,  40.  6.—  (9)  Ps.,  101,  38. 
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VL 

Voyant  donc  cette  extrême  différence  qui  est  entre 
Notre-Seigneur  et  toute  autre  chose  que  Ton  peut 
aimer,  aidé  de  sa  grâce,  par  un  prudent  conseille  l'ai 
choisi  pour  le  Dieu  de  mon  cœur  et  pour  le  Roi  de 
toutes  mes  volontés  ;  et  je  dis  en  la  sincérité  de  mon 
âme  avec  le  Sage  :  Je  suis  devenu  amoureux  de  la 
beauté  de  la  sagesse  incarnée,  qui  m'a  si  absolu-- 
ment  gagné  le  cœur,  que  je  l'ai  préférée  aux 
royaumes  et  aux  trônes  des  monarques,  que  J'ai 
méprisé  les  richesses  au  prix  d'elle ,  et  n'ai  fait 
non  plu^  d'état  de  l'or  que  du  sable,  et  de  l'argent 
que  de  la  boue  (*)  ;  je  l'ai  aimée  et  je  l'aime  par-dessus 
la  vie,  par-dessus  la  gloire,  par-dessus  les  trésors  et 
par-dessus  tous  les  contentements ,  parce  que  ce  cher 
Sauveur  est  ma  vie,  il  est  ma  gloire,  il  est  mon  trésor, 
il  est  mon  contentement  et  toutes  mes  délices. 


VIL 

V.  Mais  quand  il  ne  serait  pas  si  aimable  en  soi  à 
cause  de  ses' perfections ,  je  le  devrais  toujours  aimer 
plus  que  tout ,  à  raison  des  innombrables  et  inestima- 
bles biens  qu'il  m'a  faits ,  tout  ce  que  je  suis  ,  et  tout 
ce  que  j'ai,  me  venant  de  lui.  Il  m'a  enrichie  des  biens 
de  la  nature,  il  m'a  comblée  de  ceux  de  la  grâce,  et  me 
garde  encore  infailliblement ,  si  je  l'aime ,  les  plus 
grands  de  tous,  qui  sont  ceux  de  la  gloire.  Hé!  quel 
moyen  de  ne  pas  aimer  un  tel  bienfaiteur?  quelle  est  la 
créature  en  l'univers  qui  m'a  donné  la  cent  millième 

(1)  Sap.  7,  8,  et  8,  3. 
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partie  de  ce  qu'il  m'a  donné?  et  puis  où  est  celle  qui 
a  souffert  la  faim  et  la  soif,  qui  a  été  calomniée  et 
outragée ,  et  qui  a  été  couronnée  d'épines  et  découpée 
de  fouets ,  qui  a  répandu  tout  son  sang  ,  et  qui  est 
morte  dans  un  excès  de  douleur  et  d'infamie  en  une 
croix  pour  mon  sujet  |^uels  bénéfices  sont  capables 
d'attirer  effectivement  l'amour,  sinon    ceux-là?    Et 
quoil  les  moindres  le  font  bien  envers  les  bêtes  ?  Pour 
un  morceau  de  pain  noir  un  chien  se  donnera  à  un^ 
homme ,  le  suivra  partout ,  l'aimera ,  le  caressera ,  et> 
le  défendra  avec  une  ardeur  extrême  et  une  fidélité 
inviolable,  et  vouloir  que  je  n'aime  point  un  si  libéral 
et  si  magnifique  bienfaiteur,  et  que  je  ne  me  donne 
point  à  lui,  c'est  me  vouloir  faire  pire  et  plus  bruta^i 
que  les  bêtes  ;  je  n'en  ferai  rien. 

■ 

VIII. 

VI.  Et  puis,  si  les  hommes  s'entr'aiment  quelquefois, 
et  trop  souvent,  avec  tant  de  passion,  qu'ils  en  viennent 
à  sécher  et  à  perdre  quasi  le  sens  pour  une  perfection 
prétendue,  et  pour  un  rayon  de  beauté  du  corps,  chan- 
geante et  journalière ,  toujours  flétrie  de  grands  dé- 
fauts ,  et  enfin  la  proie  d'une  maladie  et -de  la  mort  : 
n'ai-je  pas  tout  sujet  de  prendre  pour  l'objet  de  mes 
désirs  et  de  mes  affectionj^n  corps,  qui,  en  majesté, 
en  dignité  de  port,  en  proportion  de  parties  ,  en  gaîté 
et  vivacité  de  couleurs,  en  splendeur  et  en  beauté  par- 
faite, est  le  miracle  de  tous  les  corps  ?  une  âme  ornée 
et  remplie  sans  mesure  par-dessus  tous  les  esprits  an- 
géliques  et  humains ,  des  trésors  de  la  grâce  et  de  la 
gloire?  et  ce  qui  passe  encore  tout,  une  divinité > 
beauté  première ,  devant  qui  tous  les  autres  ne  sont 
plus  beautés,  mais  s'éclipsent  et  s'éteignent? 
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IX. 

VIL  C'est  pourquoi,  ô  très-aimable  Fils  de  Dieu  I 
qui  avez  toutes  les  beautés  possibles ,  désiré  ardem- 
ment, et  aimé  uniquement  de  tous  les  cœurs  généreux, 
et  de  tous  les  esprits  judicieux  du  ciel  et  de  la  terre, 
mon  très-doux ,  mon  très-gracieux,  mon  très-aimable 
et  très-libéral  Seigneur,  gagné  par  les  attraits  tout- 
puissants  de  vos  perfections  infinies,  et  vaincu  par  les 
doux  charmes  de  vos  bienfaits ,  je  me  rends  à  vos 
pieds,  comme  captif  de  votre  amour,  protestant  devant 
votre  divine  et  adorable  présence ,  devant  les  anges , 
les  hommes ,  les  démons  et  toutes  les  créatures  qui 
l^ont  au  monde,  qu'avec  un  esprit  rassis,  avec  un  juge- 
ment sain  et  entier,  et  sachant  bien- ce  que  je  fais,  je 
vous  prends  et  choisis  pour  être  dorénavant  et  à  jamais 
le  Dieu  de  mon  cœur,  et  Tunique  objet  de  mon  amour 
et  de  toutes  mes  affections. 

X. 

VIIL  Je  vous  confesse  ma  faute,  ô  ma  vraie  Lu- 
mière! que  sans  conseil  je  me  suis  laissé  aller  à  aimer 
les  créatures,  surpris  par  leur  faux  éclat  qui  a  ébloui 
mes  yeux  et  trompé  mon  cœur  ;  mais  maintenant  que 
vous  avez  daigné  avec  vos  rayons  éclairer  mes  ténè- 
bres, et  me  faire  en  quelque  façon  connaître  mon 
aveuglement,  je  leur  dis  un  adieu  éternel  en  tout  et 
partout,  avec  dessein  de  m' appliquer  tout  à  fait  à  votre 
amour  et  à  la  recherche  de  votre  beauté. 

XI. 

Que  les  autres  hommes  qui  voudront  croupir  dans 
leur  aveuglement,  cherchent  s'ils  veulent  des  honneurs, 
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des  richesses  ,  des  palais  magnifiques ,  des  lieux  de 
plaisance  embellis  de  toutes  les  raretés  qui  peuvent 
réjouir  les  sens;  des  couleurs  agréables,  des  viandes 
délicates,  des  odeurs  suaves,  des  musiques  mélo- 
dieuses, de^  compagnies  plaisantes  et  des  beautés  ex- 
quises. Pour  moi ,  ô  glorieux  Conquérant  de  mon 
cœur  !  plus  honorable ,  plus  agréable  ,  plus  suave  , 
plus  délicieux,  plus  mélodieux  et  plus  beau  que 
tout  honneur,  que  toute  couleur,  toute  saveur,  toute 
odeur,  toute  mélodie  ,  et  que  toute  beauté  créée ,  je 
chercherai  et  je  rechercherai  continuellement  la 
'beauté  souveraine  et  la  perfection  infinie  de  votre 
divine  face  (*).  C'est  à  quoi  je  me  suis  irrévocable- 
ment déterminée  sans  vouloir  jamais  changer  de  des- 
sein. 

Tels  sont  les  actes  dont  on  peut  se  servir  pour  pra- 
tiquer l'exercice  du  choix.  A  quoi  j'ajoute  qu'il  sera 
très-bon  de  se  représenter  quelquefois  les  perfections 
de  Notre-Seigneur,  de  sa  divinité  et  de  son  humanité: 
sa  bonté,  sa  beauté,  sa  sagesse,  sa  bonne  grâce,  sa  dou- 
ceur, et  les  autres  ;  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  :  après 
quoi  l'esprit,  que  nous  supposons  d'ailleurs  être  en 
quelque  façon  illuminé  sur  chacune ,  touché  de  cette 
vue,  devra  dire,  avec  saint  Augustin.  0  aimer  donc! 
ô  brûler!  ô  mourir  à  soi-même!  ou  bien  :  Hé!  Sei- 
gneur, une  telle  bonté  ne  mérite-t-elle  pas  bien  d'être 
aimée?  une  beauté  si  accomplie  n'est-elle  pas  digne  de 
tout  l'amour  de  mon  cœur  ?  à  qui  voulez-vous  que  je 
sacrifie  mes  affections,  qu'à  une  telle  sagesse? 

(1)  Ps.  36,  8. 
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CHAPITRE  III. 

OB   L'AMOUR   DE   COMPLAISANCE, 


I.  En  quoi  gît  Pamour  de  complaisance.  —  II.  Actes  de  complai- 
sance envers  Dieu.  — III.  Envers  Notre- Seigneur,  decequM  est 
Dieu  et  homme.  — .IV.  Fils  de  Dieu.  —  V.  Le  premier-né  des 
créatures.  —  VI.  Chef  de  l'Église.  —  VII.  Médiateur.  —  VIII.  Roi. 
—  IX.  Beau.  —  X.  Éloquent.  — XI.  Le  Désiré. 

Gomme  aimer,  selon  la  définition  qu'en  a  donnée 
Aristote(*),  et  qui  depuis  a  été  suivie  de  tous,  n'est  autre 
chose  que  vouloir  du  bien  à  quelqu'un  pour  l'amour 
de  lui-même  ;  l'aimant,  suivant  cela,  veut  à  son  aimé, 
premièrement,  tous  les  biens  qu'il  voit  en  lui  ;  il  s'y  plaît 
et  s'en  réjouit,  ce  qui  est  l'amour  de  complaisance  ; 
puis,  non  content  de  lui  vouloir  tous  les  biens  qu'il  a, 
il  lui  en  souhaite  encore  de  nouveaux  qu'il  n'a  point, 
en  quoi  consiste  l'amour  de  bienveillance.  Il  soupire  et 
languit  après  lui,'  et  brûle  d'un  extrême  désir  de  s'unir 
à  lui  intimement,  ce  que  fait  l'amour  aspiratif.  Il  l'es- 
time incomparablement  plus  que  toutes  les  choses  qui 
sont  au  monde,  et  le  met  à  un  plus  haut  prix  que  ses 
biens,  que  ses  honneurs,  que  sa  vie,  que  son  corps  et 
que  son  âme,  le  préférant  à  tout  et  aimant  mieux  perdre 
tout  que  de  le  perdre  et  l'offenser,  ce  qui  est  l'ouvrage  de 
l'amour  appréciatif  ou  de  préférence.  Que  s'il  vient  à 
y  manquer  et  commettre  quelque  offense ,  même  lé- 
gère, contre  lui,  l'amour  douloureux  ou  de  contrition 

(1)  2  Ehet.  c.  4. 
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lui  remplit  le  cœur  de  regret  pour  avoir  fait  une  chose 
qui  déplaît  à  son  aimé,  le  porte  incontinent  à  lui  en 
demander  pardon  avec  des  supplications  trempées  dans 
la  douleur  et  dans  Thumilité,  et  lui  fait  prendre  des 
résolutions  efficaces  de  n'y  plus  retomber.  Nous  par- 
lerons de  tous  ces  amours,  et  donnerons  leurs  exercices, 
et  en  premier  lieu  de  celui  de  complaisance. 

I.  Cet  amour,  selon  ce  que  nous  venons  de  dire, 
s'exerce  envers  Dieu,  lorsque  nous  nous  complaisons 
en  ce  qu*il  est  et  en  ses  perfections  infinies,  et  que  nous 
recevons  de  la  joie  pour  tous  les  biens  qu'il  a,  les 
goûtant  en  lui  comme  s'ils  étaient  en  nous,  et  nos  biens 
propres,  et  même  davantage,  étant  beaucoup  plus  aises 
qu'il  les  ait  que  nous-mêmes  :  ce  que  sans  doute  fait 
le  vrai  amour,  qui  porte  l'aimant  à  se  priver  de  ce  qu'il 
a  pour  le  donner  à  l'aimé.  Et  ce  goût  et  cette  joie 
seront  d'autant  plus  grands,  que  l'amour  sera  plus 
parfait  ;  parce  que ,  comme  dit  saint  Anselme  parlant 
du  contentement  que  les  bienheureux  ont  au  ciel  de 
voir  Dieu ,  l'amour  sert  de  mesure  à  la  joie  ;  plus  on 
aime  quelqu'un,  plus  on  ressent  de  plaisir  de  son  bien; 
et  comme  il  arrive  que  dans  le  paradis,  chaque  bien- 
heureux aime  Dieu  sans  comparaison  davantage  que 
soi-même,  et  que  toys  les  anges  et  tous  les  hommes . 
ensemble  qui  sont  compagnons  de  son  bonheur  ;  aussi 
est-ilyfnestimablement  plus  joyeux  et  plus  satisfait  de 
la  gloire  et  de  la  félicité  qu'il  voit  que  Dieu  possède, 
que  de  la  sienne  propre  et  de  celle  de  tous  les  autres. 
Cela  donc  ainsi  établi,  voici  comme  nous  pourrons 
pratiquer  cet  exercice. 

I. 

II .  En  l'ardeur  d'un  esprit  très-enflammé,  au  plus  haut 
point  que  peut  une  créature,  et  que  pourraient  toutes 
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les  créatures  ensemble,  je  fais  des  actes  infinis  d'un 
très-parfait  amour  de  complaisance  envers  vous,  pour 
tout  ce  que  vous  êtes,  ô  Dieu!  Dieu  de  gloire,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  très-auguste  et  très-adorable 
Trinité? 

II. 

Oh  !  quelle  joie  !  quelle  inexplicable  joie  je  sens  de  ce 
que  vous  êtes  Dieu  ;  que  c'est  vous  seul  qui  Têtes,  et 
qui  seul  le  pouvez  être;  Dieu  si  grand,  si  bon,  si 
beau,  si  sage,  si  puissant,  si  riche  et  si  absolument 
parfait:  infiniment  grand,  et  la  grandeur  même  ;  infi- 
niment bon,  et  la  bonté  même  ;  infiniment  beau,  et  la 
beauté  même;  infiniment  sage,  et  la  sagesse  même; 
infiniment  parfait,  et  la  même  et  essentielle  perfection; 
et  que  toutes  les  créatures  qui  sont  et  qui  sont  possi- 
bles, ne  sauraient  ni  ajouter  ni  diminuer  chose  quel- 
conque à  vos  perfections  et  à  vos  excellences. 

m. 

Oh!  que  je  suis  joyeux  de  ce  que  vous  êtes  l'Être 
nécessaire  et  indépendant,  et  que  toutes  tant  que  nous 
sommes  de  créatures,  nous  sommes  des  néants  néces- 
saires, qui  ne  sommes,  qui  n'avons  et  n'aurons  jamais 
chose  quelconque  que  de  vous  et  par  vous  ;  qui  n'avons 
d'être,  de  corps,  d'âme,  de  force,  de  vertu,  de  biens  de 
la  nature  et  de  la  grâce,  qu'autant  que  vous  nous  en 
donner  et  conservez,  avec  une  si  grande,  si  absolue 
et  si  continuelle  dépendance,  qu'au  même  instant  que 
vous  cesserez  Qe  nous  le  conserver,  nous  jae  l'aurons 
plus,  mais,  par  une  nécessité  inévitable,  nous  retour- 
nerons dans  notre  néant  naturel.  Je  crois  cette  vérité 
sans  en  douter,  j'en  suis  bien  aise,  et  je  reçois  un 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  II.  -  CHAP.  III.     351 

merveilleux  contentement  de  ce  que  vous  seul  nous 
pouvez  donner  tout  cela,  et  nous  le  conserver. 

IV. 

Je  suis  très-content  et  très-joyeux  d'être  le  néant, 
afin  que  vous  soyez  le  Tout  ;  d'être  la  laideur,  afin  que 
vous  soyez  la  beauté;  Tignorance,  afin  que  vous  soyez 
la  sagesse  ;  les  ténèbres,  afin  que  vous  soyez  la  lu- 
mière; la  faiblesse,  afin  que  vous  soyez  la  force;  l'or- 
dure, afin  que  vous  soyez  la  pureté  ;  la  pauvreté,  afin 
que  vous  soyez  la  richesse;  la  misère,  afin  que  vous 
soyez  la  béatitude;  le  défaut,  afin  que  vous  soyez  la 
perfection.  Après  avoir  dit  cela,  vous  pourrez  passer 
plus  outre, 'et  ajouter  cette  prière:  Mais  comme  je  suis 
bien  aise  d'être  tel  pour  l'amour  de  vous,  et  que 
j'étouffe  tous  les  sentiments  de  mes  intérêts  dans  la 
considération  des  vôtres,  je  vous  supplie  aussi  de  tout 
mon  cœur ,  qu'il  vous  plaise  d'unir  vôtre  Être  à  mon 
néant,  et  de  me  faire  quelque  chose  de  grand  en  vous 
et  pour  vous,  que  votre  beauté  embellisse  ma  laideur, 
votre  lumière  illumine  mes  ténèbres,  votre  sagesse 
enseigne  mon  ignorance,  votre  force  fortifie  ma  fai- 
blesse, votre  pureté  nettoie  mes  ordures,  votre  richesse 
enrichisse  ma  pauvreté,  votre  béatitude  secoure  ma 
misère,  et  que  votre  perfection  perfectionne  mes  dé- 
fauts. De  cette  façon  vous  pourrez  quelquefois,  si  l'ins- 
piration vous  y  porte,  faire  suivre  une  affection  par 
une  autre  différente,  et  les  lier  ensemble. 

V. 

Oh  !  que  j'ai  un  ineffable  contentement  de  ce  que  vous 
êtes  si  glorieux  et  si  heureux  de  vous-même,  que  quand 
toutes  les  gouttes  de  la  mer ,  tous  les  grains  de  sable 
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qui  sont  sur  son  rivage,  toutes  les  feuilles  des  arbres, 
tous  les  brins  d'herbe  et  toutes  les  créatures  qui  sont  et 
qui  peuvent  être,  se  changeraient  en  séraphins,  et  pas- 
seraient une  éternité  à  vous  louer,  adorer,  aimer  et 
servir^  tous  leurs  services,  affections,  adorations  et 
louanges,  ne  vous  sauraient  rendre  plus  heureux;  non 
plus  que  toutes  les  malédictions,  blasphèmes  et  sacri- 
lèges des  démons  et  des  damnés,  vous  rendre  malheu- 
reux. Ohl  soyez  et  vivez  donc  toujours  ainsi,  grand 
Dieu,  souveraine  Majesté,  toujours  content  et  heureux 
de  vous-même,  et  toujours  infiniment  parfait. 

De  cette  même  façon,  il  faudra  se  remplir  de  com- 
plaisance et  de  joie  pour  toutes  les  inexplicables  et 
infinies  communications  que  se  font  entre  elles  les 
trois  personnes  divines:  de  ce  que  le  Père  communique 
toute  son  essence  à  son  Fils,  et  le  Père  et  le  Fils  au 
Saint-Esprit  ;  de  ce  qu'ils  s'aiment  infiniment  ;  qu'ils 
ont  une  joie  mutuelle  infinie;  qu'ils  sont  unis,  et  un 
en  unité  d'essence;  distincts,  et  trois  en  personnes; 
qu'ils  possèdent  une  même  et  infinie  bonté,  beauté,  sa- 
gesse, puissance,  sainteté  et  perfection,  leur  voulant 
d'un  bon  cœur  tous  ces  biens,  et  prenant  plgglsir  de  ce 
qu'ils  les  ont. 

VI. 

III.  Et  descendant  plus  en  particulier  à  l'adorable 
personne  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ,  Dieu  et 
homme,  outre  les  actes  précédents  qui  lui  conviennent 
selon  sa  divinité,  nous  dirons  avec  Abacuc  :  Je  me  bai- 
gnerai d'aise  en  tous  les  biens  dont  jouit  mon  Seigneur, 
et  je  tressaillerai  d'allégresse  en  Jésics  mon  Lieu 
et  mon  Sauveur  (*),  Et  là-dessus  il  faudra  produire 

(l)Cap.3,  ih. 
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de  grands  actes  d'amour  de  complaisance,  se  réjouis- 
sant de  ce  qu'il  est  vrai  Dieu,  vrai,  naturel  et  unique 
Fils  de  Dieu,  et  par  conséquent  infiniment  bon,  infi- 
niment beau,  infiniment  sage,  infiniment  puissant  et 
parfait  en  toutes  choses,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
et  en  outre  vrai  homme,  le  plus  beau,  le  plus  noble  et 
le  plus  accompli  de  tous  les  hommes,  et  doué  de  plus 
de  bonté,  de  plus  de  beauté,  de  plus  de  sagesse  et  de 
plus  de  perfection  que  tous  les  anges,  tous  les  hommes 
et  toutes  les  créatures  ensemble.  Il  faut  croire  et 
goûter  toutes  ces  excellences  de  Jésus,  comme  si 
c'étaient  nos  propres  biens,  et  encore  plus,  aimant 
mieux  les  voir  en  lui  que  non  point  en  nous.  Oh  ! 
soyez  et  vivez  donc  toujours  ainsi ,  divin  et  aimable 
Seigneur!  toujours  vrai  Dieu,  vrai  Fils  de  Dieu,  vrai 
homme,  vrai  Fils  de  l'homme,  et  l'honneur  du  genre 
humain,  comblé  de  tous  biens  et  infiniment  parfait. 


VII. 

IV.  Vous  êteSy  ô  Jésus  mon  Seigneur  !  la  splendeur 
et  l'éclat  de  la  gloire  de  votre  Père  éternel  ;  vous 
êtes  sa  figure  substantielle  et  sa  vive  image^  qui 
soutenez  et  conservez  tout  par  la  force  de  votre 
vertu,  qui  purifiez  les  âmes  de  leurs  péchés,  et  qui 
êtes  assis  là-haut  glorieusement  au  côté  droit  de 
la  majesté  de  Lieu,  surpassant  d'autant  plus  les 
anges  en  dignité  que  votre  nom  de  Fils  naturel  de 
Dieu  est  plus  honorable  que  celui  d'esclave  qui  leur 
est  dû  (*). 

(1)  Hebr.  1;  Colosa.  i. 
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VIII. 

V.  Vous  êtes  le  premier-né  des  créatures,  et  vous 
êtes  avant  toutes,  non-seulement  par  la  génération 
éternelle,  selon  laquelle  vous  n'avez  point  de  com- 
mencement, mais  encore  par  la  temporelle,  qui,  unis- 
sant en  votre  personne  la  nature  divine  avec  l'hu- 
maine, vous  élève  infiniment  en  toute  sorte  d'excel- 
lences au-dessus  de  tout  ce  qui  est  créé.  Les  anges  et 
les  hommes,  et  universellement  toutes  les  choses 
du  ciel  et  de  la  terre,  les  visibles  et  les  invisibles, 
sont  faites  sur  vous  comme  sur  leur  cause  exem- 
,  plaire,  sont  faites  par  vou^  comme  par  leur  cause 
opérante,  et  sont  faites  pour  voies  comme  pour  leur 
cause  finale  et  dernière,  et  ainsi  elles  ne  subsistent  en 
leur  être  qu'en  vous,  par  vous  et  pour  voies  (*). 


IX. 

VI.  Vous  êtes  le  chef  établi  de  Dieu  sur  le  corps 
de  toute  VÉglise,  de  la  militante,  de  la  souffrante  et 
de  la  triomphante,  en  laquelle  se  trouvant  les  anges 
comme  membres  honorables,  vous  leur  avez  par  consé- 
quent mérité  toute  la  béatitude  qu'ils  possèdent;  car 
vous  êtes  le  principe  de  toute  la  grâce  et  de  toute  la 
gloire  dont  les  créatures  en  général  et  en  particulier 
jouissent,  et  vous  êtes  le  Seigneur  de  la  vie  et  de  la 
mort,  qui,  le  premier  de  tous  les  morts,  avez  ressus- 
cité pour  ne  jamais  plus  mourir,  afin  de  tenin  par 
ce  m^yen  le  premier  rang  en  tout  (^). 

(1)  C0I088.  I.  —  (3)  Ephes.  I  ;  Coloss.  i. 
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X. 

VIL  Vous  êtes  les  délices  du  Père,  qui  a  versé  en 
vous  la  plénitude  de  sa  divinité  et  de  tous  ses  trésors, 
et  qui  a  tant  fait  d'état  des  travaux  de  votre  vie  et  des 
douleurs  de  votre  mort,  qu'en  leur  considération  il  a 
pacifié  l'univers  qui  était  tout  en  désordre.  Il  nous  a 
repris  en  sa  grâce,  et  a  réuni  les  anges  et  les  hommes 
que  le  péché  avait  extrêmement  divisés.  C'est  vous  qui 
avez  fourni  la  rançon  pour  nous  tirer  de  notre  cap- 
tivité, qui  avez  acquitté  nos  dettes  et  épanché  votre 
sang  pour  nous  laver  de  nos  ordures.  Car,  comme  il 
n*est  qvCun  Dieu,  aussi  n'y  a-t-il  qu'un  médiateur 
de  rédemption  entre  Lieu  et  les  hommes,  qui  est 
Jésus-Christ,  hors  duquel  quiconque  cherche  son 
salut,  quelque  part  que  ce  puisse  être,  il  ne  l'y 
trouvera  point,  parce  que  lui  seul  nous  a  été  donné 
de  Dieu  pour  nou^  sauver  (*). 

XI. 

VIII.  Cher  Sauveur,  vous  dites  de  vous-même  que 
voies  avez  été  sacré,  par  la  main  de  Lieu  votre 
Père,  roi  sur  la  sainte  montagne  de  Sion,  et  sur 
toute  l'Église,  pour  annoncer  ses  lois  aux  hommes 
et  leur  enseigner  le  chemin  de  la  vie,  et  il  est  vrai. 
Vous  êtes  le  Prince  de  tous  les  monarques  de  la 
terrCy  qui  portez  sur  votre  vêtement  glorieux  et  sur 
votre  cuisse  broché  en  lettres  d'or  qui  ne  s'effaceront 
jamais  :  Le  Roi  des  rois,  et  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs. Ce  sont  autant  de  témoignages  de  l'amour 
infini  que  votre  Père  voies  porte,  qui,  pour  avancer 

(1)  Coloss.  i  ;  JoanD.  3,  3  ;  Act.  4,  13. 
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votre  gloire,  vous  a  donné  un  pouvoir  absolu  sur 
tout  ce  qu'il  a  créé,  et  assujetti  l'univers  sotts  vos 
pieds  y  lui  commandant  de  vous  faire  hommage,  et  de 
reconnaître  votre  empire,  qui  n'est  pas  borné  par  les 
limites  étroites  d'un  petit  pays ,  mais  qui  s'étend  du 
levant  au  couchant,  et  du  septentrion  au  midi,  qui 
s'élargit  depuis  la  terre  jusqu'au  ciel  et  embrasse  le 
monde  entier  (*). 

XIL 

IX.  Vous  êtes  beau  par-dessus  tov^  les  enfants 
des  hommes.  Les  regards  de  vos  yeux  sont  autant  de 
rayons  de  lumière,  et  votre  visage  est  plein  de  si  doux 
attraits  et  de  charmes  si  puissants,  que  les  âmes  pures 
qui  se  portent  aux  choses  hautes,  n'ont  point  déplus 
fortes  passions,  ni  de  plus  ardents  désirs  que  de 
vous  voir  :  aussi  êtes-vous  la  beauté  la  plus  accom- 
plie de  l'univers,  en  qui  rien  ne  se  trouve,  qui  ne  soit 
à  un  esprit  sensé,  un  ravissant  objet  de  toutes  ses  af- 
fections (^). 

XIIL 

X.  Et  s'il  est  question  de  la  parole,  la  grâce  du 
bien  dire  repose  sur  vos  lèvres^  et  sur  votre  lan- 
gue, d'où  elle  fait  couler  les  fleuves  de  l'éloquence 
comme  de  leur  source  ;  ce  ne  sont  point  des  paroles  qui 
sortent,  ce  sont  des  fleurs  et  des  parfums  que  vous 
répandez,  qui  agissaient  avec  une  si  agréable  force  sur 
ceux  qui  avaient  l'honneur  de  vous  ouïr,  qu'ils  en 
étaient  tous  ravis,  et  se  sentaient  si  vivement  près- 
ses,  qu'ils  s'écriaient ,  que  de  leur  vie  ils  n'avaient 
entendu  si  bien  parler  (^). 

(1)  Ps.  2  ;  Apoc.  1  et  16;  Joann.  I  ;  Ephes.  i  ;  Matlh.  38.  — 
(-2)  Psalm.  4,  4;  Can.  49;  Cant.  5.  —  (3)  Psal.  44;  Cant.  5; 
Luc.  4;  JoauD.  7. 
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XIV, 

XL  Enfin,  vous  êtes  le  souhait  de  tous  les  esprits 
noUesde  Vunivers,  qui  s'élèvent  au-dessus  des  choses 
de  la  terre  comme  les  collines  sur  les  vallées  ;  vous 
êtes  l^ attente  de  toutes  les  nations  ;  voits  êtes  le  dé- 
siré de  tous  les  peuples;  vous  êtes  rÉpotux)  des 
âmes^  le  roi  des  cœurs  et  le  Menraimé,  parce  que 
vou^  êtes  le  roi  des  vertus,  accompli  et  aimable  en 
toutes  façons  (*). 

Vous  pourrez  en  cette  sorte  raconter  les  excellences 
de  Notre-Seigneur.  Après  plusieurs  ou  chacune  des- 
quelles il  faudra  former  un  acte  de  joie  de  ce  qu'il  la 
possède,  disant  avec  Abacuc  :  Mon  cosur  baignera 
dans  la  joie;  je  tressaillerai  de  "bonheur  en  Jésus 
mon  Lieu,  Gomme  aussi  quand  vous  serez  en  quelque 
peine  du  corps  ou  de  l'esprit,  ou  même  tombé  en  quelque 
faute,  vous  pourrez  dire  à  Notre-Seigneur,  selon  la 
grandeur  et  la  pureté  de  votre  amour,  que  vous  êtes 
bien  aise  qu'il  ne  soit  pas  sujet  à  ces  pauvretés  et  à  ces 
misères  que  vous  ressentez  pour  lors. 

Et  vous  remarquerez  de  plus  trois  choses  pour  cet 
exercice ,  comme  aussi  par  proportion  pour  les  sui- 
vants. La  première,  qu'en  faisant  un  acte  ou  plusieurs 
de  complaisance ,  vous  les  offriez  à  Dieu  en  l'union  de 
tous  les  actes  de  complaisance  qui  ont  été  faits ,  se 
font  et  se  feront  pendant  l'éternité  par  tous  les  anges , 
par  tous  les  hommes ,  par  Notre-Dame  et  par  Notre- 
Seigneur. 

La  seconde,  que  vous  désirez  et  prétendez  autant 
qu'il  est  en  vous ,  que  tous  et  chacun  de  vos  actes 

(1)  Gènes.  49;  Aggese,  3;  Puaim.  4  et  67. 
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aient  la  perfection  de  tous  les  actes  de  complaisance, 
passés ,  présents  et  futurs ,  et  infiniment  encore  plus 
grande  s'il  se  pouvait. 

La  troisième,  pour  suppléer  aux  défauts  de  votre 
complaisance ,  offrez  à  Dieu  l'acte  éternel  et  infini  de 
complaisance  qu'il  a  eu ,  qu'il  a  et  qu'il  aura  à  jamais 
en  soi  de  soi-même ,  dont  il  faudra  le  bénir,  le  louer 
et  le  remercier,  se  complaisant  en  cette  infinie  com- 
plaisance, et  l'en  aimant  en  quelque  manière  par  une 
certaine  appropriation  qu'on  s'en  doit  faire. 


CHAPITRE  IV. 

DE  l'amour  de  bienveillance, 


l.  En  quoi  consiste  l^aïuour  de  bienveillance.  —  IL  Quels  biens 
nous  pouvons  désirer  et  donner  à  Dieu  et  à  Notre-Seigneur.  — 
m.  Divers  effets  de  Pamour  de  bienveillance. 

I.  Gomme  l'amour  tient  de  la  nature  du  feu,  étant  un 
feu  spirituel  qui  brûle  l'âme,  il  ne  met  point  de  bornes 
à  ses  affections  ni  à  ses  désirs ,  non  plus  que  le  feu  à 
ses  flammes,  duquel  le  Sage  dit,  que  pour  grande 
quantité  de  bois  qu'on  lui  donne ,  il  ne  dit  jamais 
c'est  assez  (*).  Pour  ce  sujet,  l'aimant  ne  se  conten- 
tant point  de  s'être,  par  l'amour  de  complaisance, 
grandement  réjoui  de  tous  les  biens  que  son  ami  pos- 
sède ,  par  celui  de  bienveillance  il  lui  en  souhaite  en- 
core beaucoup  d'autres  qu'il  n'a  point,  et  les  lui  pro- 
cure par  toutes  les  voies  dont  il  peut  s'aviser  ;  et  pour 

(i)  Prov.  30,  16. 
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le  faire,  comme  l'amour  est  très-subtil  et  très-ingé- 
nieux, il  trouve  des  intentions  admirables. 

IL  L*àme  donc  qui  aime  Dieu  Notre-Seîgneur,  sui- 
vant les  lois  de  l'amour,  lui  désire  et  lui  donne  tou^ 
les  biens  qu>lle  peut.  Sur  quoi  il  faut  savoir ,  pre- 
mièrement, qu'elle  ne  peut  lui  désirer  ni  lui  donner, 
en  tant  qu'il  est  Dieu ,  aucun  bien  intérieur,  ni  plus 
de  bonté ,  ni  plus  de  beauté,  ni  plus  de  sagesse,  ni 
plus  de  joie,  ni  plus  de  perfection  qu'il  en  a,  pai:ce 
qu'il  n'en  saurait  avoir  davantage ,  sa  bonté  et  toutes 
ses  perfections  étant  absolument  infinies.  Seulement, 
si  par  supposition  d'une  chose  impossible,  il  ne  les 
avait  pas,  et  qu'elle  les  eût ,  elle  les  lui  donnerait  de 
bon  cœur  ;  comme  nous  voyons  que  Dieu ,  pour  l'ex- 
trême affection  qu'il  nous  porte,  nous  a  communiqué 
sa  nature,  et  s'est  donné  à  nous,  dans  le  mystère  de 
l'Incarnation,  et  se  donne  encore  tous  les  jours  en  celui 
de  l'Eucharistie,  et  par  dons  de  la  grâce  et  de  la 
gloire.  Car,  de  dire  avec  quelques  -uns ,  qu'elle  s'en 
dépouillerait  pour  l'en  revêtir  et  demeurer  toute  nue , 
ou  qu'elle  prendrait  ses  défauts ,  alléguant  ce  mot,  que 
l'on  attribue  à  saint  Augustin ,  que  s'il  eût  été  Dieu  , 
et  que  Dieu  eût  été  Augustin ,  il  eût  voulu  que  Dieu 
eût  été  Dieu ,  et  lui  Augustin ,  nous  ne  pensons  point 
ni  qu'elle  le  fît,  ni  qu  elle  le  pût  désirer.  Elle  le  pour- 
rait bien  désirer  étant  créature,  et  transportée  d'un 
amour  violent,  qui  lui  ferait  plus  prendre  garde  à 
contenter  ses  affections,  qu'à  voir  si  ce  qu'elle  emploie 
pour  cela  se  peut  faire  ;  mais  non  pas  étant  Dieu , 
dont  les  désirs  ne  se  portent  jamais  aux  choses  impos- 
sibles, ainsi  que  nous  voyons  en  effet  que  Dieu,  qui 
nous  aime  autant  que  nous  l'aimerions  si  nous  étions 
en  sa  place  et  lui  en  la  nôtre,  ne  le  veut  ni  ne  peut. 
Secondement,  il  faut  savoir  que  l'âme  aimante  peut 
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souhaiter  à  Notre-Seigneur,  et  lui  donner  en  tant  qu'il 
est  homme ,  quelque  bien  intérieur  qu'il  n'a  point ,  à 
savoir ,  quelques  joies  nouvelles  accidentelles.  Et  en 
troisième  lieu ,  que  le  considérant  en  ses  deux  natures, 
divine  et  humaine,  elle  lui  peut  désirer  et  donner 
tout  ce  que  sont  et  tout  ce  que  peuvent  les  créatures, 
leurs  louanges,  leurs  bénédictions,  leurs  respects, 
leurs  adorations,  leurs  amours  et  les  actes  des  autres 
vertus,  qui  sont  les  seuls  biens  que  Dieu  peut  rece- 
voir de  ses  créatures,  comme  le  péché  est  le  seul  mal 
qu'elles  lui  peuvent  faire,  mais  l'un  et  Tautre  exté- 
rieurs, qui  ne  peuvent  atteindre  jusqu'à  lui  pour  aug- 
menter ou  pour  diminuer  tant  soit  peu  ses  perfections 
infinies ,  dont  il  est  de  soi-même ,  indépendamment  de 
tout  autre,  depuis  ^'éternité,  paisible  possesseur.     . 

III.  Suivant  cela,  l'âme ,  parla  force  de  son  amour, 
se  donne  à  Notre-Seigneur,  et  tout  ce  qu'elle  a,  sans 
se  rien  réserver;  elle  le  loue  et  le  bénit  de  toute  sa 
puissance ,  et  voyant  qu'elle  ne  le  fait  que  très-impar- 
faitement pour  l'excellence  de  ses  mérites ,  et  pour  la 
grandeur  du  désir  qu'elle  en  a,  elle  convie  toutes  les 
créatures  à  le  louer  et  le  bénir  avec  elle  ;  et  trouvant 
que  ce  n'est  pas  encore  assez,  elle  désire  passionné- 
ment aller  au  ciel,  pour  là,  avec  les  bienheureux, 
1^  faire  avec  perfection.  Elle  fuit  le  moindre  péché 
plus  que  la  mort,  comme  le  seul  mal  de  son  bien- 
aimé,  et  ressent  de  vives  pointes  de  douleur,  quand 
elle  voit  qu'on  l'offense.  Voilà  les  effets  que  l'amour  de 
bienveillance  envers  Notre-Seigneur  cause  en  une 
âme ,  et  les  sentiments  qu'il  lui  imprime.  Mais  comme 
tout  cela  revient  à  lui  donner  de  la  gloire,  nous  al- 
lons pour  ce  sujet  parler  plus  au  long  de  la  gloire  de 
Dieu  et  de  sa  glorification,  afin  de  rendre  une  chose 
de  si  grande  conséquence  plus  intelligible. 
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SECTION  PREMIERE. 


En  quoi  consiste  la  gloire  de  Dieu,  et  qu'est-ce 

que  le  glorifier, 

I.  La  première  et  parfaite  gloire  de  Dieu  est  son  Verbe.  —  Et  lui- 
même.  —  II.  La  seconde  est  aux  bienheureux.  —  III.  La  troisième 
ici-bas  aux  justes. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c'est  que  la  gloire  de 
Dieu ,  nous  le  devons  apprendre  de  l'étymologie  du 
nom  de  gloire.  Le  verbe  latin  glorior,  veut  dire  avoir 
de  restime  de  soi ,  et  se  priser  pour  quelque  excel- 
lence que  l'on  pense  avoir  ;  ce  qui  nous  montre  que 
gloire,  à  proprement  parler,  signifie  l'estime  et  la 
bonne  opinion  que  Ton  conçoit  de  quelqu'un  pour 
quelque  perfection  que  l'on  connaît  en  lui,  et  que 
l'on  déclare  par  des  paroles  d'honneur;  ou,  pour 
l'expliquer  en  d'autres  termes ,  une  connaissance  d'es- 
time accompagnée  de  louanges ,  qui  est  la  définition 
reçue  de  tous,  et  que  donne  saint  Thomas,    après 

saint  Augustin  (*). 

I.  Gela  étant,  nous  disons,  premièrement,  que  la  gloire 
de  Dieu  n'est  autre  chose  qu'une  connaissance  de  Dieu, 
suivie  de  l'estime  et  de  la  louange  qu'il  mérite  ;  et  de 
cette  façon  que  sa  première ,  principale  et  souveraine 
gloire  est  son  Fils,  qui  procédant  de  lui  par  la  voie  de 
l'entendement,  est  par  nécessité  essentiellement  et  subs- 
tantiellement son  concept,  sa  connaissance,  son  Verbe 
et  sa  louange.  Ainsi ,  quand  saint  Paul  écrivant  aux 
Éphésiens  (*),  appelle  Dieu  le  Père,  le  Père  de  la  gloire, 

(I)  Thom.  1.,  2.  q.  2,  a.  3,  lib.  83.  —  (2)  1,  17. 

T.  I.  -  AM.  21 


362  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

saint  Grégoire  de  Nazianze  entend  par  la  gloire  de 
Dieu  son  Fils.  Et  le  même  saint  Paul,  parlant  du 
même  Fils  aux  Hébreux  (*),  le  nomme  avec  des  paroles 
tout  éclatantes  de  lumière,  la  Splendeur  de  la  gloire^  et 
pour  mieux  dire,  la  Gloire  resplendissante  du  Père.  Ce 
que  l'aigle  des  théologiens  ,  saint  Thomas ,  explique 
de  cette  sorte  :  «  Il  faut  ici  considérer,  dit-il ,  que 
comme  d'un  côté  la  gloire  est  une  connaissance  hono- 
rable de  la  bonté  de  quelqu'un,  et  que,  de  l'autre,  il 
n'est  point  de  bonté  auprès  de  celle  de  Dieu,  de  qui  il 
est  dit  :  Nul  n'est  bon  que  Dieu  seul  {^)  ;  qu'ainsi  à 
lui  seul  appartient  premièrement  et  par  préciput  la 
gloire;  »  ce  qui  a  fait  prononcer  à  saint  Paul  ces  pa- 
roles si  mémorables  :  Gloire  et  honneur  à  Dieu 
seul,  le  Roi  des  siècles^  immortel  et  invisible  (').  La 
connaissance  donc  de  la  bonté  de  Dieu  est  par  excel- 
lence appelée  gloire;  et  comme  cette  connaissance 
se  trouve  en  l'hojnme  pendant  qu'il  fait  son  séjour  ici- 
bas  fort  imparfaitement,  plus  parfaitement  en  l'ange, 
non  toutefois  sans  rétrécissement,  et  en  Dieu  seul  avec 
toute  la  perfection  et  toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir, 
parce  que  lui  seul  se  connaît  tout  à  fait  ;  de  là  vient 
que  la  seule  conn^ssance  que  Dieu  a  de  soi-même,  est 
la  gloire  au  plus  haut  point  d'éminence;  et  parce  que 
la  splendeur  est  cet  éclat  de  lumière  qui  émane  d'une 
première  lumière,  et  que  la  sagesse  tient  lieu  de  lu- 
mière et  de  clarté,  il  arrive  de  là  que  la  première  con- 
naissance que  Ton  a  de  la  sagesse  est  en  forme  de 
splendeur,  ce  qui  convenant  au  Verbe  divin ,  à  cause 
qu'il  est  le  concept  substantiel  que  le  Père  forme  de 
soi-même ,  par  lequel  il  se  connaît  entièrement  et  en 
toute  façon,  l'Apôtre,  pour  ce  sujet,  appelle  à  bon  droit 

(I)  1,  3.  —  (2)  Luc,  18,  19.  —  (3)  1  Tim.,  1,  17. 
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le  Fils  la  Splendeur  de  la  gloire,  en  quoi  il  montre 
qu'il  n'est  pas  seulement  sage,  mais  de  plus,  la  Sagesse 
engendrée  ;  c'est  ce  que  dit  saint  Thomas.  Quelques- 
uns  (*) ,  élargissant  un  peu  les  bornes  de  la  gloire  de 
Dieu,  disent  qu'elle  ne  contient  pas  seulement  la  con- 
naissance qu'il  a  de  soi,  mais  encore  l'amour  qu'il  se 
porte,  et  la  joie  qu'il  prend  en  soi-même,  attendu  que 
ces  opérations  découlent  de  sa  connaissance  ainsi  que 
de  leur  source ,  et  sont  comme  de  certaines  louanges 
qu'il  se  donne  ;  et  d'autant  que  les  opérations  de  Dieu 
et  Dieu  même  ne  sont  qu'une  chose  simple  et  indivi- 
sible, la  gloire  de  Dieu  enfin  ne  sera  que  Dieu  même, 
en  tant  qu'il  se  connaît ,  qu'il  s'aime  et  qu'il  jouit  de 
soi  avec  un  infini  contentement. 

II.  Nous  disons,  en  second  lieu ,  que  la  plus  grande 
gloire  que  Dieu  peut  avoir  hors  de  soi ,  se  trouve 
dans  les  esprits  bienheureux,  angéliques  et  humains, 
d'autant  que,  par  la  claire  vision  qu'ils  ont  de  son  es- 
sence ,  ils  ont  le  concept  le  plus  exquis  et  la  connais- 
sance la  plus  parfaite  de  lui  et  de  tout  ce  qui  est  en 
lui,  que  peut  avoir  une  pure  créature;  d'où  ensuite  ils 
forment  une  estime  nonpareille  de  ses  excellences  :  ils 
le  louent  très-hautement,  ils  lui  portent  un  souverain 
amour,  lui  rendent  toutes  sortes  de  devoirs,  et  ainsi  • 
le  glorifient  d'une  très-sublime  façon  ;  et  pour  cette 
raison,  le  lieu  et  l'état  où  ils  sont  s'appellent  aussi  le 
royaume  de  la  gloire, 

III.  En  troisième  lieu  ,  la  gloire  de  Dieu  est  ici-bas 
dans  les  hommes  qui  le  connaissent,  qui  le  louent,  qui 
l'aiment  et  qui  le  servent.  Mais  comme  leur  connais- 
sance est  en  l'obscurité  de  la  foi,  que  leurs  louanges  ne 
sont  que  bégaiements  d'enfants ,  que  leur  aïnour  est 

(i)  LesBÎus,  de  Perfect.  divin. 
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avec  froideur  et  inconstance,  et  que  toutes  leurs  vertus 
sont  fort  petites ,  elle  n'est  point  ici-bas  en  son  règne. 
C'est  pourquoi  David  chante:  La  terre  est  pleine  de  la 
miséricorde  du  Seigneur,  et  le  ciel  de  sa  gloire  {^), 
Le  Docteur  angélique  dit  des  élus  que  Dieu  a  pré- 
destinés pour  être  glorifié  d'eux  éternellement,  qu'ils 
ont  une  ressemblance  double  avec  son  Fils ,  qui  est , 
comme  nous  venons  de  le  déclarer,  sa  vraie  gloire  : 
la  première ,  imparfaite  par  la  grâce  en  cette  vie  , 
parce  que  nous  n'y  connaissons  Lieu  qu'imparfait 
tement  et  obscurément  (^)  ;  Vautre,  parfaite  là  haut 
en  la  gloire  ',  où  nous  le  verrons  clairement  comme 
il' est  (^).  Finalement ,  puisque  Dieu  se  glorifie  en  se 
connaissant,  en  s'estimant,  en  se  louant  et  en  s'aimant 
soi-même,  nous  devons ,  pour  le  glorifier,  nous  rem- 
plir de  sa  connaissance,  de  son  estime,  de  ses  louanges 
et  de  son  amour.  C'est  assez  de  ce  point,  attendant  que 
nous  en  disions  encore  quelque  chose  en  la  section  III. 
Voyons  maintenant  quelques  motifs  qui  nous  oblige- 
ront à  le  faire. 


SECTION    IL 

Premier  motif  pour  glorifier  Dieu,  qui  est  que  nous 

sommes  faits  pour  cela, 

I.  Dieu  a  fait  le  monde  pour  sa  gloire.  —  IL  II  ne  l'a  pu  faire  pour 
une  autre  fin.  —  III.  L'homme  ne  laisse  pas  de  lui  en  être  in  uni- 
ment obligé. 

I.  Encore  que  Dieu  se  glorifie  et  se  loue  infiniment 
soi-même,  et  que  pour  l'accomplissement  de  sa  béati- 

(1)  Psalm.  32,  5,  et  112,  4.  —  (2)  I  Cor.,  13,  9.  —  (3)  1  Cor., 
13,  10. 
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tude  et  de  sa  gloire,  il  n'ait  besoin  d'aucun  autre  que  de 
soi,  il  était  néanmoins  très-raisonnable  qu'il  eûtencore 
d'autres  spectateurs  et  admirateurs  de  sa  beauté,  et  de 
nouveaux  possesseurs  de  ses  biens  dont  il  fûtà  jamais 
honoré  et  aimé.  Saint  Thomas ,  parlant  en  plusieurs 
lieux  de  ceci,  nous  dit  que  comme  la  bonté  a  une  incli- 
nation naturelle  à  se  communiquer,  et  que  toute  cause 
agit  pour  produire  son  semblable ,  Dieu  ,  qui  est  la 
première  et  infinie  bonté ,  s'est  communiqué  en  pre- 
mier lieu,  et  infiniment  au-dedans  de  soi-même  à  son 
Fils  qu'il  a  produit,  non  en  qualité  de  cause,  mais  de 
principe,  un  même  Dieu  que  soi  par  l'entière  possession 
qu'il  lui  a  donnée  de  sa  même  essence,  de  sa  même 
bonté ,  de  sa  même  beauté  et  de  tous  les  biens  dont  il 
jouit  ;  et  puis ,  qu'il  s'est  distribué  au  dehors  avec 
mesure,  ayant  jugé  à  propos  de  former  des  créatures 
pour  leur  faire  porter  les  traits  de  sa  beauté  et  de  ses 
perfections.  Mais  parce  que  les  créatures,  pour  avoir 
nécessairement  des  bornes  en  toutes  leurs  perfections, 
se  trouvent  infiniment  éloignées  de  pouvoir  représenter 
dignement  celles  de  Dieu  qui  n'en  ont  point,  il  a  fallu 
remédier  à  cet  inconvénient,  et  suppléer  à  ce  défaut 
par  la  multitude  de  plusieurs  créatures  différentes,  afin 
que  les  perfections  divines ,  qu'une  seule  n'eût  pu 
si  exactement  ni  si  particulièrement  découvrir,  fus- 
sent montrées  par  plusieurs  en  diverses  façons,  et  par 
conséquent  avec  plus  d'accomplissement  et  plus  de 
lustre.  Tout  ainsi  que  l'homme  ne  pouvant  avec  une 
seule  parole  déclarer  la  pensée  qu'il  a  au  fond  de  son 
esprit,  se  sert  de  plusieurs,  au  moyen  de  quoi  il  la 
donne  à  connaître;  ainsi  Dieu  n'ayant  qu'une  seule  pa- 
role infinie,  qui  est  son  Verbe,  avec  laquelle  il  dit  en 
soi  et  à  soi  tout  ce  qu'il  est,  et  s'exprime  tout  entier,  et 
ne  pouvant  au  dehors  mettre  au  jour  avec  une  seule 
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pure  créature  si  pleinement  ses  excellences  comme 
avec  plusieurs,  il  en  a  pour  ce  sujet  fait  de  plu- 
sieurs sortes  en  une  très-grande  variété,  comme  autant 
de  mots  différents  qu'il  a  dits ,  par  lesquels  il  déclare 
ce  qu'il  est.  Et  c'est  là  l'intention  qu'il  a  eue  et  qu'il  a 
toujours  en  la  production  des  choses,  de  se  communi- 
quer soi-même  aux  créatures  qu'il  produit,  et  parcette 
communication,  manifester  en  elles  ses  perfections,  et 
ensuite  se  faire  connaître ,  estimer,  louer  et  aimer. 
Voilà  où  tout  aboutit. 

Le  Saint-Esprit  nous  l'enseigne  par  le  Sage,  disant  : 
Le  Seigneur  a  fait  V univers  pour  la  considération 
de  soi-même  (*),  non  pour  avoir  aucun  bien  inté- 
rieur, puisque  les  siens  sont  infinis,  auxquels  pour  ce 
sujet  on  ne  peut  rien  ajouter,  mais  pour  en  acquérir 
quelqu'un  des  extérieurs;  entre  lesquels  comme  la 
gloire  tient  le  premier  rang,  il  faut  dire  qu'il  a  fait 
l'univers  pour  sa  gloire  ;  et  par  saint  Paul  ;  Tout  est 
de  lui^  tout  est  par  lui,  tout  est  en  lui  (')  :  Toutes  les 
choses  sont  de  lui,  expose  saint  Basile,  parce  qu'il  les 
a  premièrement  produites  ;  elles  sont  par  lui,  parce 
qu'il  les  conserve  et  les  gouverne;  et  elles  sont  à  lui, 
parce  qu'enfin  elles  retournent  à  lui.  C'est  ce  cercle  ad- 
mirable que  saint  Denis  (')  donne  au  mouvement  de 
l'amour  divin,  et  de  qui  il  dit ,  qu'il  vient  du  bon, 
qu'il  se  meut  dans  le  bon,  et  qu'il  revient  au  bon  pour 
l'amour  du  bon,  tournoyant  toujours  de  cette  sorte, 
sans  jamais  s'éloigner,  ni  sortir  de  sa  circonférence.  Et 
expliquant  la  chose  un  peu  plus  au  long,  il  dit  que  la 
bonté  est  celle  de  qui,  comme  d'une  cause  universelle, 
toutes  les  choses  ont  reçu  l'être ,  dans  laquelle  elles 
subsistent ,  sont  renfermées  et  conservées,  ainsi  que 

(I)  ProT.  16,  4.  —  («)  Rom.  Il,  36.  —  (3)  de  Div.  nom.c.  4. 
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dans  un  fond  qui  les  embrasse  et  les  étreint,  et  vers 
laquelle  elles  se  convertissent  et  retournent  comme  à 
leur  propre  et  dernière  fin.  Les  païens  mêmes,  à  la  seule 
lueur  de  la  raison  naturelle,  ont  bien  vu  cette*  vérité  ; 
car  les  sages  d'Egypte ,  pour  signifier  ce  mouvement 
circulaire  de  Dieu  en  la  production  des  choses,  repré- 
sentaient sa  divine  M^esté  assise  sur  l'arbre  Lotus, 
qui  croît  dans  les  eaux ,  dont  les  feuilles  et  les  fruits 
sont  ronds.  I^e  philosophe  Gallicratides,  célèbre  pytha- 
goricien, disait  à  ce  propos  :  Le  monde  qui  est  bon, 
se  rapporte  au  très-bon  qui  est  un ,  et  cet  un  très- 
bon  est  Dieu.  Et  quand  le  Trisraégiste  avança  ces 
paroles  fameuses  :  L'un  a  fait  l'un  et  il  a  tourné  son 
amour  vers  lui-même,  saint  Thomas  estime  qu'il 
n'entendait  point  parler  de  la  génération  iiu  Verbe  et 
de  la  possession  du  Saint-Esprit,  comme  on  l'explique 
ordinairement,  mais  de  la  création  du  monde  que  Dieu 
a  fait,  et  étant  un,  l'a  fait  un,  et  pour  l'amour  de  soi- 
même.  Ce  que  donnait  encore  à  entendre  Zoroastre 
par  ces  mots  mystérieux  ;  Toutes  les  choses  provien- 
nent d'un  feu,  à  savoir  du  feu  de  Tamour  que  Dieu  se 
porte. 

IL  Mais  c'est  bien  plus,  Dieu  n'a  pu  faire  le  monde 
pour  une  autre  fin  ;  et  en  général  il  ne  saurait  pro- 
duire aucune  créature  que  pour  l'amour  de  soi-même, 
et  pour  le  dessein  de  sa  gloire.  La  raison  est ,  parce 
que  comme  il  aime  les  choses  au  degré  qu'elles  sont 
aimables,  et  qu'il  n'est  rien  qui  soit  aimable  à  l'égal 
de  lui ,  et  pour  mieux  dire ,  qui  le  soit  même  tant 
soit  peu  en  sa  présence ,  il  est  tout  évident  qu'il  s'ai- 
mera Incomparablement  davantage  que  toute  autre 
chose,  et  ainsi  qu'en  ses  ouvrages  il  se  recherchera 
bien  autrement  soi-même,  que  non  pas  autrui.  En 
outre,  comme  il  est  nécessairement,  pour  l'infinie 
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excellence  de  sa  nature  divine,  de  toutes  les  causes 
,  agissantes  la  première  et  la  plus  parfaite,  il  est  avec  la 
même  nécessité,  et  pour  la  même  raison,  de  toutes  les 
causes  finales  la  dernière  et  la  plus  accomplie,  à  qui 
par  conséquent  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être 
se  doit  terminer.  Et  le  mérite  de  cette  excellence 
monte  si  haut  (ce  qu'il  faut  bien  remarquer) ,  que  la 
plus  petite  chose  de  celles  qui  lui  appartiennent,  est 
plus  à  estimer  que  tous  les  biens  des  créatures,  parce 
qu'étant  infiniment  ravalées  au-dessous  de  lui,  tous 
leurs  intérêts  le  sont  en  même  degré  au-dessous  des 
siens;  c'est  pourquoi,  comme  il  procède  en  toutes  ses 
actions  avec  un  très-bel  ordre  et  une  souveraine  sa- 
gesse, il  ne  peut  qu'il  ne  se  propose  pour  but  de  tout 
ce  qu'il  fait  son  bien  et  sa  gloire  ;  et  s'il  faisait  autre- 
ment, ayant  plus  de  dessein  en  quoi  que  ce  fût  de 
l'honneur  d'une  créature  que  du  sien ,  il  n'agirait  pas 
sagement,  car  il  relèverait  cette  créature  par  dessus 
soi,  l'établissant  pour  fin  dernière  de  quelqu'une 
de  ses  actions,  ce  qui  serait  un  désordre  extrême  et 
un  dérèglement  prodigieux. 

III.  Or,  quoique  cela  soit  très-vrai,  que  Dieu  ait 
créé  le  monde  pour  soi-même ,  et  qu'en  tous  les  biens 
qu'il  nous  a  faits  il  ait  eu  intention  de  se  faire  con- 
naître et  honorer,  cela  pourtant  ne  diminue  pas  l'o- 
bligation que  nous  lui  en  avons,  ni  ne  nous  doit  point 
refroidir  aux  sentiments  de  reconnaissance  et  aux 
actions  de  grâces  que  nous  lui  en  devons  rendre,  parce 
qu'encore  qu'il  suive  cet  ordre  en  ses  desseins,  de  viser 
premièrement  à  soi  et  puis  à  nous,  nous  n'en  sommes 
pas  plus  mal  pour  cela,  à  cause  que  nos  intérêts  sont 
incorporés  et  inséparablement  unis  avec  les  siens,  sa 
gloire  étant  notre  bien,  et  notre  bien  sa  gloire.  Tout 
ainsi  qu'un  prince  qui  fait  habiller  ses  pages  de  ses 
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livrées,  envisage  en  premier  lieu  sa  réputation,  et 
puis  le  bien  particulier  de  ses  pages,  qui  ne  lui  sont 
pas  moins  obligés,  bien  qu'il  tienne  cette  règle  en  ses 
intentions,  parce  qu'ils  n'en  sont  pas  plus  mal  cou- 
verts, et  qu'il  est  raisonnable  que  son  honneur, 
comme  étant  déplus  grande  importance,  marche  sans 
comparaison  avant  ce  qui  les  touche  ;  ainsi  en  est-il  de 
nous  envers  Dieu. 


SECTION  III. 

Continuation  du  même  sujet, 

I.  Gomme  Dieu  a  fait  les  créatures  pour  sa  gloire.  —  II.  Affection. 

L  Que  si  vous  me  demandez  comment  Dieu  a  fait  les 
créatures  pour  sa  gloire,  je  tous  dirai  qu'y  en  ayant 
de  deux  sortes,  de  celles  qui  sont  douées  de  raison, 
ainsi  que  les  anges  et  les  hommes,  et  de  celles  qui 
n'en  ont  point,  comme  sont  toutes  les  autres,  il  a  fait 
celles-là  à  sa  gloire,  premièrement,  parce  qu'il  repré- 
sente ses  excellences  dans  celles  qu'il  leur  a  données , 
et  qui  sont  très-grandes ,  les  ayant  faites  comme  au- 
tant d'images  très-exquises  de  sa  divinité  ;  et  seconde- 
ment, parce  qu'il  les  a  rendues  capables  de  le  con- 
naître, de  l'aimer  et  de  le  posséder;  celles-ci,  en  ce  que 
pareillement  il  fait  paraître  en  elles  ses  perfections, 
et  puis  qu'il  attire  par  leur  moyen  les  anges  et  les 
hommes  à  sa  connaissance  et  à  son  amour  ;  les  hom- 
mes toutefois  davantage,  parce  que  c'est  pour  eux 
principalement  qu'il  les  a  produites ,  afin  de  servir  de 
nourriture  et  d'entretien  à  leurs  corps,  et  d'échelles  à 
leurs  âmes,  qui  ne  peuvent  ici-bas,  plongées  qu'elles 
sont  dans  la  matière ,  s'élever  aux  choses  spirituelles 
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(jue  par  rentremise  et  le  secours  des  corporelles ,  pour 
monter  à  ce  premier  et  souverain  esprit  qui  leur  a  fait 
tant  de  bien ,  de  quoi  elles  s'acquittent  très-dignement, 
quand  on  les  veut  considérer  un  peu  de  près  ;  car 
comme  un  bâtiment  excellent,  où  toutes  les  propor^ 
tions  sont  parfaitement  gardées,  et  un  tableau  travaillé 
et  achevé  de  la  main  d'un  grand  peintre ,  sans  autre 
langue  ni  parole,  par  la  seule  montre,  publie  haute- 
ment la  capacité  et  les  louanges  de  ceux  qui  les  ont 
faits;  ainsi  le  monde,  accompli  comme  il  est,  fait  voir 
en  un  grand  jour  à  ceux  qui  ne  sont  point  aveugles 
volontaires,  la  bonté,  la  beauté,  la  sagesse ,  la  puis- 
sance et  les  autres  perfections  de  son  Créateur,  et  va 
chantant  ses  merveilles  en  cette  musique  mélodieuse 
que'Pythagore  ne  mettait  qu'aux  cieux,  mais  qui  est 
composée  d'autant  de  parties  qu'il  y  a  de  créatures, 
qu'entendront  tous  ceux  qui  y  voudront  prêter  l'o- 
reille. Le  Créateur,  dit  le  Sage,  a  rendu  sa  beauté  et 
ses  perfections  connaissables,  parcelles  dont  il  a  orné 
ses  créatures,  par  voie  pourtant  d'analogie  et  de 
quelque  rapport,  et  non  point  d'une  exacte  ressem* 
blance  qui  ne  peut  être  entre  l'infini  et  le  fini.  Je  ne 
dois  pas  omettre  ici  les  paroles  notables  de  saint 
Prosper,  qui  voulant  prouver  que  Dieu  dès  le  commen- 
cement des  choses,  a  toujours  donné  quelque  témoi- 
gnage et  quelque  apparence  de  soi  pour  se  faire 
connaître  aux  hommes,  dit:  «  Quel  est  ce  témoignage 
et  cette  montre  que  Dieu  a  donnée  de  soi,  sinon  la 
beauté  inénarrable  du  monde  qu'il  a  exposée  à  nos 
yeux,  et  la  distribution  sage  et  abondante  des  biens 
qu'il  nous  fait,  qui  sont  au-dessus  de  nos  paroles, 
par  lesquelles  il  a  mis  dans  les  cœurs  des  hommes, 
comme  les  tables  de  sa  loi,  pour  en  apprendre  l'exécu- 
tion par  la  lecture  du  livre  des  éléments  et  des  autres 
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créatures?  Le  ciel  donc,  la  mer,  la  terre  et  toutes  le$ 
choses  que  contient  ce  grand  univers ,  par  l'harmonie 
provenant  de  leur  beauté  et  de  Tordre  admirable 
qu'elles  gardent  entre  elles ,  annoncent  la  gloire  de 
Dieu ,  et  prêchent  sans  discontinuation  la  majesté  de 
leur  auteur  (*).  »  C'est  ce  que  dit  saint  Prosper,  qui 
nous  donne  le  monde  comme  un  grand  livre ,  qui  en 
fort  beaux  et  fort  lisibles  caractères  nous  enseigne  les 
grandeurs  de  Dieu  et  l'observation  de  ses  saintes  lois. 
Duquel  se  servant  ordinairement  saint  Antoine,  il  se 
rendit  un  des  grands  miracles  en  sagesse  et  en  sain- 
teté, qui  pour  lors  et  depuis  ait  paru  en  l'Église.  Aussi 
Clément  Alexandrin  nous  avertit  sagement  que  Dieu  a 
donné  à  l'homme  trois  décalogues  :  le  premier  au  ciel, 
comprenant  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  la  lumière, 
et,  d'autres  créatures  célestes  et  supérieures,  qu'il 
appelle  le  Décalogue  naturel  du  ciel  ;  le  second  en 
terre,  qui  embrasse  l'homme,  les  animaux,  les  plantes, 
et  les  autres  créatures  terrestres  et  inférieures ,  qu'il 
nomme  le  Décalogue  naturel  de  la  terre  ;  et  le  troi- 
sième celui  de  Moïse  ;  et  que  dans  tous  trois  vous  trou- 
vez les  commandements  de  Dieu  contenus,  et  tout  en- 
semble l'obligation  de  les  accomplir.  Concluons  donc 
ce  point,  et  disons  que  Dieu  manifestant  dans  les 
créatures  dépourvues  d'entendement  ses  perfections, 
et  les  destinant  pour  fournir  à  celles  qui  en  ont  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  leur  vie  corporelle, 
et  pour  leur  donner  matière  de  le  louer  et  le  bénir,  a 
par  ce  moyen  ramassé  et  x^ecueilli  les  unes  et  les  au- 
tres au  premier  et  général  dessein  de  sa  gloire ,  pour 
lequel  il  a  tout  fait. 
Et  bien  que  pour  montrer  ce  qu'il  est  et  se  faire  ho- 

(l)  Lib.  2  (le  Vocat.  Gentium,cûp.  7. 
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norer ,  sa  puissance  eût  pu  produire  beaucoup  plus  de 
créatures  que  le  monde  n'en  contient,  sa  sagesse  toute- 
fois a  jugé  qu'il  y  en  avait  assez  pour  son  dessein,  at- 
tendu que  la  moindre  le  déclare  avec  un  grand  éclat. 
Il  ne  faut  qu'une  seule  peinture  bien  travaillée  pour 
faire  connaître  la  suffisance  de  son  auteur,  et  lui 
acquérir  la  réputation  d'un  excellent  peintre  (*).  Ap- 
pelles ne  fit  un  jour  que  tirer  une  ligne  toute  simple 
sur  un  fond  imprimé,  mais  avec  tant  de  délicatesse, 
d'égalité  et  de  droiture ,  que  Protogène  qui  lui  dispu- 
tait la  gloire  de  l'art,  jugea  qu'elle  ne  pouvait  venir 
que  du  premier  peintre  du  monde.  Quand  Dieu  n'eût 
fait  qu'un  moucheron,  'il  eût  assez  fait  pour  découvrir 
sa  puissance  et  ses  grandeurs,  et  mériter  une  souve- 
raine gloire,  l'ayant  fait  de  rien,  et  lui  seul,  et  si 
aisément,  que  pour  le  créer  il  n'a  eu  qu'à  le  dire  ;  vu 
que  tous  les  anges  avec  tout  leur  esprit,  tous  les 
hommes  avec  tous  leurs  bras ,  tous  les  artisans  avec 
tous  leurs  outils,  tous  les  savants  avec  toute  leur 
science,  et  tous  les  rois  de  la  terre  avec  toutes  leurs 
forces ,  n'en  sauraient  tant  faire.  Combien  donc  évi- 
demment se  donne-t-il  à  connaître,  et  quelle  estime  et 
quel  honneur  mérite-t-il  ayant  fait  les  éléments ,  les 
cieux,  le  soleil  avec  les  autres  astres,  les  animaux  en 
si  grand  nombre  et  si  différents  en  espèces,  et  par- 
dessus tout,  les  hommes  et  les  anges,  en  qui  reluisent 
avec  bien  plus  de  pompe  et  de  magnificence  les 
rayons  de  sa  divinité,  et  ayant  fait  tout  cela  avec  une 
facilité  si  grande?  Il  en  a  donc  fait  assez  pour  mettre 
en  évidence  ce  qu'il  est,  et  pour  nous  donner  de  très- 
grands  sujets  de  l'honorer  et  de  le  servir. 
II.  Ayant  mûremement  considéré  tout  ceci,  nous 
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devons,  premièrement,  touchés  de  l'amour  de  Dieu  et 
du  désir  de  sa  gloire,  le  louer,  le  bénir  et  le  remercier 
de  ce  qu'il  a  créé  le  monde  pour  soi  ;  et  quoique  de- 
puis l'éternité  il  contemple  ses  perfections  infinies,  et 
que  selon  toute  leur  étendue  il  se  loue  et  s'aime  soi- 
même,  qu'il  a  voulu  de  plus  les  montrer  au  dehors  à 
ses  créatures,  pour  être  encore  connu,  loué  et  aimé 
d'elles  pendant  l'éternité  future,  souhaitant  néan- 
moins sous  son  bon  plaisir,  qu'il  fasse  des  mondes 
nouveaux  sans  nombre,  dont  il  soit  encore  connu  et 
honoré. 

Secondement,  nous  devons  concevoir  une  très-granda 
joie  de  ce  que  Dieu  nous  a  faits  pour  soi,  et  non  pour 
nous  ni  pour  autrui,  qui  est  la  fin  la  plus  excellente 
et  la  plus  aimable  à  laquelle  il  pouvait  nous  rappor- 
ter. A  la  vérité,  l'homme  qui  aime  Dieu  sincèrement, 
tirera  un  contentement' indicible  de  cette  pensée,  qu'il 
est  créé  pour  glorifier  celui  qu'il  aime,  et  qu'il  le  glo- 
rifiera à  jamais  :  car,  quoi  que  lui  et  toutes  les  créa- 
tures puissent  devenir,  pourvu  que  Dieu  lui  conserve 
l'être,  il  lui  rendra  nécessairement  toujours  de  la 
gloire,  parce  que  si  un  homme  n'est  au  ciel,  où  de 
bon  cœur  il  le  loue  et  lui  sacrifie  toutes  les  affections 
de  son  âme,  il  sera  en  enfer,  où  en  dépit  de  lui  il  le 
louera,  et  immolera  en  ses  très-justes  châtiments 
autant  de  victimes  honorables  à  sa  justice.  Que 
l'homme  fasse  ce  qu'il  voudra,  dit  le  grand  saint  Au- 
gustin, qu'il  soit  bon  ou  qu'il  soit  méchant,  qu'il  soit 
sauvé  ou  qu'il  soit  damné,  il  trouvera  toujours  Dieu 
digne  de  louange,  et  le  louera  malgré  qu'il  en  ait  (*). 
Et  un  peu  plus  bas,  montrant  comme  Lucifer  et  ses 
partisans  se  révoltant  contre  Dieu,  n'ont  en  rien  dimi- 

(1)  De  Catech.  rud.,  ç.  18. 
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nué  sa  gloire,  dit  :  Ils  ont  été  tous  condamnés  par  un 
très-juste  arrêt  de  Dieu,  qui  s'est  rendu  glorieu:!;:  par 
réquité  de  sa  vengeance,  comme  eux  se  sont  faits 
infâmes  par  la  honte  de  leur  rébellion  et  de  leur 
peine. 

En  troisième  lieu,  c'est  de  venir  à  l'exécution,  de 
louer,  bénir  et  glorifier  Dieu  de  toute  notre  puissance; 
comme  il  n'y  a  rien  en  nous,  ni  en  nos  corps,  ni  en 
nos  âmes ,  qu'il  n'ait  fait  pour  être  eii  tout  temps  et  en 
tous  lieux  employé  à  sa  gloire,  que  nous  n'ayons  aussi 
rien  que  nous  ne  tenions  incessamment  occupé  en  ce 
divin  exercice.  Les  cieux,  les  éléments,  les  animaux 
et  toutes  les  créatures  accomplissent  fidèlement  ce  de- 
voir. Les  eaxjuc,  chante  le  Prophète  royal,  ont  donné 
louange  à  Dieu,  et  avec  le  bruit  de  leurs  flots  ont 
entonné  un  cantique  à  son  honneur  (*).  Or,  ce  se- 
rait une  chose  bien  étrange',  que  les  eaux  et  les 
autres  créatures  privées  de  raison  louassent  Dieu 
et  publiassent  ses  louanges,  et  que  l'homme  ne  le 
fît  point.  Et  pourquoi  ne  le  ferait-il  point?  c'est 
la  plus  noble  fin  qu'il  peut  prétendre,  puisqu'il 
n'est  rien  si  éminent  que  Dieu  ;  c'est  la  plus  pro- 
fitable, car  par  la  même  porte  qu'il  enverra  à  Dieu 
de  la  gloire,  Ûieu  lui  en  renverra  davantage, 
rt  toute»  sortes  de  bénédictions.  Ne  dit41  pas  : 
Quiconqtce  me  glorifiera,  je  le  glorifierai  0)  ?  Qui 
plus  est,  s'il  ne  le  fait,  il  se  réduit  au  néant  : 
<  Gomme  vous  avez  fait,  ô  souveraine  Majesté  !  toutes 
les  choses  pour  vous,  dit  saint  Bernard,  l'homme  qui 
ne  veut  être  pour  vous,  mais  pour  soi,  commence  à  se 
tirer  du  nombre  des  choses  et  à  n'être  plus  rien  (').  > 

Puis  donc  que  Dieu  a  produit  toutes  les  choses  pour 

(1)  Ps.  92,  3.  —  (2)  1  Reg.  2,  30.  —  (3)  S«rm.  20  io  CaDt. 


DÉ  NOTRE-SBIQNEUR.  -  UV.  II.  -.  GHAP.  tV.      375 

son  honneur,  et  que  nous  tenons  entre  toutes  le  pre- 
mier rang  de  dignité,  honorons-le  aussi  plus  excel- 
lemment que  toutes,  et  animons  de  l'esprit  de  sa  gloire 
toutes  nos  œuvres.  Souvenons-nous  des  paroles  de 
saint  Paul,  qui  contiennent,  selon  saint  Thomas  et 
quelques  autres  Docteurs,  un  commandement  exprès, 
fondé  sur  la  fin  de  notre  création  :  Soit  que  voies 
mangiez^  soit  que  vous  buviez^  soit  que  vous  fas- 
siez quelque  autre  chose^  grande  ou  petite^  rap- 
portez^la  à  la  gloire  de  Dieu  (*).  Et  remarquons 
enfin,  que  comme  les  biens  que  Dieu  nous  a  faits  ont 
deux  visages,  selon  lesquels  ils  peuvent  être  diverse- 
ment considérés  :  le  premier,  en  tant  qu'ils  manifes- 
tent les  perfections  de  Dieu,  et  qu'ils  servent  d'attraits 
à  ses  louanges;  le  second,  en  ce  qu'ils  nous  accommo- 
dent et  nous  perfectionnent:  nous  devons  en  faire 
inestimablement  plus  d'état,  les  regardant  au  premier 
qu'au  second,  parce  qu'ils  sont  en  cette  vue  d^autant 
plus  à  priser,  que  Dieu  est  plus  excellent  et  plus  relevé 
que  ses  créatures.  Et  ainsi  nous  devons  tenir  plus 
chers  nos  corps  et  nos  âmes,  tous  les  dons  de  la  nature 
et  de  la  grâce  que  nous  avons,  et  les  posséder  avec  plus 
de  plaisir,  parce  que  ce  sont  des  biens  de  Dieu ,  or- 
donnés pour  sa  gloire,  que  parce  que  ce  sont  nos  biens 
propres,  qui  nous  sont  utiles;  et  nous  devons  en  cette 
sorte  rechercher,  aimer  et  goûter  Dieu  en  eux  plus 
que  nous-mêmes.  Les  pages,  pour  reprendre  la  com- 
paraison dont  nous  nous  sommes  servis  ci-dessus,  se 
voyant  bien  couverts,  doivent  être  plus  aises,  s'ils  ont 
(lu  jugement,  d*être  braves  pour  faire  honneur  à  leur 
maître  que  pour  leur  intérêt  particulier.  On  lit  de 
sainte  Gertrude  (»),  qu'elle  estimait  et  aimait  d'autant 

(1)  ColosF.  3,  17.  —  (2)  Lib.  1  Vitae,  c»  12. 
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plus  une  chose,  qu'elle  la  voyait  plus  employée  au 
service  de  Dieu,  et  contribuer  davantage  à  l'amour  et 
à  la  louange  de  Jésus-Christ  ;  ainsi,  qu'elle  aimait  plus 
le  livre  dans  lequel  elle  lisait  plus  souvent,  comme 
en  général  tout  ce  qui  servait  plus  à  son  salut  ou  à 
celui  de  son  prochain,  parce  qu'il  semblait  rendre  plus 
de  service  à  Jésus-Christ,  et  procurer  son  honneur 
davantage.  Notre-Seigneur,  par  la  première  demande 
qu'il  a  mise  en  l'oraison  qu'il  nous  a  dressée  :  Votre 
nom  soit  sanctifié,  nous  apprend,  comme  a  remarqué 
saint  Thomas,  de  demander  à  Dieu  l'avancement  de  sa 
gloire  ;  et  par  la  seconde  :  Votre  royaume  nous  ad- 
vienne,  de  le  prier  pour  notre  profit.  Aussi  est-il  très- 
juste  que  la  considéi'ation  du  maître  aille  avant  celle 
des  serviteurs. 


SECTION   IV. 

Second  motif  pour  glorifier  Dieu,  pris  de  ce  que 
cette  souveraine  Majesté  s'est  infiniment  abais- 
sée pour  nous  relever, 

I.  Abaissement  du  Fils  de  Dieu  en  l'incarnation.  —  II.  Élévement 

de  notre  nature  en  Pincarnation. 

Ce  motif  porte  l'obligation  d'une  extrême  justice. 
Saint  Paul  parlant  de  Notre-Seigneur,  dit  :  Qu'étant 
Dieu  en  essence,  et  ne  pensant  faire  au^yun  tort  à 
Dieu  son  Père,  de  s'estimer  et  se  dire  entièrement 
égal  à  lui  en  nature,  en  honte,  en  sagesse  et  en 
toutes  les  perfections  divines,  il  s'est  épuisé  et 
anéanti  qicand  il  a  pris  la  nature  de  serviteur,  en 
se  revêtant  de  celle  de  l'homme  (*).  L'Apôtre  fait 

(1)  Philipp.  2,  6. 
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mention,  en  ces  mémorables  paroles,  de  l'abaissement 
et  de  l'anéantissement  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  de 
soi,  lorsqu'il  s'est  incarné,  auquel  je  remarque  trois 
degrés,  qui  montrent  clairement  comme  il  a  été  ex- 
trême. 

I.  Le  premier  est,  de  ce  qu'il  s'est  fait  créature  pour 
nous,  en  quoi  il  s'est  abaissé  infiniment  et  anéanti, 
parce  qu'étant  plein  de  gloire,  de  puissance,  de  ri- 
chesses, de  joie,  et  la  plénitude  même  de  l'être  et  de 
tous  biens,  il  s'est  privé  de  tout  cela,  et  s'est  rempli 
de  bassesse,  de  faiblesse,  de  pauvreté,  et  de  douleur,  et 
de  Tout  est  devenu  rien.  Car,  comme  l'essence  et  le 
nom  de  Dieu  est  l'Être,  aussi  celui  de  la  créature  est  le 
non  être,  parce  qu'elle  n'est  rien  de  soi.  Se  faisant  donc 
créature,  il  s'ensuit  que,  comme  nous  dit  divinement 
saint  Paul,  il  s'est  réduit  au  néant.  Saint  Bernard, 
parlant  de  ceci,  dit  excellemment  :  «  En  Notre-Sei- 
gneur  on  remarque  la  longueur  accourcie,  la  largeur 
rétrécie,  la  hauteur  abaissée,  la  profondeur  aplanie,  la 
lumière  sans  lumière,  la  parole  muette,  l'eau  qui  a 
soif,  le  pain  travaillé  de  la  faim  ;  si  vous  le  considé- 
rez, vous  verrez  en  lui  la  puissance  gouvernée,  la  sa- 
gesse enseignée  et  la  force  soutenue  (*).  »  Et  bien  qu'en 
se  faisant  créature,  il  ne  se  soit  pas  dépouillé  de  ses  ri- 
chesses, et  n'ait  point  perdu  sa  majesté,  sa  puissance 
ni  les  autres  perfections  de  sa  divinité,  pour  être  insé- 
parablement en  lui  et  lui-même,  il  est  vrai  néanmoins 
qu'il  a  pris  en  effet  la  pauvreté,  l'infirmité  et  le  néant 
de  la  créature  ;  et  de  plus,  qu'il  a  tellement  rabattu 
sous  ce  vil  extérieur  la  lumière  de  sa  majesté,  et  caché 
les  excellences  de  sa  divinité,  qu'elles  semblaient  y 
être  comme  perdues  et  anéanties,  se  trouvant  comme 

(i    Serm.  3,  super  Miss. 
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le  soleil  lorsqu'il  est  obscurci  d'une  grosse  et 
épaisse  nuée,  auquel  état  on  ne  se  figurerait  jamais 
qu'il  fût  ce  qu'il  est  ;  car  quand  on  le  voyait,  ou  cou- 
ché dans  une  crèche  entre  deux  animaux,  ou  attaché 
à  un  gibet  au  milieu  de  deux  larrons,  ou  lié  à  une  co- 
lonne, et  découpé  horriblement  de  fouets  par  des  bour- 
reaux, qui  l'eût  pris  en  cette  extrémité  d'abaissement, 
d'opprobre  et  de  douleur,  pour  le  Dieu  de  gloire  qui 
est  adoré  au  ciel,  et  pour  la  source  de  tous  les  con- 
tentements qui  sont  au  monde?  Et  lorsqu'il  s'enfuyait 
en  Egypte,  afin  d'éviter  la  furie  d'Hérode  qui  le  pour- 
suivait à  mort,  qui  eût  dit  que  c'était  le  Tout-Puissant  î 

Le  second  degré  d'abaissement  où  est  descendu  le  Fils 
de  Dieu  en  l'incarnation,  est  qu'il  s'est  rendu  homme, 
c'est-à-dire ,  des  créatures  intellectuelles  la  moindre , 
pour  ce  qui  est  de  l'esprit  ;  car  l'ange  le  surpasse  de 
beaucoup  en  noblesse  de  nature  ;  et  pour  le  corps ,  le 
plus  nécessiteux  et  le  plus  misérable,  comme  l'appelle 
Philon,  de  tous  les  animaux  (*). 

Et  le  troisième,  c'est  qu'il  s'est  fait  homme,  prenant 
la  chair  d'Adam  le  pécheur,  qui  est  le  plus  bas  où  il 
pouvait  descendre.  Si  Dieu  avait  envie  de  se  faire  créa- 
ture, que  ne  se  faisait-il  chérubin  ou  séraphin ,  ou 
quelque  chose  de  plus  î  S'il  avait  dessein  de  se  faire 
homme,  que  ne  prenait-il  une  humanité  toute  nou- 
velle, pure  et  innocente,  comme  était  celle  d'Adam 
avant  le  péché  î  il  ne  l'a  point  voulu  faire,  mais  il  s'est 
humilié  jusqu'à  prendre  la  nature  humaine  comme  elle 
était,  corrompue  et  infâme,  ennemie  de  Dieu,  et  cou- 
pable de  là  damnation  éternelle ,  s'abaissant  par  ce 
moyen  même  au-dessous  du  néant,  puisque  le  péché 
est  encore  pire.  Et  quoique  l'humanité  particulière  à 

(1)  Lib.  de  Exerc. 
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laquelle  il  s'est  uni,  n'ait  été  souillée  d'aucun  péché, 
au  contraire ,  qu'elle  ait  été  très-pure  et  très-sainte, 
pour  être  personnellement  conjointe  à  la  source  de 
toute  pureté  et  de  toute  sainteté ,  qui  est  Dieu ,  c'était 
néanmoins  une  humanité  issue  de  celle  du  premier 
homme  qui  a  failli;  son  corps  était  tiré  de  cette  masse 
condamnée,  et  sa  chair  était  une  partie  de  la  chair 
souillée  et  pécheresse  d'Adam,  de  qui  il  était  âls  aussi 
bien  que  de  David.  A  cause  de  quoi  il  était  sujet  au 
chaud  et  au  froid ,  à  la  faim  et  à  la  soif,  et  à  d'autres 
misères  doilt  notre  nature  est  accueillie  par  suite  du  pé- 
elle  ;  c'est  pourquoi  saint  Paul  dit ,  que  Dieu  a  envoyé 
son  Fils  revêtu  d'une  chair  semblable  à  la  nôtre  (*). 
non  point  pour  le  péché ,  dont  elle  était  entièrement 
exempte,  mais  pour  les  effets  du  péché,  les  souffrances 
et  la  mort. 

Quelle  étrange  nouveauté!  quel  prodigieux  abais- 
sement I  Pour  le  comprendre  en  quelque  façon,  il  fau- 
drait connaître  l'éminence  de  cette  souveraine  Majesté 
qui  s'abaisse;  car  les  choses  basses  ne  sont  point  admi- 
rables dans  les  personnes  viles,  mais  dans  les  grandes, 
en  qui  elles  le  sont  d'autant  plus,  que  leur  grandeur  s'é- 
lève plus  haut.  Dieu  donc,  qui  est  infiniment  grand,  et 
la  grandeur  même ,  devant  qui  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  ne  luisent  point,  les  anges  tremblent  de  respect, 
et  toutes  les  créatures  ne  paraissent  pas  un  atome , 
s'est  humilié  jusqu'à  se  faire  créature,  et  homme  ,  et 
fils  d'un  homme  pécheur.  Oh  I  quel  excès  !  oh  I  quel 
abîme  d'humilité!  Si  un  monarque  très-excellent,  dont 
la  puissance,  les  richesses,  la  prudence  et  les  autres 
qualités  royales  eussent  rempli  toute,  la  terre  habita- 
ble de  sa  renommée ,  entrait  dans  le  corps  d'un  ver- 
Ci)  Rom.  8,  3. 
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misseau,  et  demeurant  ce  qu'il  est,  devînt  en  effet  ver 
de  terre,  de  sorte  que  dans  le  corps  de  ce  chétif  ani- 
mal il  gouvernât  son  royaume,  disposât  de  ses  pro- 
vinces, donnât  des  batailles,  remportât  des  victoires,  et 
au  même  temps  qu'ilse  traînât  sur  la  terre,  ou  fûtcaclié 
dessous  en  quelque  petit  trou,  qu'il  mangeât,  imagi- 
nât et  fît  toutes  les  autres  opérations  que  font  les  vers, 
combien  grand  et  admirable  serait  cet  abaissement  en 
un  roi  si  puissant  et  si  glorieux  ?  Celui  du  Fils  de  Dieu 
est  encore  sans  aucune  proportion  plus  grand  et  digne 
d'un  étonnement  plus  profond,  parce  qu'il  est  infini- 
ment relevé  au-dessus  de  tous  les  princes,  et  qu'il  s'est 
infiniment  plus  abaissé  qu'ils  ne  sauraient  le  faire.  Il 
s'est  fait  homme  comme  nous,  fils  d'un  même  père,  cri- 
minel de  lèse-majesté  divine,  c'est  assez  dire;  et  même 
celui  des  hommes  qui  a  été  le  plus  avili  et  le  plus 
outragé,  c'est  trop  dire.  Il  dit  pour  ce  sujet  de  soi  :  Je 
suis  un  ver,  qui  est  le  plus  vil  de  tous  les  insectes, 
plutôt  qu'un  homme ,  le  rebut  des  hommes  et  la 
fable  du  peuple  (*).  Voilà  où  il  est  descendu. 

II.  Nous  avons  vu  comme  Notre-Seigneur  s'est 
abaissé,  voyons  maintenant  comme  en  s'abaissant  il 
nous  a  relevés.  Tout  ainsi  qu'en  une  échelle  l'on  monte 
par  les  mêmes  échelons  par  lesquels  on  descend  , 
comme  Jacob  vit  les  anges  en  son  échelle  mysté- 
rieuse (5),  figure  de  l'incarnation,  selon  que  l'expli- 
quent Rupert  et  Vatable  ;  ainsi  par  les  mêmes  degrés, 
par  lesquels  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  se  faisant 
homme ,  il  a  fait  monter  notre  nature  ,  l'unissant  à  la 
sienne  ;  et  comme  son  abaissement  a  été  infini ,  des- 
cendant jusqu'à  nous,  notre  élévation  a  été  de  même 
infinie  montant  jusqu'à  lui.  «  Certes,  dit  saint  Augus- 

(1)  Ps.  21,  7.  —  (i)  Gènes.  28. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  II.  —  GHAP.  IV.      381 

tin,  notre  nature  a  été  tant  ennoblie,  et  est  montée  à 
un  si  haut  point  d'excellence  par  le  moyen  de  cette 
union  ineffable  qu'elle  a  avec  la  nature  divine,  qu'elle 
ne  saurait  monter  plus  haut ,  non  plus  que  la  divine 
ne  pouvait  descendre  plus  bas,  qu'en  prenant  la  nôtre 
avec  les  infirmités  de  la  chair,  les  douleurs  de  la  mort 
et  les  infamies  du  gibet  (*).  »  Car,  comme  il  n'est  rien 
de  plus  sublime  ni  de  plus  éminent  que  Dieu,  où  vou- 
driez-vous  que  l'homme  montât  plus  haut  que  d'être 
devenu  Dieu  ?  Le  Verbe  a  été  fait  chair ^  et  la  chair 
Verbe;  Dieu  est  devenu  homme,  et  l'homme  Dieu  (^). 
De  sorte  que  tout  ce  qui  se  dit  de  Dieu,  qu'il  a  une  infi- 
nie bonté,  une  infinie  sagesse,  une  infinie  puissance  , 
qu'il  est  Créateur,  Conservateur  et  Seigneur  absolu  du 
ciel  et  de  la  terre,  se  dit  de  l'homme;  et  au  contraire, 
ce  qui  se  publie  de  l'homme,  qu'il  est  passible,  qu'il 
est  mortel ,  qu'il  est  sujet  au  chaud  et  au  froid,  qu'il 
boit,  qu'il  mange,  qu'il  dort,  se  dit  semblablement 
de  Dieu  par  communication   de  propriétés,  qui  sont 
à  la  vérité  choses  très-admirables.  Saint  Bernard , 
ravi  d'étonnement  de  la  merveille  de  ce  mystère ,  et 
ébloui  de  la  splendeur  de  sa  gloire ,   après  avoir  dit 
que  Dieu  ne  se  contentant  point  de  nous  donner 
l'être  végétatif  comme  aux  plantes,  le  sensitif  comme 
aux  animaux  ,  et  le  raisonnable  comme  aux  anges  , 
ajoute  :  «  Il  a  passé  encore  bien  plus  outre  aux 
honneurs  qu'il  a  voulu  faire  à  notre  nature  ;  car  cette 
très-haute  Majesté,  paf  un  abaissement  infini  de  soi, 
a  uni  à  notre  nature  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  qui 
est  soi-même,  joignant  en  l'unité  inséparable  d'une 
même  personne ,  Dieu  et  l'homme,  la  majesté  et  Fin- 


(I)  s.  August.  lib.  1  de  Prœdest,  Sanctor.  cap.  45.  —  (2)  Joan. 
1.  14. 
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flrmîté ,  une  telle  hauteur  à  une  telle  bassesse  ;  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  haut  que^  Dieu,  et  qu'y  a-t-il  de 
plus  bas  et  de  plus  vil  que  la  boue  que  l'on  foule  aux 
pieds  ?  Et  toutefois  Dieu  y  descend  et  se  fait  une  même 
chose  avec  une  si  profonde  et  si  douce  condescen- 
dance, et  l'homme  monte  à  Dieu  et  devient  Dieu  avec 
une  dignité  si  grande  et  si  nouvelle  ,  que  tout  ce  que 
fait  Dieu ,  on  dit  que  l'homme  l'a  fait,  et  tout  ce  que 
l'homme  a  enduré  d'indigne,  on  dit  que  Dieu  l'a  en- 
duré en  lui ,  par  un  mystère  également  incompréhen- 
sible et  ineffable  (*).  »  C'est  ce  que  dit  saint  Bernard, 
nous  montrant  le  degré  d'élévation  où  notre  nature 
est  parvenue  par  le  moyen  de  l'humilité  du  Fils  de 
Dieu. 

.  Et  bien  que  cette  souveraine  gloire  ait  été  commu- 
niquée spécialement  et  proprement  à  cette  humanité 
singulière  que  le  Verbe  a  unie  à  soi ,  elle  ne  laisse 
pourtant  de  s'étendre  et  de  jeter  ses  rayons  sur  toutes 
les  autres ,  à  cause  de  quoi  saint  Paul  parlant  de  l'in- 
carnation, dit  :  Que  Dieu  avait  résolu  de  toute  éter* 
nité  d'opérer  cette  grande  merveille  et  cechef-d'œu-- 
vre  de  ses  ouvrages  pour  notre  commune  gloire  (»); 
Ni  plus  ni  moins  que  si  un  roi  épousait  une  pauvre 
fille,  encore  que  ce  bonheur  dût  échoir  principalement 
à  cette  fille ,  parce  que  c'est  elle  qui  est  jointe  au  roi 
par  l'union  du  mariage,  tous  ses  parents  néanmoins 
s'en  ressentiraient,  qui,  par  ce  moyen,  en  devien- 
draient beau-père,  belle-mère,  beaux-frères  et  alliés  du 
roi,  et  seraient  enrichis  et  mis  selon  leur  capacité  dans 
les  premières  charges.  Il  est  de  même  vrai  que  l'huma- 
nité particulière  à  laquelle  le  Fils  de  Dieu  s'est  marié 
et  personnellement  uni,  reçoit  tout  ce  qui  est  de  meil- 

(1)  Serm.  3  in  Vig.  Nat.—  (2)  1.  Cor.  2,  7. 
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leur  et  de  plus  éclatant  en  cette  union  ;  mais  il  est 
vrai  aussi  que  tous  les  hommes  y  ont  part,  qu'ils  en 
sont  remplis  de  biens,  et  comblés  d'une  gloire  inexpli- 
cable, car  ils  sont  tous  faits  frères  et  alliés  de  Dieu. 
Ainsi  les  qualifie  Notre-Seigneur  même  en  la  per- 
sonne de  ses  Apôtres ,  disant  à  la  Madeleine  :  A  liez, 
dites  à  mes  frères  (').  Il  appelle  souvent  aux  Can- 
tiques rame  sa  sœur;  et  la  même  âme,  au  même  lieu, 
soupirant  après  ce  mariage  tant  désiré ,  dit  à  Dieu  : 
Qui  me  fera  cette  grâce,  6  trèS'-aimable  Fils  de 
Dieu!  que  je  vous  puisse  avoir  pour  frère,  vous 
voir  attaché  aucc  mamelles  de  ma  Mère  (*),  la 
nature  humaine  ou  la  glorieuse  Vierge ,  suçant  son 
lait  pour  vous  nourrir,  et  qu'après  avoir  demeuré 
toute  une  éternité  caché  au  sein  de  votre  Père ,  vous 
sortiez  enfin  dehors ,  vous  faisant  homme  sem- 
blable à  nous ,  et  que  f  ose  prendre  la  hardiesse  de 
vous  baiser,  comme  une  sœur  baise  son  petit  frère, 
et  qu'après  personne  ne  me  méprise  plus,  comme  si 
j'étais  de  basse  condition.  Avant  l'Incarnation ,  les 
anges  permettaient  librement  et  sans  cérémonie  aux 
hommes,  même  aux  plus  saints ,  qu'ils  se  prosternas- 
sent devant  eux  et  les  adorassent ,  comme  on  voit  en 
Abraham  ;  mais  après  ils  ne  l'ont  plus  voulu  souffrir, 
ainsi  que  saint  Jean  rapporte  de  soi,  parce  qu'ils  regar- 
dent maintenant,  selon  que  l'ont  remarqué  saint  Gré- 
goire et  plusieurs  autres,  la  nature  humaine  ennoblie 
infiniment,  même  par-dessus  la  leur,  en  la  personne 
du  Verbe  incarné.  J'ajoute  à  cela  que  comme,  suivant 
la  doctrine  de  saint  Paul  et  des  saints ,  nous  sommes 
tous  morts  en  la  mort  de  Notre-Seigneur,  tous  ressus- 
cites en  sa  résurrection,  et  tous  montés  au  ciel  en  son 

(i)  Joan.  20,  17.  —  (2)  Gant.  4,  9  et  8,  1. 
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ascension ,  à  cause  de  la  liaison  qui  est  entre  lui  et 
nous ,  comme  du  chef  avec  ses  membres  ;  ainsi  devons- 
nous  dire  que  nous  sommes  tous  en  lui  unis  à  la  Divi- 
nité, et  que  la  promesse  que  le  démon  fit  à  notre  pre- 
mière mère  faussement,  et  pour  la  tromper  :  Vous 
serez  comme  des  dieux  (*),  se  vérifie  de  tous  les 
hommes  en  cette  très-étroite  union  que  l'humanité  de 
Notre-Seigneur  a  avec  la  Divinité ,  et  nous  avec  cette 
humanité.  Ce  que  pesant  sagement  le  grand  saint, 
Léon  exhorte  tous  les  hommes  par  la  considération 
de  cette  gloire  merveilleuse  donf  leur  nature  a  été 
ornée,  et  nommément  les  chrétiens  qui  en  ont  plus 
de  connaissance,  de  l'appréhender  vivement,  et  de 
ne  rien  faire  qui  en  puisse  ternir  le  lustre,  et  pour 
cela  leur  dit  :  «  Reconnais,  ô  chrétien  !  ta  dignité, 
comme  par  le  moyen  de  Tlncarnation  te  voilà  fait 
participant  de  la  nature  divine  et  allié  de  Dieu  ;  c'est 
pourquoi  garde-toi  bien  à  présent  de  Rabaisser  à  au- 
cune pensée,  à  aucun  désir,  ni  à  aucune  action  ro- 
turière et  mauvaise,  indigne  d'une  personne  de  si 
grande  et  si  éminente  qualité,  comme  tu  es  ;  mais  que 
tu  ressentes  en  tout  ta  grandeur  et  l'excellence  incom- 
parable que  le  Fils  de  Dieu  t'a  acquise  par  son  abais- 
sement (*).  » 

Or,  maintenant,  pour  tirer  la  conclusion  de  ce  dis- 
cours, n'est-il  pas  plus  que  raisonnable,  puisque  le 
Fils  de  Dieu  s'est  infiniment  abaissé  pour  nous  relever, 
humilié  pour  nous  glorifier,  et  anéanti  pour  nous  faire 
des  dieux,  qu'aussi,  de  notre  côté,  nous  nous  abais- 
sions, humiliions  et  anéantissions  infiniment,  s'il  nous 
est  possible,  pour  lui  procurer  de  l'honneur  et  de  la 
gloire  ?  «  Certainement,  dit  saint  Grégoire,  les  hommes 

(t)  Gènes.  3,  5.  —  (2)  Serm.  i  deNat,  Dom. 
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sont  obligés  d'honorer  Dieu  d'autant  plus  hautement 
et  plus  parfaitement,  qu'il  s'est  abaissé  en  leur  faveur 
à  des  choses  plus  viles  et  plus  indignes  (*).  »  L'anti- 
quité fait  mention  de  certaines  femmes  qui  se  met- 
taient à  genoux,  et  les  deux  mains  contre  terre,  devant 
les  reines  de  Chypre,  donnant  le  dos  pour  leur  servir 
de  marchepied  à  monter  dans  leurs  litières,  d'où  elles 
étaient  appelées  Glimacides  ;  et  le  Verbe  éternel  s'est 
abaissé  pour  rehausser  par  son  abaissement  notre 
nature,  et  sur  les  fondements  de  son  humilité  a  bâti 
notre  excellence.  Et  comme  autrefois  une  mère  ambi- 
tieuse et  passionnée  pour  faire  grand  son  fils,  et  lui 
mettre  sur  la  tête  la  couronne  de  l'empire,  ayant 
appris  qu'il  n'en  pouvait  venir  là,  qu'étant  elle-même 
mise  à  mort  par  celui  de  qui  elle  désirait  si  ardem- 
ment la  gloire,  s'écria  :  «  Qu'il  me  tue,  pourvu  qu'il 
soit  empereur  ;  et  puisque  pour  l'asseoir  sur  le  trône 
des  Césars,'  et  lui  faire  porter  le  sceptre  de  l'univers, 
il  ne  faut  que  ma  mort,  je  suis  contente  de  mourir,  et 
de  sa  main.  »  Ce  fut  un  effet  prodigieux  du  désir 
d'une  mère  pour  agrandir  son  fils.  Mais  celui  qu'a 
eu  le  Fils  de  Dieu  pour  nous,  a  été  encore  tout  autre, 
puisque  ne  pouvant  nous  rendre  riches,  puissants  ni 
glorieux,  sans  se  faire  pauvre,  faible  et  passer  par  les 
mépris  et  les  outrages,  il  a  abaissé  sa  Majesté  souve- 
raine à  toutes  ces  indignités,  et  est  descendu  à  ces 
abîmes.  Oh  !  que  cette  extrême  affection  qu'il  a  eue 
de  notre  grandeur  nous  doit  remplir  du  soin  de  la 
sienne,  et  nous  obliger  puissamment  à  nous  humilier, 
et  nous  jeter  par  terre  pour  servir  de  degré  à  le 
rehausser. 

(i)  Hoinil.  ().  !M  Kvau^. 

T.  I.  —  A. M.  22 
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SECTION   V. 

Troisième   motif  pour   glorifier  Dieu,    tiré   de 
l'exemple  que  Notre-Seigneur  nous  en  a  donné, 

I.  Notre-Seigneur  est  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  —  II.  Imitation  de 

Notre-Seigneur. 

Ce  motif  doit  avoir  un  grand  pouvoir  sur  tous  les 
hommes,  à  qui  Notre-Seigneur  a  été  donné  pour 
modèle  de  leurs  actions,  et  il  l'aura  encore  plus  grand 
sur  ceux  qui  l'aimeront,  parce  que  l'amour  a  une 
force  particulière  de  rendre  l'aimant  semblable  à 
l'aimé. 

I.  Pour  l'expliquer,  nous  disons  que  comme  Notre- 
Seigneur  est  Dieu  et  homme,  qu'en  tant  que  Dieu  et 
le  Verbe  du  Père  éternel,  il  glorifie  son  Père  infini- 
ment, et  est  proprement  et  formellement,  ainsi  que 
nous  avons  montré  ci-dessus,  la  Gloire  de  Dieu  ;  et 
en  tant  qu'homme,  qu'il  loue  encore  et  honore  Dieu 
plus  lui  seul  que  tous  les  hommes,  tous  les*  anges  et 
tout  l'univers  ensemble:  premièrement,  par  les  perfec- 
tions très-admirables  de  son  sacré  corps  et  de  sa  très- 
sainte  âme,  dans  lesquelles,  comme  dans  le  plus  beau 
et  le  plus  grand  miroir  qui  soit.  Dieu  fait  voir  les 
siennes  avec  plus  de  clarté  et  plus  d'éclat  qu'en  tout  le 
reste  des  créatures  ;  et  secondement,  par  les  louanges, 
les  bénédictions,  les  adorations,  les  remercîments,  les 
amours,  et  par  toutes  les  autres  actions  qu'il  a  exer- 
cées, et  qu'il  exerce  encore  envers  lui,  dont  la  moindre,  à 
cause  de  l'infinie  dignité  de  sa  personne  et  des  inten- 
tions souverainement  hautes  et  nobles  avec  lesquelles 
il  l'a  produit,  lui  est  plus  agréable  et  plus  glorieuse 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  IL—  GHAP.  IV.      387 

que  tous  les  services  que  les  saints  lui  ont  rendus  et 
lui  rendront  jamais. 

Pour  ce  sujet  il  est  appelé,  dans  les  saintes  Lettres, 
par  préférence,  non-seulement  comme  Verbe  divin, 
mais  encore  comme  homme,  la  Gloire  de  Dieu:  Toits 
ont  péché,  dit  saint  PauL  et  pour  être  nettoyés  de 
leurs  péchés,  ils  ont  besoin  de  la  Gloire  de  Dieu  (*). 
C'est  pour  cela  que  le  prophète  Isaïe  s'écrie  :  Lève-toi, 
JérusoXem,  et  ouvre  les  yeu^,  voilà  ta  lumière  qui 
a  commencé  à  paraître,  et  la  gloire  du  Seigneur  à 
briller  sur  toi  (*).  Et  le  Prophète  royal  :  Assurément 
le  salut  est  près  de  ceux  qui  craignent  Dieu,  et  il 
le  sera  encore  davantage  quand  sa  gloire,  qui  est 
son  Messie,  viendra  demeurer  sur  la  terre,  et  con- 
verser visiblement  parmi  nou^s  ('). 

A  vrai  dire,  il  a  bien  mérité  ce  titre  honorable  ;  car 
il  s'est  proposé  invariablement  pour  but  de  toutes  ses 
actions  d'honorer  Dieu  son  Père,  et  de  rétablir  parmi 
les  hommes  sa  gloire,  qui  y  était  déchue.  Ce  qui  fit 
entonner  mélodieusement  aux  anges,  au  point  de  sa 
naissance,  ces  paroles  mystérieuses:  Gloire  est 
donnée  à  Dieu  là-haut  au  ciel  (*)  ;  comme  voulant 
dire,  que  celui-là  était  né,  qui  devait  relever  la  gloire 
de  Dieu  que  le  péché  avait  renversée,  qui  devait  faire 
refleurir  son  culte  qui  était  tout  flétri,  et  animer  par 
ses  paroles,  par  ses  exemples  et  par  sa  grâce,  tous 
les  hommes  à  se  consumer  pour  son  honneur  et  pour 
son  service.  C'était  à  cette  fin  qu'il  ordonnait  tout, 
ses  pensées,  ses  paroles,  ses  œuvres,  ses  pas,  ses  re- 
gards, ses  joies  et  ses  tristesses,  sa  vie  et  sa  mort,  et 
tout  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  les  créatures  ;  et  cette 


(1)  Rom.  3,  23.  —  (3)  Gap.  60, 1.  —  (3)  Ps.  48,  10.  —  (4)  Luc, 
S,  14. 
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intention  était  si  actuelle  en  lui,  et  si  profondément 
enracinée  en  son  cœur,  que  jamais  pour  chose  du 
monde,  ni  en  aucun  lieu,  ni  en  aucun  temps,  de  jour 
ni  de  nuit,  il  ne  l'interrompit  un  seul  moment.  Il 
faisait  inestimablement  plus  d'état  de  la  moindre  chose 
qui  concernait  l'honneur  de  Dieu,  que  de  son  hon- 
neur, de  ses  contentements,  de  sa  vie,  et  que  de  tout 
l'univers  ;  rien  ne  le  pouvait  empêcher  d'en  procurer 

• 

l'avancement.  Quand  Notre-Dame  se  plaignit  douce- 
ment à  lui  pour  soi  et  pour  saint  Joseph,  de  ce  qu'il 
s'était  absenté  de  leur  compagnie,  et  les  avait  bien  mis 
en  peine  à  le  chercher,  il  lui  répondit  fermement,  qu'ils 
ne  devaient  point  être  en  peine  de  lui ,  mais  devaient 
savoir  qu'il  quittait  tout  où  il  s'agissait  du  service  de 
Dieu  son  Père  (*)  :  il  s'y  portait  avec  tant  d'ardeur, 
qu'il  ne  pensait  qu'à  cela,  et  en  perdait  même  la  sou- 
venance du  boire  et  du  manger ,  dont  ses  disciples  le 
pressant  un  jour,  parce  qu'il  en  avait  grand  besoin, 
il  leur  dit  que  sa  viande  était  de  faire  la  volonté  de 
celui  qui  l'avait  envoyé ,  et  de  parachever  l'ouvrage 
qu'il  lui  avait  mis  en  main  (^).  Aussi  disait-il  haute- 
ment, et  devant  tous  :  J'honore  mon  Père,  je  cher" 
che  sa  gloire  et  non  la  mienne  (').  Et  parlant  à  son 
Père,  il  dit  :  Je  vous  ai  rendu  glorieux  sur  terre  ; 
j'ai  achevé  la  grande  entreprise  dont  vous  m'aviez 
chargé,  le  rétablissement  de  votre  honneur  ;  j'ai 
manifesté  votre  nom  aux  hommmes,  et  les  ai  éclai- 
rés de  votre  connaissance  (*). 

Nous  devons  imiter  Notre-Seigneur  en  ce  très-noble 
dessein,  puisqu'il  est  notre  exemplaire,  rapportant  à 
ce  but  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nous 


(1)  Luc.  2,  48.  —(2)  Joann.  4,  34.  —  (3)  Joann.,  8,  49  et  50.  — 
(4)  Joann.  17,  4  et  6. 
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faisons,  tout  ce  que  nous  serons  et  ferons  jamais. 
Offrons  à  Dieu  continuellement,  dit  saint  Paul ,  à 
l'imitation  dé  son  Fils,  et  par  la  grâce  quHl  nous 
en  a  méritée,  des  sacrifices  de  louanges  et  de 
bénédictions  (*).  Pour  le  faire,  les  anciens  chrétiens 
avaient  fort  souvent  à  bouche  le  Gloria  Patri, 
et  Filio,  et  Spiritui  sancto.  Et  ce  qui  les  exci- 
tait presque  à  chaque  action  à  faire  le  signe  de  la 
croix,  comme  a  remarqué  Tertullien  et  d'autres,  était 
pour  signifier  qu'ils  faisaient  cette  action  à  la  gloire 
de  la  très-sainte  Trinité  et  de  Notre-Seigneur  crucifié. 
Saint  Alexandre,  généreux  martyr  de  l'Église  de  Lyon 
sous  la  persécution  d'Antonin  Vère,  à  la  proposition 
qu'on  lui  fit  de  lé  délivrer  de  la  croix  et  des  autres 
grands  tourments  qui  lui  étaient  préparés,  s'il  voulait 
renier  la  foi,  répondit  :  Je  suis  chrétien,  je  l'ai  tou- 
jours été,  et  je  le  serai  toujours  pour  la  gloire  de 
Dieu  (*).  Saint  Ignace,  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  avait  pris  pour  sa  devise  et  pour  fin  de  toutes 
ses  œuvres  :  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  (').  Et  la 
séraphique  vierge  sainte  Thérèse  avait  promis  à  Dieu, 
par  un  yœu  exprès,  de  faire  toujours  ce  qu'elle  verrait 
ou  qu'on  lui  ferait  voir  être  plus  agréable  et  plus  glo- 
rieux à  sa  divine  Majesté. 

Aussi  le  Saint-Esprit  appelle  les  justes  dans  Osée  et 
dans  saint  Paul,  des  trésors  et  des  vaisseaux  d'hon- 
neur  (*).  Tout  élu,  dit  Rupert,  est  un  trésor,  où  Dieu 
met  les  joyaux  des  vertus  et  les  trésors  de  ses  grâces; 
c'est  un  vase  précieux  excellemment  travaillé  qui  lui 
fait  de  l'honneur,  et  un  instrument  employé  à  le  glo- 
rifier. Et  en  Isaïe  il  lui  dit  ces  belles  paroles  :  Tu  seras 

(i)  Hebr.  13,  15,  —  (2)  Sur.  24  april.  —  (3;  In  ejus  vitâ,  1.  4, 
c.  10.  —  (4>  Gapw  13,  15,  Rom.  9,  2i  et  2;  Timot.,  2,  20. 

T.  1.  -  AVI.  22» 
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une  couronne  éclatante  en  la  main  du  Seigneur 
qu'il  mettra  sur  sa  tête  pour  ornement,  et  un  dia--  - 
dème  royal  dont  il  environnera  son  chef  (*).  Il  le 
nomme,  encore,  un  arbre  planté  dans  le  verger  de 
V Église,  qui  portera  pour  fruit  les  louanges  et  la 
gloire  de  Dieu  (*).  C'est  un  nom  très-propre  que  le 
Saint-Esprit  lui  donne;  car  tout  ainsi  que  le  fruit  est 
ce  à  quoi  la  nature  ordonne  tout  ce  qui  est  en  l'arbre^ 
jusqu'à  la  plus  petite  feuille;  de  même  l'honneur  de 
Dieu  est  le  point  auquel  le  juste  rapporte  tout  ce  qui 
est  en  lui,  et  d'autant  plus  qu'il  est  plus  juste  et  qu'il 
a  plus  d'amour  :  parce  que,  comme  la  fin  de  l'homme, 
et  par  conséquent  sa  perfection,  est  de  glorifier  Dieu, 
et  que  l'amour  incline  l'aimant  à  donner  à  son  ami  ce 
qu'il  sait  lui  être  plus  cher,  plus  le  juste  s'approche 
de  sa  perfection  et  profite  davantage  en  charité,  plus  ' 
aussi  croît-il  au  dessein  d'honorer  Dieu,  avançant  tou- 
jours et  montant  de  degré  en  degré,  jusqu'à  ce  qu'il 
vient  à  perdre  et  à  faire  mourir  tous  ses  autres  des- 
seins et  sentiments  en  celui-ci,  disant  avec  l'Épouse  : 
Mon  bien-aimé  est  tout  à  moi,  et  je  suis  tout  à 
lui  (')  :  il  pense  à  moi,  à  me  remplir  de  biens  et  d'hon- 
neur, et  je  pense  à  lui,  à  le  louer,  à  le  bénir  et  à  lui 
procurer  toute  la  gloire  qui  m'est  possible.  Sainte 
Thérèse  dit  que  Tâme  juste  brûle  parfois  d'un  désir  si 
ardent  de  louer  Notre-Seigneur,  que  pour  le  faire  elle 
se  voudrait  mettre  en  pièces  et  s'anéantir;  elle  souhai- 
terait avoir  mille  vies  pour  les  employer  toutes  à  son 
service,  et  que  toutes  les  choses  de  la  terre  se  conver- 
tissent en  langues  pour  le  glorifier;  et  qu'allant  de  ce 
pas  elle  parvient  à  un  si  grand  oubli  de  soi,  et  perd 
tellement  la  mémoire  de  ce  qui  la  concerne,  qu'il  lui 

(l)  Cap.  62,  3.  — (î)  Gap.  e<,  3.  —(3)  Gant.  9,  16. 
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est  avis  presque  qu'elle  n'est  plus,  et  ne  se  souvient 
point  qu'il  y  doive  avoir  pour  elle  ni  ciel,  ni  vie,  ni 
honneur,  parce  qu'elle  est  occupée  tout  entière  au  soin 
de  celui  de  Dieu  ;  de  sorte  qu'elle  n'en  a  point  de  ce  qui 
lui  peut  arriver,  se  sentant  avec  un  esprit  si  dégagé 
de  soi,  qu'il  lui  semble  déjà  qu'elle  n'est  plus,  et  qu'elle 
ne  voudrait  point  être,  si  ce  n'est  pour  augmenter  en 
quelque  façon  la  gloire  de  Dieu.  C'est  ce  que  dit  cette 
sainte,  qui  en  discourt  par  sa  propre  expérience.  Et 
c'est  assez  parlé  des  motifs  pour  glorifier  Dieu: 
voyons  maintenant  les  diverses  façons  de  le  faire. 


SECTION  VI. 

Diverses  façons  de  glorifier  Dieu, 

I.  Il  faut  nous  vider  de  nous-mêmes,  et  nous  remplir  de  lui.  — 
Changement  du  cœur  humain  très-glorieux  à  Dieu,  —  Gomment 
noua  devons  nous  vider  de  nous-mêmes.  —  II.  Agir  par  les 
mouvements  de  Dieu.  —  III..  Faire  nos  actions  pour  les  mêmes 
desseins  pour  lesquels  Dieu  fait  les  siennes.  —  IV.  Produire  ses 
œuvres  dans  les  mêmes  sentiments  que  les  bienheureux.  — 
V.  Faire  ce  que  nous  faisons  pour  honorer  Dieu  qui  est  en  nous. 
—  VI.  Exercice  des  conventions.  —  VII.  Faire  toutes  nos 
bonnes  œuvres  au  nom  de  toutes  les  créatures  qui  sont  conte- 
nues en  nous.  —  VIII.  Prendre  en  tout  la  volonté  de  Dieu  pour 
règle  de  la  nôtre.  —  IX.  La  sainte  messe.  —  X.  S'humilier  pro- 
fondément devant  Dieu.  —  XI.  Le  zèle  du  salut  des  âmes.  — 
XII.  L'amour  de  Dieu.  —  XIII.  Enfin,  toutes  les  vertus. 

Nous  ne  prétendons  point  de  les  rapporter  ici  toutes, 
car  il  faudrait  traiter  de  toutes  les  vertus,  de  tous 
leurs  actes,  de  toutes  les  lumières,  affections  et  senti- 
ments que  Dieu  communique  aux  âmes,  ce  qui. serait 
une  entreprise  impossible  ;  mais  seulement  de  quelques- 
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unes  qui  semblent  être  des  plus  excellentes,  auxquelles 
saint  Bernard  nous  donnera  entrée  par  ces  notables 
paroles  :  «  L'œuvre  de  notre  rachat  ne  doit  jamais 
sortir  de  la  mémoire  de  ceux  qui  sont  rachetés.  Il  y  a 
deux  choses  principales  à  remarquer  en  ce  grand  ou- 
vrage, la  façon  que  Dieu  a  tenue  pour  l'exécuter,  et  le 
fruit  qui  en  est  suivi  :  la  façon  a  été,  que  Dieu  s'est 
vidé  de  soi  pour  se  remplir  de  nous  ;  le  fruit  est,  que 
nous  nous  vidions  de  nous  pour  nous  remplir  de 
lui  (*).  »  Nous  apprenons  de  ce  saint  Père  ce  que  nous 
avons  déduit  ci-dessus  plus  au  long,  que  Dieu  nous  a 
infiniment  honorés  en  abaissant  son  infinie  Majesté, 
et  s'épuisant  en  quelque  façon  pour  se  remplir  de 
nous. 

I.  D'où  je  dis,  pour  commencer  ces  façons  diffé- 
rentes de  glorification,  que  pour  rendre  à  Dieu  une 
grande  gloire,  il  faut  nous  vider  de  nous,  et  nous  rem- 
plir de  lui.  Oh  !  quel  grand  secret  I  et  qu'il  comprend 
de  choses  à  laisser  et  à  faire  :  un  homme  vide  de  soi 
et  plein  de  Dieu.  Philon  fait  une  remarque  fondée  en 
la  sainte  Écriture,  qu'il  y  a  trois  sortes  d'hommes  : 
des  hommes  de  la  terre;  des  hommes  du  ciel;  des 
hommes  de  Dieu.  Les  premiers  sont  ceux  qui  ont 
leurs  pensées  et  leurs  affections  attachées  aux  choses 
basses  de  la  terre  et  du  corps  ;  les  seconds,  qui  se  por- 
tent aux  hautes  et  sublimes  de  l'esprit  et  aux  sciences  ; 
et  les  troisièmes,  ceux  qui  s'adonnent  à  Dieu.  Et  je  dis 
que  la  sainte  Écriture,  par  les  hommes  de  Dieu,  entend 
ceux  qui  sont  pleins  de  Dieu:  car  qu'est-ce  que 
l'homme,  sinon  un  vaisseau?  Nous  avons,  dit  saint 
Paul,  de  grands  trésors,  dans  des  vaisseaux  d'ar-- 
gile,  c'est-à-dire,  la  grâce  de  l'Évangile  dedans  nous  ; 

(1)  Seiixi.  11  in  Gant. 
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et  le  même  appelle  les  élus,  des  vaisseaux  de  misé- 
ricorde (*).  Or,  un  vaisseau  d'huile  signifie  un  vais- 
seau plein  d'huile  ;  ainsi  un  homme  de  Dieu  veut  dire 
un  homme  plein  de  Dieu,  de  qui  le  corps  en  tous  ses 
membres,  et  Tâme  en  toutes  ses  puissances,  et  Tun  et 
l'autre  en  toutes  leurs  opérations  sont  vides  de 
l'homme  et  pleins  de  Dieu  ;  à  l'exemple  de  saint  Paul, 
qui  disait  de  soi  :  Je  vis,  non  ce  n'est  pas  moi,  mais 
c'est  Jésus-Christ  ^  qui  vit  en  moi  (*).  Il  veut  dire 
qu'il  faisait  bien  les  actions  vitales,  de  penser,  d'ai- 
mer, de  haïr,  de  parler  et  les  autres,  mais  qu'il  les  fai- 
sait par  l'esprit  de  Jésus-Christ,  pour  sa  gloire  et  pour 
l'avancement  de  ses  affaires.  Oh  !  qu'un  tel  homme  est 
un  grand  instrument  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  celle 
de  son  Fils  ! 

Pour  le  devenir,  il  faut  se  vider  et  se  remplir,  se 
vider  de  soi,  et  se  remplir  de  Dieu  et  de  l'esprit  de  Je- 
sus^Christ.  Il  faut  commencer  par  le  premier,  car  on 
doit  vider  premièrement  l'eau  d'un  vase  avant  que 
d'y  pouvoir  mettre  une  autre  liqueur  :  se  vider  de  soi 
n'est  autre  chose  que  se  vider  de  ses  péchés  mortels, 
de  ses  péchés  véniels,  de  ses  vices  et  des  mouvements 
de  la  nature  corrompue,  se  convertissant  vigoureuse- 
ment à  Dieu  notre  Seigneur,  en  quoi  gît  sa  gloire. 

Pour  l'entendre,  il  faut  savoir  qu'au  jugement  de 
tous  les  saints,  la  conversion  du  pécheur,  et  le  chan- 
gement du  cœur  humain  du  vice  à  la  vertu,  est  une 
action  si  relevée  et  un  ouvrage  si  magnifique,  qu'il 
n'est  rien  ici-bas  où  Dieu  déploie  les  trésors  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  bonté,  et  les  incompréhensibles  gran- 
deurs de  sa  puissance  avec  plus  de  splendeur  et  plus 
de  pompe.  Il  est  si  grand  et  si  honorable  à  Dieu,  que 

(1>  2  Gop.  4,  7.  —  (2)  Galat.,  2,  20. 
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la  création  du  ciel  et  de  la  terre  ne  Test  point  tant, 
quoiqu'elle  le  soit  extrêmement,  et  qu'elle  lui  acquière 
une  estime  merveilleuse.  Saint  Augustin  parlant  de 
ceci,  dit  :  «  Celui  qui  opère  son  salut  avec  crainte  et 
tremblement,  fait  une  chose  plus  excellente  que  n'est 
le  ciel  ni  la  terre,  ni  tout  ce  que  le  ciel  et  la  terre 
contiennent.  Premièrement,  parce  que  par  la  création 
Uieu  ne  donne  que  l'être  de  la  nature,  et  par  la  justi- 
fication il  communique  celui  de  la  grâce,  dont  le 
moindre  degré  est  de  plus  grand  prix  que  toutes  les 
richesses  que  la  nature  possède  (*).  »  Secondement, 
parce  que  le  péché  et  la  grâce  sont  bien  plus  contraires 
que  l'être  et  le  néant;  et  Dieu  est  beaucoup  plus  éloi- 
gné du  pécheur,  qu'il  a  en  horreur  et  qu'il  punit  sévè- 
rement, que  du  néant  pour  qui  il  n'a  point  de  mau- 
vaise volonté.  Et  en  troisième  lieu,  à  cause  de  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  de  venir  à  bout  de  cette  affaire.  La 
création  du  monde  n'a  coûté  à  Dieu  que  deux  syllabes  ; 
il  n'a  dit  que  flat,  et  voilà  que  tout  aussitôt  le  néant 
ouvrant  son  sein,  a  donné  issue  à  l'univers  qu'il  tenait 
enfermé  dans  Tobscurité  de  ses  abîmes;  mais  pour 
convertir  un  pécheur,  il  y  a  de  grands  obstacles,  et  de 
fortes  oppositions  prises  de  trois  chefs  :  le  premier,  de 
la  liberté  de  l'homme  qui,  pour  être  souvent  plus  dis- 
posé à  embrasser  les  causes  de  sa  ruine  qu'à  recevoir 
les  impressions  de  son  salut,  rejette  inconsidérément  les 
inspirations  que  Dieu  lui  envoie  ;  le  second,  du  démon, 
qui  est  très-fort,  et  qui,  porté  de  la  haine  implacable 
qu'il  a  contre  Dieu  et  contre  l'homme  son  image,  fait 
tout  son  possible  pour  ne  point  perdre  une  âme  dont 
le  péché  l'a  rendu  maître  ;  et  le  troisième  est  de  Dieu 
même,  à  savoir  de  sa  justice  qui,  pour  maintenir  ses 

(l)  Tract.  72  in  Joan. 
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droits,  résiste  en  quelque  façon  au  dessein  de  sa  miséri- 
corde, de  sorte  qu'il  faut  que  Dieu  se  combatte  et  se 
surmonte  soi-même;  ces  empêchements  sont  très-grands. 
C'est  pourquoi  la  sainte  Écriture  nous  représente  Dieu 
tout  armé,  la  cuirasse  sur  le  dos,  le  casque  en  tète  et 
l'épée  en  main,  quand  il  veut  attaquer  le  cœur  de 
rtiomme  pour  le  changer  et  se  le  rendre  propre.  Et 
Notre-Seigneur,  en  la  comparaison  du  fort  armé  qui 
défend  son  héritage,  et  qui  le  perd  par  l'assaut  qu'un 
plus  fort  et  mieux  armé  lui  donne,  entend  par- le  pre- 
mier le  démon,  qui  tient  bon  dans  une  âme  pécheresse, 
et  Dieu  par  le  second  qui  l'en  chasse,  mais  c'est  par  le 
combat  et  la  sueur.  Aussi  dit-il  par  Isaïe  :  Ohl  que  tu 
m'as  donné  de  peirie;  il  a  fallu  que  je  me  sois 
rendu  valet  pour  toi;  tu  m'as  fait  travailler  et 
servir  comme  un  esclave,  afin  de  te  retirer  de  tes 
péchés  et  te  convertir  à  moi  (*).  Et  en  effet,  quelles 
peines  n'a-t-il  point  eues  et  quels  maux  n'a-t-il  point 
soufferts!  la  pauvreté,  l'éxil,  la  faim,  la  soif,  la  lassi- 
tude, les  persécutions,  les  calomnies,  les  fouets,  les 
épines,  et  après  une  vie  de  trente-trois  ans  passée  dans 
les  fatigues  et  dans  les  angoisses  continuelles,  une 
mort  la  plus  douloureuse  et  la  plus  ignominieuse  qui 
fût  jamais.  Il  est  donc  vrai  que  la  conversion  du  pé- 
cheur est  une  entreprise  sans  comparaison  plus  malai- 
sée, et  par  conséquent  plus  glorieuse  à  Dieu  que  la 
création  du  monde. 

D'où  ensuite  nous  devons  tirer  un  puissant  motif 
pour  nous  convertir  à  lui,  et  pour  nous  défaire  de  nos 
mauvaises  habitudes  ;  car,  encore  que  la  considération 
de  notre  profit  nous  y  doive  efficacement  émouvoir,  si 
nous  ne  sommes  ennemis  de  nous-mêmes,  il  faut  toute- 

(1)  Gap.  43,  U. 


396  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

fois  que  celle  de  Dieu  notre  Seigneur,  de  qui  les  inté- 
rêts nous  doivent  être  plus  chers  que  les  nôtres,  nous 
y  engage  plus  fortement,  de  façon  que  nous  nous  quit- 
tions nous-mêmes,  et  que  de  superbes  nous  tâchions 
de  devenir  humbles,  d'envieux  charitables,  de  colères, 
débonnaires,  et  travaillions  pour  acquérir  la  perfection, 
afin  de  lui  donner  de  la  gloire  et  du  contentement. 

Saint  Jean  le  vit  un  jour  sur  un  beau  cheval  blanc 
éclatant  d'une  grande  majesté,  vêtu  d'une  robe  ar^ 
rosée  de  sang,  et  portant  sur  la  tête  plusieurs  cou- 
ronnes (,).  Ces  couronnes  qui  ornaient  le  chef  de 
Notre-Seigneur,  sont  les  victoires  que  les  âmes  rem- 
portent sur  elles-mêmes,  et  les  défaites  des  ennemis  dd 
leur  salut.  Autant  de  fois  que  nous  endurons  patiem- 
ment une  parole  piquante,  que  nous  pardonnons  une 
injure,  que  nous  domptons  notre  colère,  que  nous  re- 
battons une  fumée  de  vanité,  que  nous  dénions  quelque 
chose  à  nos  yeux,  à  notre  goût  et  à  nos  sens,  et  que 
nous  surmontons  nos  passions,  nous  mettons  un  dia- 
dème sur  la  tête  de  Notre-Seigneur,  et  lui  donnons  un 
surcroît  de  joie.  Le  Seigneur  ton  Dieu,  dit  le  pro- 
phète, prendra  un  singulier  contentement  de  voir 
l'amour  que  tu  lui  portes  en  faisant  violence  à  ta 
nature;  il  recevra  de  l'allégresse  et  de  la  louange 
pour  tous  les  défauts  que  tu  auras  corrigés,  et  pour 
toutes  les  vertus  que  tu  auras  acquises  (^).  L'Époux 
appelle  son  Épouse,  Fille  de  délices  {^) ,  nom  qu'il  lui 
donne  pour  montrer  que  non-seulemenl;  il  la  comblait 
par  sa  bonté  de  ses  consolations,  mais  encore  qu'elle, 
de  son  côté,  par  la  sincérité  de  ses  affections  et  des 
combats  qu'elle  gagnait  contre  des  vices,  lui  en  donnait 
beaucoup.  Et  Notre-Seigneur  ayant  recommandé  à  ses 

(1)  Apoc.  19,   12.  —  (2)  Sophon.    3,   17.  —   (3)  Gant.  7,    6. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  II.  —  GHAP.  IV.       397 

disciples  de  garder  ses  lois,  leur  dit  :  Je  vous  ai  dit 
ces  choses^  afin  que  ma  joie  soit  en  vous,  et  que 
je  puisse  me  réjouir  de  vous  (*).  Car,  comme  dit 
saint  Augustin ,  quelle  est  la  joie  de  Notre-Seigneur 
en  nous,  sinon  celle  qu'il  daigne  prendre  de  nous,  et  de 
ce  que  nous  faisons  pour  son  sujet  (^)?  Oh!  quelle  grâce  ! 
oh!  quel  bonheur  et  quel  paradis  en  terre,  d'accroître 
en  quelque  façon  l'honneur  de  Dieu,  et  donner  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  une  nouvelle  joie!  Certes,  ceux 
qui  entendent  le  langage  de  l'amour,  n'auront  pas 
beaucoup  de  peine  à  comprendre  celui-ci,  parce  que 
le  vrai  amour  pousse  et  presse  l'âme  aimante  à  faire 
tout  ce  qu'elle  peut  pour  honorer  et  réjouir  son  bien- 
aimé. 

Puis  donc  que  le  changement  de  notre  cœur  et  la 
victoire  de  nos  passions  est  une  chose  si  glorieuse  à 
Dieu-  notre  Seigneur,  et  dont  il  reçoit  tant  de  conten- 
tement, nous  devons  nous  résoudre  à  le  glorifier  et  à 
le  contenter  de  cette  sorte,  faisant  tous  nos  efibrts 
pour  vaincre  et  déraciner  ce  qui  en  nous  déplaît 
à  ses  yeux,  et  pour  ijous  quitter  véritablement  nous- 
mêmes.  Véritablement  il  est  très-juste,  que  puisque 
nous  avons  été  les  vraies  causes  de  tant  de  douleurs  et 
d'affronts  qu'il  a  soufferts,  nous  lui  ménagions  main- 
tenant de  la  consolation  et  de  l'honneur,  et  qu'au  lieu 
de  la  couronne  d'épines  que  nous  lui  avons  fait  porter, 
nous  lui  en  mettions  sur  la  tête  une  de  roses. 

Mais  pour  rendre  ce  moyen  de  glorification  plus  ex- 
cellent, il  faut  nous  vider  encore  de  nous  en  d'autres 
choses,  comme  aux  grâces,  aux  lumières,  aux  conso- 
lations et  en  tous  les  dons  que  nous  recevons  de  Dieu, 
nous  estimant  très-indignes  de  les  recevoir,  et  non- 
Ci)  Joann  5,  li.  —  (2)  Trac.  83  in  Joann. 
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seulement  ne  les  point  mériter,  mais  les  démériter, 
comme  il  est  vrai,  à  cause  de  nos  péchés;  puis,  les 
recevant  avec  un  grand  honneur,  une 'vraie  recon- 
naissance, une  cordiale  action  de  grâces,  et  un  aveu 
sincère  qu'ils  ne  nous  viennent  d'aucune  chose  qui 
soit  en  nous,  mais  de  sa  pure  bonté  et  libéralité,  et 
que  pour  peu  qu'il  nous  donne,  c'est  toujours  trop 
pour  iious  ;  nous  en  servant  fidèlement  à  l'exécution 
des  desseins  pour  lesquels  il  nous  les  donne,  ne  nous  y 
recherchant  point,  pi  notre  goût,  mais  seulement  sa 
gloire,  et  étant  principalement  bien  aises  de  les  avoir, 
parce  qu'ils  nous  rendent  plus  propres  à  le  servir. 

Nous  devons,  par  un  entier  désintéressement  et  une 
vigoureuse  conversion  à  Dieu,  lui  offrir  tout  ce  qu'il 
requiert  de  nous,  non-seulement  par  ses  commande- 
ments, mais  de  plus  par  ses  conseils,  en  ce  que  nous 
pouvons,  et  par  ses  inspirations,  un  renoncement  ab- 
solu à  tout  ce  qui  en  nous  n'est  point  de  lui  et  pour  lui; 
un  retranchement  des  délectations  sensuelles  qui  ne 
sont  point  épurées  dans  les  siennes,  même  aux  choses 
les  plus  petites,  comme  en  la  curiosité  des  yeux  et  de 
l'esprit,  aux  paroles  oiseuses,  aux  compagnies  vaines, 
et  semblables  ;  un  abandonnement  volontaire  que  nous 
lui  devons  faire  de  nous,  pour  souffrir  avec  sa  grâce 
toute  sorte  de  pauvretés,  de  confusions,  de  maladies, 
d'obscurités,  de  sécheresses  et  d'amertumes  de  cœur; 
et  enfin  pour  faire  son  bon  plaisir  en  tout ,  sans  ré- 
serve, pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  jusqu'à  endurer 
les  peines  de  l'enfer  à  l'exclusion  du  péché  seul.  Et  quoi- 
que la  nature  doive  trouver  une  très-grande  difficulté 
de  se  résoudre  à  une  chose  si  terrible,  à  force  toutefois 
de  penser  à  ce  que  Dieu  mérite  de  nous,  à  raison  de 
ses  excellences  infinies  et  des  biens  inestimables  qu'il 
nous  a  faits,  à  l'obligation  que  nous  avons  de  le  glo- 
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rifler  en  quelque  manière  que  ce  soit,  et  à  ce  que 
l'amour  peut,  elle  y  pliera  sa  volonté  et  y  donnera  son 
consentement.  Et  encore  qu'il  soit  impossible  que  Dieu 
envoie  en  enfer  une  âme  qui  a  de  l'amour  pour  lui,  il 
veut  néanmoins  qu'elle  soit  contente  d'y  aller  pour  son 
sujet ,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  si  dur  et  de  si  fâcheux 
qu'elle  ne  soit  disposée  d'endurer  à  jamais  pour  lui; 
à  cause  de  quoi  il  propose  ces  choses  épouvantables  à 
ceux  qui  l'aiment  parfaitement,  afin  qu'il  puisse  savoir 
jusqu'à  quel  point  ils  l'aiment,  et  combien  ils  veulent 
mourir  et  s'abandonner  eux-mêmes  pour  lui  plaire. 
Gomme  quand  il  commanda  à  Abraham  de  tuer  son  fils 
et  de  le  lui  sacrifier,  il  n'avait  pas  envie  qu'il  le  fît,  mais 
seulement  de  voir  si  en  effet  il  était  prêt  à  le  faire.  Il 
veut  donc  qu'il  n'y  ait  rien  pour  tout,  point  de  douleur, 
point  d'aflfiiction  du  corps  ni  de  l'esprit,  temporelle  ni 
éternelle,  que  l'âme  ne  lui  donne,  afin  d'être  exercée 
sur  elle  s'il  lui  plaît,  et  il  faut  qu'elle  en  vienne  là  ; 
autrement  comment  pourrait-elle  demander  justement 
à  Dieu  tout  ce  qu'il  est,  si  premièrement  elle  ne  lui 
offrait  tout  ce  qu'elle  est  elle-même  ?  et  quand  elle  est 
arrivée  à  ce  degré,  ou  même  qu'elle  en  approche,  oh  ! 
combien  excellemment  glorifle-t-elle  Dieu  ?  elle  le  fait 
sans  doute  plus  elle  seule,  que  toutes  celles  qui  se  re- 
cherchent elles-mêmes. 

II.  Nous  avons  déclaré  comment  nous  pouvons  glo- 
rifier Dieu  en  nous  dépouillant  de  nous-^mêmes  ;  mon- 
trons maintenant  comme  quoi  nous  le  pouvons  faire 
en  nous  remplissant  de  lui.  Se  remplir  de  Dieu  n'est 
autre  chose  que  d'agir  par  les  mouvements  de  Dieu  , 
et  prendre  en  toutes  ses  œuvres  des  intentions  pures 
et  saintes ,  qui  visent  droitement  à  sa  gloire. 
.  Sur  quoi  nous  disons,  attendant  que  nous  en  disions 
davantage  au  livre  suivant,  que  nos  œuvres  prennent 
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leur  prix  et  leur  bontéde  nos  intentions.  C'est  ton  inten- 
tion, dit  saint  Ambroise,  qui  donne  le  nom  et  la  qua- 
lité à  ton  action.  Veux-tu  savoir  quel  nom  tu  dois 
donner  à  ton  action,  à  ton  aumône,  à  ton  jeûne,  à  tes 
paroles ,  si  tu  dois  l'appeler  bonne  ou  mauvaise,  pré- 
cieuse ou  vile,  agréable  ou  désagréable  à  Dieu  ?  vois 
quelle  est  ton  intention  ;  car  telle  qu'elle  est,  telle  aussi 
est  ton  action.  Saint  Laurent  Justinien  dit:  «  Que  celui 
qui  veut  faire  son  salut  prenne  bien  garde  de  viser 
droit  à  la  fin  que  la  loi  de  Dieu  lui  marque  pour 
but,  afin  qu'il  ne  travaille  point  en  vain;  il  im- 
porte fort  peu  de  traiter  des  affaires  importantes , 
de  converser  familièrement  avec  les  princes  et  les  rois, 
et  d'être  en  grande  réputation  de  sainteté  et  de  doc- 
trine, si  l'on  fait  cela  avec  une  intention  mauvaise^; 
car  pour  lors  toutes  ces  actions,  qui  étaient  nobles  et 
éclatantes  de  soi,  deviennent  roturières,  et  perdent 
leur  lustre.  »  Les  païens  mêmes  ont  vu  cette  vérité  ; 
car  Sénèque  nous  dit  :  Voilà  un  homme  qui  visite  son 
ami  malade,  qui  se  tient  à  son  chevet,  et  l'assiste  en  tout 
ce  qu'il  peut  ;  nous  approuvons  ces  bons  offices,  que 
néanmoins  nous  improuvons  grandement,  s'il  ne  les  lui 
rend  pas  par  un  sentiment  d'amitié,  mais  pour  son  in- 
térêt, afin  de  l'obliger  à  le  faire  son  héritier,  et  disons 
que  ce  n'est  pas  un  ami,  mais  un  vautour  qui  attend 
un  corps  mort.  Les  mêmes  choses  peuvent  être  bonnes 
et  mauvaises,  c'est  selon  qu'on  les  fait. 

Puis  donc  que  nos  œuvres  ne  valent  que  ce  que  nos 
intentions  les  font  valoir,  le  moyen  de  glorifier  par 
elles  hautement  Dieu  Notre-Seigneur,  c'est  de  les  faire 
toutes  avec  des  intentions  très-nobles  et  très-éminentes, 
comme  pour  lui  plaire,  pour  lui  rendre  de  la  gloire, 
pour  lui  donner  une  joie  nouvelle ,  et  semblables  ;  et 
plus  ces  intentions  seront  pleines  de  lui  et  vides  d^ 
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nous ,  plus  nos  œuvres  lui  plairont  et  lui  seront  hono- 
rables ;  comme  entre  les  sacrifices,  l'holocauste  était 
estimé  le  plus  parfait,  parce  qu^il  allait  tout  entier  à 
Dieu,  où  le  prêtre  et  l'offrant  partageaient  les  autres 
avec  lui.  Sainte  Catherine  de  Gênes  disait  souvent  : 
«  Si  je  mange  ou  si  je  bois,  si  je  parle  ou  si  je  me  tais, 
si  je  dbrs  ou  si  je  veille,  si  je  vois  ou  si  j'entends,  ou 
si  je  pense  ;  si  je  suis  en  l'église  ou  en  la  maison,  ou  en 
la  place,  si  je  suis  malade  ou  si  je  suis  saine,  si  je  vis 
ou  si  je  meurs ,  à  toute  heure,  à  tout  moment  de  ma 
vie,  soit  pour  moi ,  soit  pour  mon  prochain,  je  veux 
que  tout  soit  en  Dieu  et  pour  Dieu.  »  C'étaient  les  élans 
de  cette  sainte.  Et  une  autre  presque  de  même  : 
«  Si  je  savais,  disait-elle ,  quelque  chose  en  moi ,  ou 
provenant  de  moi ,  aucune  pensée  ,  aucune  parole  , 
aucune  œuvre,  aucun  mouvement ,  tant  petit  soit-il, 
qui  ne  fût  pour  la  gloire  de  Dieu ,  je  l'arracherais 
assurément,  je  l'ai  en  horreur,  je  le  désavoue,  et  ne 
le  reconnais  point  pour  mien.»  Imitons  ces  grandes 
âmes,  et  accoutumons-nous,  autant  qu'il  nous  sera 
possible,  d'animer  tout  ce  que  nous  faisons  d'une  in- 
tention très-pure ,  tenant  nos  esprits  sujets  à  ce  devoir, 
afin  que,  comme  nous  faisons  toujours  quelque  chose, 
nous  lui  rendions  continuellement  de  l'honneur. 

III.  Une  autre  façon  de  glorifier  Dieu,  revenant  à 
cette  pureté  d'intention,  est  de  faire  nos  actions  pour 
les  mêmes  desseins  pour  lesquels  Dieu  fait  les  siennes, 
et  concourt  même  avec  nous ,  qui  étant  souveraine- 
ment nobles  et  infiniment  parfaits ,  sont  des  modèles 
pour  former  les  nôtres,  et  pour  lui  rendre  toutes  nos 
actions  très-glorieuses.  Et  à  cela  il  n'est  pas  néces- 
saire de  les  savoir  ;  il  sufiSt  de  dire  :  Je  m'en  vais,  mon 
Dieu,  faire  cette  action  pour  les  mêmes  fins  pour  les- 
quelles vous  concourrez  avec  moi  pour  la  faire,  pour 
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lesquelles  vous  avez  créé  le  monde  et  que  vous  le 
conservez, 

IV.  Une  autre  est  de  produire  ses  œuvres  dans  le 
sentiment  de  la  gloire  et  des  louanges  que  les  bienheu- 
reux au  ciel,  les  justes  sur  terre  et  au  purgatoire,  et 
les  autres  créatures  partout  lui  rendent  pour  lors  ,  et 
lui  rendront  à  jamais,  et  que  lui  se  rendra  à  soi-même. 
Et  en  cet  esprit  nous  devons  souvent  nous  offrir  et 
nous  donner  à  lui,  et  avec  nous  les  essences,  les  puis- 
sances et  les  opérations  corporelles  et  éternelles  de  toutes 
les  créatures. 

V.  Une  autre  est  de  faire  ce  que  nous  faisons  pour 
honorer  Dieu  qui  est  en  nous .  Ceci  s'entendra  mieux 
de  Texcellente  pratique  qu'avait  sainte  Gertrude,  qui 
aimant  et  goûtant  Dieu  en  chaque  chose,  et  adressant 
tout  à  sa  gloire  ,  avait  un  singulier  contentement 
quand  elle  faisait  pour  soi  quoi  que  ce  fût ,  quand 
elle  prenait  son  repas ,  son  sommeil ,  offrant  cela  à 
Dieu  qui  était  en  soi,  et  se  rendant  pour  l'amour  de 
lui  ces  secours ,  conformément  à  ce  que  disait  Notre- 
Seigneur  :  Ce  que  vous  avez  fait  à  Vun  de  mes 
plibs  petits,  vous  me  l'avez  fait  (*).  Ce  qu'elle  s'ap- 
pliquait, s'estimant  la  plus  petite,  et  ainsi  elle  pré- 
sentait le  boire  et  le  manger  à  Dieu  qui  résidait  en 
elle,  comme  si  elle  eût  été  pour  le  nourrir  ;  et  puis  le 
faisait  à  soi-même ,  non  pour  l'amour  de  soi ,  mais 
pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  afin  d'accomplir  les 
paroles  susdites.  Certes  ce  sentiment  entendu  en  la 
pureté  que  l'entendait  cette  sainte,  était  très-noble , 
parce  qu'elle  ne  se  considérait  pas  comme  chose  qui 
lui  appartînt ,  mais  comme  appartenant  à  Dieu  qui 
habitait  en  elle ,  à  qui  elle  rapportait  tout,  le  glori- 
fiant de  cette  sorte  très-hautement. 

(1)  Matth.  25,  40. 
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VI.  Une  autre  est  par  l'exercice  des  conventions. 
Pour  l'entendre,  il  faut  premièrement  supposer  bette 
vérité,  dont  notre  foi  ne  nous  permet  point  de  douter, 
que  Dieu  voit  très-distinctement  tout  ce  qui  est  en 
nous,  en  notre  corps  et  en  notre  âme,  pénétrant 
d'un  œil  infiniment  subtil  jusqu'au  fond  de  notre 
cœur,  où  il  découvre  à  nu  nos  plus  petits  mouvements 
et  nos  plus  secrètes  pensées ,  et  cela  en  un  moment, 
sans  que  pour  le  voir  ou  pour  le  lui  montrer,  il  soit  be- 
soin ni  de  temps,  ni  de  paroles;  secondement,  que  tout 
ainsi  que  les  hommes  se  parlent  quand  ils  veulent,  et 
se  déclarant  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  avec  des 
signes  extérieurs ,  dont  ils  se  sont  mutuellement  ao 
cordés;  qu'ainsi  peut-on  faire  avec  Dieu,  et  d'autant 
plus  facilement  qu'il  a  moins  de  peine  d'entendre  ce 
qu'on  veut  lui  dire.  Gomme  donc  deux  amis  peuvent 
tellement  convenir  que  tous  les  fois  qu'ils-  se  regarde- 
ront ,  ou  que  l'un  étendra  le  bras  vers  Tautre,  ce  re- 
gard ou  cette  étendue  de  bras  entre  eux  sera  un  signe 
certain  et  infaillible,  par  lequel  celui  qui  regardera,  ou 
étendra  son  bras,  offrira  à  son  ami  son  bien,  son  hon- 
neur et  sa  vie;  dans  ce  cas  il  est  assuré  que  par  ces 
signes,  comme  avec  de  puissantes  et  éloquentes  paroles, 
il  se  ferait  parfaitement  bien  entendre  l'un  de  l'autre, 
et  beaucoup  mieux  que  par  un  long  discours;  nous 
pouvons  de  même  parler  à  Dieu ,  et  lui  communi- 
quer les  pensées  et  les  affections  que  nous  avons  pour 
son  sujet,  par  le  moyen  de  certaines  marques  dont  nous 
avons  convenu  avec  lui,  qu'il  entendra  très-bien  selon 
notre  intention  et  l'accord  passé,  aussitôt  que  nous 
nous  en  servirons. 

Or,  ces  signes  seront  tels  que  vous  voudrez,  il  vous 
en  laisse  le  choix,  comme  aussi  de  ce  que  vous  désirez 
qu'ils  signifient.  En  voici  quelques-uns  dont  vous 
pourrez  vous  servir. 
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Prenez  une  image  de  Notre-Seigneur,  et  convenez 
avec  lui  qu'à  chaque  fois  que  vous  la  regarderez ,  ce 
sera  une  marque  que  vous  prétendez  lui  donner  un 
témoignage  indubitable  de  votre  amour,  que  vous 
croyez  fermement  que  votre  bonheur  en  cette  vie  gît 
à  le  regarder,  à  penser  en  lui,  à  l'aimer  et  à  le  servir, 
et  à  être  aussi  regardé  favorablement  et  aimé  de  lui , 
et  que  celui  de  l'autre  est  à  voir  à  découvert  les 
perfections  infinies  de  sa  divinité,  et  les  beautés 
admirables  de  sa  très-sainte  humanité  ;  que  vous 
avez  un  extrême  désir  de  le  voir  en  cet  état  bien- 
heureux, et  que  vous  le  suppliez  de  vous  en  rendre 
digne;  que  non-seulement  vous  Taimez,  mais  que 
vous  voulez  encore,  pour  Tamoùr  de  lui,  aimer  tous 
les  hommes  qui  sont  ses  images,  et  tout  ce  qui  lui 
appartient. 

Une  autre  sera  de  contracter  avec  lui,  qu'autant  de 
fois  que  vous  direz  ces  mots  :  O  amour  I  qui  est  un 
des  beaux  noms  qu'il  ait  ;  ou  bien  :  0  mon  Dieu  !  ou 
tels  autres  qui  vous  reviendront  le  plus,  vous  avez  des- 
sein de  lui  dire  et  protester  qu'il  est  lui  seul  le  vrai 
Dieu,  le  Créateur  et  le  Conservateur  de  l'univers,  en 
qui  vous  croyez,  en  qui  vous  espérez,  devant  qui  vous 
vous  abaissez,  de  qui  vous  tenez  tous  les  biens  que 
vous  avez  ;  qu'il  est  yotre  amour,  votre  richesse,  votre 
gloire  et  votre  tout. 

Une  autre  sera  que  toutes  les  fois  que  vous  mettrez 
la  main  sur  votre  cœur ,  vous  désirez  lui  faire  enten- 
dre ,  premièrement,  que  vous  lui  offrez  et  donnez,  avec 
toute  l'affection  qui  vous  est  possible ,  ce  cœur  que 
vous  touchez;  secondement,  que  vous  le  jugez  seul 
digne  de  l'avoir,  et  seul  capable  de  le  remplir;  troi- 
sièmement, que  vous  le  remerciez  très-hùmblement  et 
très-cordialement  de  vous  l'avoir  demandé  ;  quatriè- 
mement, que  vous  le  suppliez  de  le  prendre  pour  ja- 
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mais;  cinquièmement,  que  vous  le  conjurez  par  tout 
ce  qui  peut  Témouvoir,  qu'il  le  vide  de  tout  autre 
amour  que  du  sien,  faisant  que  cène  soit  plus  un  cœur, 
mais  une  fournaise  de  feu  et  de  flammes,  ou  un  cœur 
qui  possède  l'amour  de  tous  les  cœurs  des  séraphins , 
des  chérubins,  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  hom- 
mes;  sixièmement,  que  vous  lui  offrez  et  donnez  votre 
cœur  et  votre  volonté  si  absolument,  que  vous  ne 
voulez  plus  avoir  d'autre  volonté  que  la  sienne,  vous 
résignant  à  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  de  vous 
en  consolations  ou  en  désolations ,  en  honneurs  ou  en 
déshonneurs,  en  richesses  ou  en  pauvreté,  en  santé  ou 
en  maladies,  en  la  vie  ou  en  la  mort,  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité  ;  septièmement,  que  vous  avez  un 
contentement  ineffable  de  ce  qu'il  est  tant  aimé  des 
saints,  et  qu'il  le  sera  éternellement  et  très-parfaite- 
ment de  tous  ses  élus,  et  principalement  de  ce  qu'il 
s'aime  et  s'aimera  toujours  infiniment  soi-même; 
huitièmement,  que  vous  avez  un  sensible  regret  de 
ce  qu'il  est  si  peu  aimé ,  honoré  et  servi  de  la  plupart 
des  hommes  qui  sont  sur  la  terre;  et  que  ce  cœur,  sur 
lequel  vous  mettez  la  main ,  a  si  longtemps  et  si  nota- 
tablement  manqué ,  et  manque  encore  de  lui  rendre 
ces  devoirs  qui  sont  si  raisonnables. 

Un  autre  est  par  les  aspirations  et  les  respirations. 
Par  celles-là,  nous  attirons  l'air  dedans  nous;  par 
celles-ci,  nous  le  renvoyons  hors  de  nous.  Et  il  est  à 
remarquer  que  Dieu  est  en  cet  air  attiré  et  renvoyé 
comme  en  toutes  les  créatures.  Il  faut  donc  arrêter 
avec  Dieu  notre  Seigneur,  qu'à  chaque  aspiration 
vous  désirez  l'attirer  et  l'unir  à  vous,  et  toutes  les 
perfections  de  sa  divinité,  tous  ses  mérites,  toutes  ses^ 
vertus  et  tout  ce  qui  est  en  lui,  en  la  plus  noble  façon 
qu'il  est  possible ,  pour  être  par  cette  union  purifié , 
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sanctifié,  fortiflé,  illuminé,  embrasé  et  rendur  très- 
agréable  à  ses  yeux,  et  un  très-grand  instrument  de 
sa  gloire.  Que  vous  désirez  de  l'attirer  et  de  Tunir  à 
vous,  non-seulement  par  la 'grâce,  mais  aussi  par  la 
gloire,  pour  là-haut  au  ciel,  pendant  l'éternité,  très- 
excellemment  et  sans  discontinuation  l'aimer,  le  glo- 
rifier, le  bénir,  l'adorer,  le  remercier  et  lui  rendre 
tous  les  hommages  de  votre  cœur.  Remarquez  que  vous 
pouvez  iittirer  Notre-Seigneur  eu  diverses  manières, 
selon  votre  volonté  et  votre  nécessité  :  ou  glorieux,  ou 
lumineux,  ou  ardent  d'amour,  ou  humble,  ou  pauvre, 
ou  souffrant,  ou  fort,  ou  tempérani,  ou  prêchant  et 
enseignant ,  et  semblables.  Par  chaque  respiration  tout 
de  même ,  que  vous  avez  intention  de  vous  donner  tout 
à  lui,  votre  corps,  votre  âme,  vos  paroles,  vos  pen- 
sées, vos  œuvres,  et  tout  ce  qui  en  quelque  façon  vous 
appartiendra  jamais ,  et  de  le  lui  donner  avec  la  plus 
grande  perfection  avec  laquelle  une  chose  lui  peut  être 
donnée,  en  esprit  d'un  très-pur  amour  et  d'un  désir  très- 
embrasé  de  sa  gloire  ;  que  vous  prétendez  par  cet  air 
rendu,  lui  rendre  autant  de  contentement,  d'honneur 
et  de  louanges  que  tous  les  péchés  des  hommes ,  et  en 
particulier  les  vôtres ,  lui  en  ont  ôté ,  et  lui  faire  le 
plus  affectueux  et  le  plus  général  remercîment  qui  se 
peut  pour  tous  les  bienfaits  de  la  nature,  de  la  grâce 
et  de  la  gloire  qu'il  a  faits  et  fera  éternellement  à  toutes 
les  créatures,  et  nommément  à  vous,  à  sa  sacrée  hu- 
manité, à  Notre-Dame,  ou  à  tel  autre  que  vous  vou- 
drez. 

Vous  pourrez  faire  tous  les  matins  cette  autre  excel- 
lente convention,  que  par  toutes  et  chacune  des  actions 
que  vous  ferez,  des  paroles  que  vous  direz,  des  cen- 
sées que  vous  aurez,  des  regards  de  vos  yeux,  des 
pas  de  vos  pieds,  des  mouvements  de  vos  mains,  des 
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battements  de  votre  cœur,  et  par  toutes  les  autres  opé- 
rations nécessaires  et  volontaires,  vous  désirez  donner 
à  Dieu  Notre^-Seigneur  autant  de  gloire,  autant  d'hon- 
neur, de  louanges,  de  bénédictions,  d'adorations,  de 
joies,  de  remercîments  et  de  tous  les  devoirs,  que  lui 
en  ont  donné  et  kii  donneront  jamais  tous  les  anges  et 
tous  les  hommes,  et  que  lui  en  pourraient  donner  des 
mondes  infinis  l'espace  de  l'éternité. 

Vous  pourrez  vous  servir  de  toutes  ces  conventions, 
et  en  dresser  d'autres  sur  leur  modèle.  En  quoi  vous 
remarquerez  deux  choses  :  la  première,  qu'outre  la 
grande  gloire  que  vous  rendrez  à  Dieu  Notre-Seigneur 
par  ces  inventions  divines,  vous  acquerrez  des  trésors 
inestimables  de  mérites  ;  car ,  encore  que  vous  ne 
puissiez  apporter  une  attention  particulière  à  chaque 
parole  et  à  chacune  des  autres  choses  dont  vous  aurez 
convenu  avec  lui  pour  la  lui  présenter,  il  suffit  de  l'a- 
voir fait  au  commencement,  parce  qu'en  vertu  de  la 
convention,  toutes  ces  choses,  quoiqu'elles  se  fassent 
insensiblement  et  comme  sans  y  songer,  sont  animées 
et  vivifiées  par  cette  intention  première,  formée  en  la 
transaction  du  contrat,  qui  dure  virtuellement,  et  qui 
leur  communique  sa  force,  d'où  par  conséquent  elles 
sont  présentées  à  sa  divine  Majesté,  lui  sont  très- 
agréables  et  très-glorieuses,  et  à  vous  très^méritoires  ; 
la  seconde,  qu'il  sera  bon  pour  rendre  cet. accord  avec 
Notre-Seigneur  plus  solennel  et  plus  authentique,  de 
le  passer  le  dimanche  à  la  communion  ;  de  plus,  le  re- 
nouveler tous  les  matins  avec  un  grand  soin,  et  même 
souvent  le  long  du  jour  ;  c'est  pourquoi  regardant 
l'image  de  Notre-Seigneur,  mettant  la  main  sur  le 
cœur,  ou  pratiquant  les  autres  signes,  il  suffira  de 
dire  :  O  mon  Seigneur  I  vous  savez  ce  que  je  veux 
dire,  ou  quelque  autre  mot  semblable,  ou  même 
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lui  signifier  son  dessein  par  une   simple  élévation 
d'espWt. 

VIL  Une  autre  façon  de  glorifier  Dieu  est,  présup- 
posant que  rhomme  est  le  petit  monde,  en  qui  toutes 
les  créatures  que  le  grand  contient  sont ,  selon  leurs 
divers  degrés  d'être,  ramassées  et  réunies,  de  faire 
toutes  nos  bonnes  œuvres,  nos  adoratiqns,  nos  glorifi- 
cations, louanges,  remercîments ,  humiliations,  actes 
de  foi,  d'espérance,  de  charité  et  les  autres,  non-seu- 
lement en  son  nom  particulier,  qui,  toutefois,  doit 
être  notre  première  intention ,  mais  aussi  au  nom  de 
toutes  les  créatures  qui  sont  contenues  en  nous ,  que 
nous  ferons,  en  nous  et  par  nous,  rendre  à  Dieu, ces 
adorations,  ces  louanges,  et  par  conséquent  la  gloire 
la  plus  ample  et  la  plus  générale  qu'il  est  possible. 

Vin.  Une  autre  est  de  prendre  en  tout  la  volonté  de. 
Dieu  pour  règle  de  la  nôtre;  car  comme  Dieu,  ainsi 
que  nous  avons  montré  ci-dessus,  ne  peut  vouloir 
pour  fin  dernière  de  tout  ce  qu'il  veut  que  sa  gloire , 
il  est  évident  qu'un  moyen  infaillible  de  le  glorifier  en 
toutes  choses,  et  très-excellenmient,  est  de  vouloir  tout 
ce  qu'il  veut  et  pourquoi  il  le  veut,  et  opérer  même 
notre ,  salut  par  conformité  de  notre  volonté  à  la 
sienne. 

IX.  Une  autre  est  avec  la  sainte  messe,  que  nous 
ne  ferons  qu'effleurer  ici,  parce  que  nous  en  parle- 
rons plus  au  long  au  livre  suivant.  Gomme  ce  très- 
auguste  et  très-adorable  sacrifice  est  la  chose  la  plus 
agréable  et  la  plus  glorieuse  à  Dieu  qui  soit  ;  premiè- 
rement, à  raison  de  ce  qui  est  offert,  à  savoir  son  Fils 
Notre-Seigneur,  Dieu  et  homme,  qui  est  d'une  excel- 
lence et  dignité  infinies;  secondement,  à  cause  du  prin- 
cipal ofirant,  qui  est  encore  Notre-Seigneur;  troisième- 
ment, de  ce  que  ses  Combats  et  ses  victoires  y  sont  re- 
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présentées  de  nouveau ,  et  en  la  chose  même  .que  son 
Père  et  lui  ne  peuvent  voir  qu'avec  un  singulier  con- 
tentement et  une  très-grande  gloire  ;  et  en  quatrième 
lieu,  parce  que  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  profi- 
table à  l'Église  militante  et  à  la  souffrante,  par 
laquelle  les  mérites  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ce  même 
Seigneur  sont  plus  parfaitement  et  plus  abondamment 
que  par  aucun  autre  moyen  rendus  efficaces  et  distri- 
bués aux  hommes  ;  comme  donc  ce  très-divin  sacrifice 
est  tel,  il  n'y  a  point  dedoute  qu'on  ne  glorifie  Dieu  d'une 
très-éminente  manière  à  chaque  fois  qu'on  le  lui  offre. 
Oh  I  quel  merveilleux  sujet  tout  prêtre  a-t-il  de  s'esti- 
mer bienheureux,  et  de  fondre  de  joie  pour  avoir  en  sa 
disposition  un  moyen  dont  se  servant  seulement  une 
fois,  il  peut  procurer  à  Dieu  plus  d'honneur  et  plus 
de  gloire  que  ne  lui  en  rendront  éternellement  toutes 
les  créatures!  Qu'il  considère,  quand  il  tient  en  ses 
mains  la  sainte  hostie ,  qu'il  l'élève ,  qu'il  la  divise , 
'  combien  excellemment  pour  lors  le  Fils  de  Dieu  loue 
et  glorifie  son  Père  par  Texhibition  de  la  mort  qu'U  a 
soufferte  par  son  commandement  et  pour  son  service, 
et  par  l'application  qu'il  fait  dé  ses  mérites  sur  les 
vivants  et  sur  les  morts,  pour  les  délivrer  des  taches 
et  des  peines  de  leurs  péchés ,  et  pour  les  combler  des 
dons  de  sa  grâce  et  de  sa  gloire  ;  et  qu'il  s'échauffe  par 
cet  exemple  à  l'honorer  le  plus  hautement  qu'il  lui 
sera  possible,  unissant  ses  intentions  avec  celles  de  son 
souverain  Pontife  ;  et  que  chaque  fidèle  de  tout  sexe  et 
de  toute  condition  offre  souvent  à  Dieu  à  ce  dessein 
toutes  les  messes  qui  se  disent  par  toute  l'Église. 

X.  Une  autre  est  de  s'humilier  profondément  devant 
Dieu,  d'autant  que  l'élévation  de  Dieu  gît  en  notre 
abaissement,  nous  abaissant  et  nous  humiliant  en  nous, 
pour  le  relever  et  le  glorifier  en  nous.  Un  esprit  abîmé 
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dans  le  sentiment  de  son  néant,  est  un  des  plus  par- 
faits sacrifices  que  Ton  peut  offrir  a  Dieu.  Un  esprit 
humiliée  dit  David,  est  à  Dieu  une  victime  de  grand 
honneur  (*).  Et  autre  part  :  Les  pauvres  loueront  le 
nom  du  Seigneur  (*).  Quels  pauvres?  demande  saint 
Augustin  :  les  pauvres  d'esprit,  répondit-il,  c'est-à- 
dire  conrnie  il  l'explique,  les  humbles.  L'Ecclésiastique 
de  même  :  Dieu  est  honoré  par  les  humbles  (').  Et 
les  trois  enfants  au  milieu  de  la  fournaise  de  Baby- 
lone  (^),  conviant  toutes  les  créatures  à  louer  Dieu, 
et  les  particularisant  par  le  menu,  les  anges,  les 
cieux,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  pluies,  la 
rosée,  le  chaud,  le  froid  et  les  autres,  viennent 
enfin  à  tomber  sur  les  hommes,  à  qui  ils  disent  : 
Et  vous,  ô  hommes,  qui  êtes  le  principal  objet 
des  miséricordes  et  des  libéralités  de  Dieu,  pour 
qui  il  a  fait  toutes  ces  créatures  corporelles,  loûez-le 
et  le  magnifiez  à  jamais.  Et  puis  ils  montent  très-mys- 
térieusement de  degré  en  degré  à  ceux  qui  d'entre  les 
hommes  sont  les  plus  propres  pour  louer  Dieu,  et 
commencent  ainsi  :  Qu'Israël  bénisse  le  Seigneur, 
qu'il  le  loue  à  jamais  ;  prenant  dans  toutes  les  nations 
celle  d'Israël,  qui,  seule,  avait  la  connaissance  du  vrai 
Dieu.  Après  laissant  le  peuple,  ils  s'adressent  aux 
prêtres,  comme  étant,  par  leur  ofllce,  consacrés  parti- 
culièrement à  publier  les  louanges  de  Dieu  :  Prêtres, 
bénissez  le  Seigneur.  Mais  parce  que  l'homme  n'est 
pas  si  capable  de  le  faire  à  cause  de  son  oflîce,  qu'à 
raison  de  sa  vertu  et  de  sa  bonne  vie,  des  prêtres  ils 
passent  aux  justes,  et  disent  :  Justes,  bénissez  le 
Seigneur.  Et  des  justes  ils  viennent  aux  sainte,  qui 


(!)  Ps.   50,  19.   —    (2)   Ps.    73,    21.   —  (3)  Eccles.  3,    n.  — 
(4)  Daniel,  c.  3. 
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sont  les  très-justes,  et  concluent  enfin  par  les  humbles, 
disant  :  0  saints  et  humbles  de  cœur^  bénissez  et 
louez  le  Seigneur;  montrant  par  là  que  les  humbles 
sont  les  mieux  disposés  de  tous  les  saints  et  de  tous» 
les  justes,  et  généralement  de  tous  les  hommes  pour 
louer  et  glorifier  Dieu.  Mais  pourquoi  cela?  Première- 
ment, parce  que  l'humble  ne  dérobe  à  Dieu  aucune 
partie  de  sa  gloire,  mais  la  lui  conserve  fidèlement  sans 
y  toucher,  et  la  lui  donne  tout  entière  ;  secondement, 
à  cause  que  c'est  l'instrument  le  mieux  fait  et  le  plus 
propre  pour  servir  Dieu,  et  pour  être  employé  par  lui, 
d'autant  que  lui  donnant  tout  pouvoir  sur  soi,  et  ne 
se  plaignant  jamais  de  rien,  il  lui  résiste  le  moins,  et 
se  laisse  plus  pleinement  et  plus  absolument  conduire 
de  sa  main  ;  et  en  troisième  lieu,  parce  qu'il  est  le 
plus  vide  de  soi  et  de  l'estime  de  ses  vertus,  et  consé- 
quenunent  plus  plein  de  Dieu  ;  car  où  la  créature  n'est 
point,  le  Créateur  se  trouve  aussitôt,  et  d'où  sort  l'hu- 
manité, là  entre  la  divinité  par  une  suite  moralement 
nécessaire  en  l'ordre  de  la  grâce,  comme  en  celui  de 
la  nature  l'air  remplit  incontinent  tous  les  lieux  qu'il 
rencontre  vides.  0  Seigneur,  disait  saint  Augustin, 
que  vous  êtes  grand  et  relevé  I  les  humbles  de  cœur 
pourtant,  qui  sont  petits  à  leurs  yeux,  sont  votre  de- 
meure. 

XI.  Une  autre  est  avec  le  zèle  du  salut  des  âmes  ; 
car  un  pécheur  qui  reçoit  la  première  grâcer,  ou  un 
juste  qui  croît  en  celle  qu'il  a  reçue,  est  un  admirable 
instrument  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  l'honore  davan- 
tage, tant  par  la  grâce,  par  les  dons  du  Saint-Esprit 
et  par  les  autres  qualités  surnaturelles  et  divines  dont 
son  âme  est  ornée,  comme  par  les  bonnes  œuvres 
qu'il  fait,  que  l'univers  par  toutes  les  choses  natu- 
relles qu'il  contient.  C'est  pourquoi  qui  veut  procurer 
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à  Dieu  une  très-grande  gloire,  doit  tâcher  par  bons 
exemples,  par  prières,  par  exhortations,  par  sacre- 
ments et  par  toutes  autres  inventions,  de  rendre  le 
pécheur  juste,  et  le  juste  encore  plus  juste. 

Xn.  Une  autre  est  avec  Tamour  de  Dieu,  qui,  étant 
la  plus  excellente,  la  plus  parfaite  et  la  reine  des  ver- 
tus, est  aussi  celle  qui  lui  est  la  plus  glorieuse  et  qui 
lui  rend  un  singulier  honneur.  Saint  Augustin  expli- 
quant ce  verset  de  David  :  Vous  qui  craignez  le  Sei- 
gneur^ louez-le  (*),  dit  :  Qui  loue  Dieu  véritablement, 
sinon  celui  qui  Taime  sincèrement?  Quand  donc  le 
Psalmite  dit  :  «  Vous  qui  craignez  le  Seigneur, 
louez-le,  »  c'est  comme  s'il  disait  :  «  Voils  qui 
craignez  le  Seigneur,  aimez-le;  »  car  il  est  écrit 
que  la  piété  est  la  sagesse  ;  et  comme  la  piété  n'est 
autre  chose  que  le  culte  de  Dieu,  qui  consiste  princi- 
palement en  l'amour  qu'on  lui  porte,  il  s'ensuit  que  la 
plus  haute  cîme  de  la  vraie  sagesse,  le  point  le  plus 
important  du  service  de  Dieu,  et  la  plus  excellente 
gloire  que  l'homme  lui  peut  donner,  gisent  en  l'exécu- 
tion de  ce  premier  commandement  :  Tu  aimerai  le 
Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  et  de  toute 
ton  âme  (*). 

XIIL  Enfin,  on  glorifie  Dieu  avec  toutes  les  vertus, 
et  divertissement  ;  car  comme  chacune  a  sa  grâce  et 
sa  beauté  particulière,  elle  apporte  aussi  à  Dieu  un 
honneur  spécial  et  diflTérent  de  celui  des  autres,  d'au- 
tant plus  grand,  qu'elle  est  plus  noble  en  sa  nature, 
et  que  ses  actes  intérieurs  et  extérieurs  sont  produits 
en  un  plus  haut  degré  de  perfection. 

(i)  Ps.  21,  24.  —  (2)  Aug.  epîst.  120,  c.  18. 
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SECTION  VII. 

Pratique  de  l'amour  de  bienveillance. 

I.  Louange  et  glorification  de  Paimé.  —  II.  Sollicitation  des  créa- 
tures à  le  louer.  — -  III.  Désir  d'aller  au  ciel  pour  le  faire.  — 
rV.  Joie  qu'il  est  loué,  tristesse  qu'il  est  méprisé. 

L'amour  de  bienveillance  portant  premièrement, 
nous  avons  dit,  Tâme  aimante  à  la  louange  de  Taimé, 
et  réchauffant  du  désir  de  sa  gloire,  lui  fait  souvent 
dire  du  plus  profond  de  son  cœur  : 

I. 

Je  vous  louerai,  mon  Dieu,  mon  Seigneur,  avec 
toute  Vaffection  de  mon  âme;  je  glorifierai  votre 
saint  nom  perpétuellem^ent.  Oh/  vous  êtes  mon 
Dieu,  je  vous  bénirai;  vous  êtes  mon  Dieu,  je  vous 
exalterai;  je  chanterai  avec  jubilation  et  avec  un 
esprit  épanoui  d'aise  vos  grandeurs  tout  le  temps 
de  ma  vie.  Si  je  vis,  ce  sera  pour  vous  louer;  oui, 
je  vous  louerai,  mon  Dieu,  mon  Roi,  à  présent  et 
à  jamais  (*). 

IL 

Il  lui  fait  dire  avec  saint  Paul  :  Sonneur  et  gloire 
soit  donnée  éternellement  à  Dieu,  le  Roi  des  siècles, 
immortel  et  invisible,  Tai  une  entière  confiance 
que  maintenant  et  toujours  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  sera  glorifié  en  m.on  corps  par  la  vie  et  par 

(0  Psalm.  85,  12;  Eccles.  51,  8  et  15. 
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la  mort;  car  je  mets  mes  richesses  et  tout  m.on 
bien  à  vivre  et  à  mourir  pour  lui  (*). 

III. 

Avec  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse  : 
Vous  êtes  dignes  6  Seigneur  notre  Dieu/  de  rece- 
voir de  toutes  vos  créatures  de  la  gloire  et  de 
l'honneur  (a).  Et  là  même  avec  les  anges  :  Bénédic- 
tion, estime^  action  de  grâces,  honneur^  et  toutes 
sortes  de  louanges  soient  rendues  à  Jamais  à  Notre- 
Seigneur  (*).  Et  avec  les  trois  enfants,  qui  ne  brûlant 
point  des  flammes  de  feu  dont  ils  étaient  environnés, 
mais  de  celles  de  leur  anïour,  chantaient  :  Vous  êtes 
béni^  ô  Seigneur!  vous  êtes  louable  et  glorieux; 
c'est  trop  peu,  vous  êtes  louable  et  glorieux 'par- 
dessus toutes  les  louanges  et  par-dessus  toute  la 
gloire  que  nous  vous  pouvons  donner  (^). 

IV. 

0  Dieu  de  gloire!  comment  vous  louerai-je?  com- 
ment vous  gloriflerai-je?  je  ne  le  puis,  ni  moi,  ni 
personne,  et  j'en  suis  bien  aise;  il  n'y  a  que  vous 
seul  qui  le  puissiez  et  sachiez  faire  comme  il  faut. 
Louez-vous  donc,  ô  mon  Seigneur!  bénissez- vous , 
glorifiez-vous,  chantez  vous-même  vos  grandeurs  et 
vos  merveilles.  Que  tout  esprit  humain^  angélique 
et  divin  j  loue  le  Seigneur  («). 

V. 

Mon  Dieu,  mon  cher  Seigneur,  vous  le  savez,  que 
si  en  cet  instant  je  pouvais  vous  donner  toute  la  gloire, 

(1)  Tim.  i,  17;  Philip.  1,  20.  —  (2)  Apoc.  4,  11.  —  (3)  7,  12.  — 
(4)  Daniel,  3,  52,  53.  —  (5)  Ps.  150,  6. 
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tout  rhonneur,  toute  la  louange  et  tout  le  contentement 
que  vous  ont  donné,  que  vous  donnent  maintenant, 
et  que  vous  donneront  à  jamais  tous  les  élus ,  les  anges 
et  les  hommes ,  que  de  très-bon  cœur  je  vous  le  don- 
nerais; mais  puisque  je  ne  puis,  recevez  au  moins 
mon  désir  et  ma  bonne  volonté. 

VI. 

0  Dieu  de  gloire!  je  vous  prie  et  conjure  par  tout 
ce  qui  vous  rend  glorieux ,  de  me  faire  cette  faveur, 
que  je  vous  demande  de  toute  l'étendue  de  mes  affec- 
tions ,  que  vous  ôtiez  de  moi  tous  les  empêchements 
de  votre  gloire  que  vous  y  voyez  ;  et  comme  toutes  les 
choses  me  doivent  être  pour  votre  sujet  indifférentes, 
et  que  je  ne  dois  point  faire  de  distinction  entre  les 
richesses  et  la  pauvreté,  entre  l'honneur  et  le  déshon- 
neur, entre  la  consolation  et  la  désolation,  entre  la 
santé  et  la  maladie,  entre  la  vie  et  la  mort ,  je  vous 
supplie,  autant  que  je  puis,  qu'il  vous  plaise  me 
mettre  au  lieu  et  en  l'état  où  vous  connaissez  que  je 
pourrai  avancer  plus  hautement  votre  gloire. 

VII. 

0  Dieu ,  qui  voyez  dans  les  trésors  de  votre  infinie 
sagesse  un  nombre  innombrable  de  voies  pour  con- 
duire les  hommes,  conduisez-moi,  s'il  vous  plaît,  par 
celle  par  laquelle  vous  prévoyez  que  je  pourrai  plus 
noblement  vous  glorifier,  quelle  qu'elle  soit,  haute  ou 
basse,  lumineuse  ou  ténébreuse ,  pauvre  ou  riche. 
Conduisez-moi  par  là,  sans  avoir  égard  aux  résis- 
tances ni  aux  peines  de  ma  partie  inférieure  ;  n'im- 
porte, pourvu  que  vous  m'attachiez  inséparablement 
à  votre  conduite,  et  que  je  me  consume  en  vous  glo- 
rifiant ,  ce  m'est  assez. 
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Vill. 

Par  Tinfinie  louange  et  honneur  que  depuis  l'éter- 
nité vous  vous  rendez  et  rendrez  éternellement,  et 
par  ce  très-grand  et  très-raisonnable  désir  que  vous 
avez  de  votre  gloire,  je  vous  supplie  que  je  vous  puisse 
glorifier  en  toutes  les  façons  dont  vous  me  voyez 
capable.  Ah!  je  désire  ardemment  le  faire  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité ,  par  toutes  et  par  chacune 
de  mes  pensées,  de  mes  paroles  et  de  mes  œuvres, 
autant  que  Tout  fait,  que  le  font  et  que  le  feront  éter- 
nellement les  anges,  les  hommes  et  toutes  les  créatures 
ensemble,  et  encore  infiniment  davantage. 

IX. 

Hé  !  je  suis  fait  pour  cela  ;  c'est  la  fin  pour  laquelle 
vous  m'avez  créé.  0  vous  ,  grand  Dieu  tout-puissant 
et  tout  sage ,  qui  pouvez  et  qui  savez  si  bien  venir  à 
bout  de  vos  desseins ,  faites  donc ,  par  votre  grâce ,  que 
j'accomplisse  en  perfection  ce  pour  quoi  vous  m'avez 
créé ,  ne  vous  privant  point  de  la  fin  de  votre  ouvrage, 
ou  bien  rejetez-moi  dans  le  néant  d'où  vous  m'avez 
tiré;  car  là,  si  je  ne  vous  honore,  pour  le  moins  je  ne 
vous  déshonorerai  pas. 

X. 

Ah!  je  brûle  du  désir  de  votre  gloire,  et  je  vou- 
drais que  toutes  les  puissances  de  mon  âme  et  tous 
les  membres  de  mon  corps ,  avec  toutes  leurs  opérations, 
fussent  autant  de  bouches  et  de  trompettes  qui  pu- 
bliassent et  chantassent  continuellement  vos  louanges. 
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XI. 

Mais  comme  je  suis  tout  à  fait  incapable  et  indigne 
de  vous  glorifier  excellemment,  étant  si  grand  pé- 
cheur que  je  suis,  et  faisant  si  mal  mes  actions  ,  je 
vous  prie  qu'il  vous  plaise  au  moins  de  vous  glorifier 
en  moi,  et  par  tous  les  moyens  que  vous  voudrez,  soit 
en  me  pardonnant  miséricordieusement  mes  péchés , 
ou  en  les  punissant  justement,  en  me  donnant  de  nou- 
veaux dons,  ou  en  m'ôtant  les  anciens,  en  me  faisant 
arriver  à  une  grande  perfection ,  ou  en  me  laissant  im- 
parfait. Vos  séraphins  et  vos  chérubins  qui  sont  là- 
haut  vous  glorifient  incessamment ,  et  d'une  éminente 
façon.  Hé!  si  je  ne  suis  pour  vous  honorer  de  cette 
sorte  relevée,  que  pour  le  moins  je  vous  honore  avec 
les  petits  vers  de  terre,  qui  le  font  encore  ici-bas 
comme  ils  peuvent ,  à  leur  mode. 

XII. 

Après  ces  actes  et  d'autres  semblables  qu'on  pourra 
faire  sur  le  modèle  de  ceux-ci,  il  sera  bon  de  prendre 
les 'perfections  de  Dieu  Notre-Seigneur  rapportées  ci- 
devant,  et  les  lui  donner  non-seulement  avec  amour 
de  complaisance,  se  réjouissant  de  ce  qu'il  les  possède, 
mais  aussi  avec  celui  de  bienveillance,  les  lui  voulant 
d'une  grande  affection,  et  lui  en  donnant  mille  louanges, 
et  dire  après  chacune  :  Ce  Seigneur  si  bon  et  si  sage, 
ou  si  libéral,  etc, ,  est  mon  Lieu,  je  le  glorifierai 
de  toutes  mes  forces  (*). 

De  plus,  il  faudrait  être  grandement  soigneux  de 
faire  toutes  ses  actions  pour  le  dessein  de  sa  gloire , 

(1)  flxod.,  15,  2, 
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considérant  qus  c'est  la  fin  dernière  que  lui-même  se 
propose  dans  toutes  les  siennes  ;  que  c'est  par  consé- 
quent la  fin  la  plus  juste,  la  plus  haute  et  la  plus  di- 
vine de  toutes  ;  que  c'est  l'unique  bien  que  nous  lui 
pouvons  rendre  pour  ceux  qu'il  nous  a  faits  en  si 
grand  nombre,  qu'il  nous  fait  continuellement ,  et 
qu'il  nous  fera  pendant  l'éternité,  si  nous  nous  en 
rendons  dignes;  et  que  ce  nous  est  un  très-grand 
honneur  d'être  choisis  et  employés  par  sa  divine  Ma- 
jesté pour  concourir  avec  elle  à  lui  procurer  de  la 
gloire.  Et  quand  on  sera  pour  en  faire  quelqu'une,  si 
nommément  elle  est ,  ou  plus  difficile  ou  plus  impor- 
tante que  les  ordinaires,  ce  sera  bien  fait  de  dire  pour 
s'animer  :  «Me  voyant  entre  les  mains,  mon  Seigneur, 
l'occasion  de  vous  donner  ce  que  j'ai  tant  désiré,  à 
savoir,  une  gloire  nouvelle ,  je  la  prends  ardemment, 
et  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  vous  suppliant 
aussi  que  cette  action ,  que  je  m'en  vais  faire  pour  ce 
motif,  vous  glorifie  en  la  façon  la  plus  parfaite  qui  est 
possible.  » 

IL  Secondement ,  l'amour  de  bienveillance  fait  que 
l'âme  aimante  appelle  toutes  les  créatures  à  son  se- 
cours pour  louer  l'aimé ,  se  voyant  impuissante  pour 
le  faire  seule  selon  son  mérite,  et  comme  elle  le  désire. 
Elle  leur  dit  pour  cela  avec  les  trois  enfants  :  Œui)res 
du  Seigneur^  bénissez  le  Seigneur^  louez  et  hénis^ 
sez^le  dans  toute  la  suite  des  siècles  {*)  y  et  ce 
qui  suit.  Et  avec  David  :  Nations,  louez  le  Sei-- 
gneur ;  peuples  j  glorifiez  son  saint  nom{^);  et  le 
reste,  avec  mille  autres  traits  semblables  qui  se  trou- 
vent en  ses  Psaumes,  dont  ce  prince  très-piôux>  pour 
contenter  et  soulager  son  amour,  allait  provoquant 

(1)  Daniel,  3,  57.  —  (2)  Ps.  116,  1 ,  33,  4 ,  148«  149  et  150.  . 
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les  créatures  en  général  et  en  particulier  à  bénir  et  à 
magnifier  Dieu. 

III.  Troisièmement ,  il  allume  en  l'âme  un  ardent 
désir  d'aller  au  ciel,  pour  louer  son  bien-aimé,  le 
bénir  et  le  glorifier  parfaitement;  et  lui  dit  d'une 
grande  affection  :  Oh  /  tirez-moi  de  ma  prison,  mon 
cher  libérateur,  mettez-moi  en  liberté,  et  m'attirez 
au  ciel  pour  chanter  vos  louanges  {*)  ;  parce  que 
c'est  là  seulement  en  la  région  des  vivants,  et  non  ici- 
bas  en  la  vallée  des  mourants  et  des  morts,  que  je  le 
puis  faire  comme  il  faut ,  que  je  vous  plairai  sans 
vous  déplaire,  que  je  ne  vous  offenserai  plus  du  tout, 
que  je  vous  connaîtrai  sans  obscurité ,  que  je  vous  ai- 
merai sans  inconstance ,  et  que  les  louanges ,  les  bé- 
nédictions, les  adorations  et  tous  les  autres  devoirs 
que  je  vous  rendrai,  seront  sans  défaut.  C'est  pour- 
quoi je  ne  puis  que  je  ne  dise  :  Bienheureux,  et  mille 
fois  bienheureux  sont  ceux  qui  demeurent  là^-haut 
en  votre  maison,  parce  qu'ils  vous  loueront  et 
vous  glorifieront  à  jamais  {^). 

IV.  En  quatrième  lieu,  revenant  en  quelque  façon  à 
l'amour  de  complaisance,  il  remplit  et  embaume  l'âme 
d'une  très-douce  joie,  de  ce  que  l'aimé  est  loué  et  béni 
par  toutes  les  créatures  de  l'univers,  et  singulièrement 
par  les  saints  au  ciel,  et  sur  la  terre  par  les  justes,  et 
par-dessus  tout  par  lui-même  autant  qu'il  est  louable  ; 
et  d'autres  fois  il  la  comble  de  tristesse  et  d'ennui  de 
ce  qu'il  est  méprisé  et  offensé,  et  qu'il  ne  reçoit  pas  les 
louanges  dont  il  est  digne,  et  que  l'on  est  obligé  de  lui 
donner,  et  qu'elle-même  commence  la  première  à  y 
manquer:  Quand  je  voyais  les  pécheurs,  je  séchais 
sur  pied  et  mourais  de  déplaisir,  parce  qu'ils  ont 

(1)  P8.14I,  8,  «14,  9.  —  (2)Ps.83,  5. 
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violé  VOS  saintes  lois  {*),  Sainte  Thérèse,  parlant  de 
ceci,  dit  que  Tâme  qui  aime  Dieu  est  parfois  assaillie 
d'un  si  violent  regret  de  ce  qu'il  est  offensé,  et  qu'on 
tient  si  peu  de  compte  de  sa  divine  Majesté,  qu'elte  en 
est  comme  brisée.  «  Souvent,  dit-elle,  je  me  suis  mise 
à  considérer  ceci,  et  sachant  le  tourment  extrême  qu'a 
souffert  et  que  souffre  encore  une  certaine  âme  que  je 
connais  (elle  parle  de  soi),  de  voir  offenser  Dieu,  qu'elle 
aimerait  mieux  mourir,  si  le  choix  lui  en  était  donné, 
que  de  le  souffrir.  »  Et  puis,  s'élevant  à  la  personne  de 
Notre-Seigneur,  elle  nous  en  donne  cette  connaissance 
utile,  et  qui  est  fort  à  notre  propos  :  «  Quand  je  consi- 
dère que  si  une  âme  qui  a  si  peu  de  charité,  qui  se 
peut  dire  presque  rien  en  comparaison  de  celle  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  sentait  une  angoisse  si  excessive, 
quelle  devait  donc  être  celle  de  Notre-Seigneur  et 
quelle  devait  être  sa  vie,  ayant  continuellement  devant 
ses  yeux,  à  qui  toutes  choses  sont  présentes,  les  grandes 
offenses  et  les  péchés  énormes  que  l'on  commettait 
contre  l'honneur  de  Dieu  son  Père?  Sans  doute  je  crois 
qu'elle  fut  plus  grande  que  toutes  les  douleurs  corpo- 
relles de  sa  très-sacrée  passion,  et  elle  lui  fut  si  sen- 
sible, que  j'estime  qu'un  jour  de  telle  peine  était 
sufllsant,  s'il  n'eût  été  qu'homme  simple,  pour  mettre 
fin  à  plusieurs  vies,  et  à  combien  plus  forte  raison  à 
une  seule?  »  Parlons  maintenant  de  l'amour  aspiratif. 

(I)  Ps.  118,  158. 
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CHAPITRE  V. 


QU^E3T-Gfi   QXJS  L^AHOUR  ASPIRATIF,   ET   GOMMfi  ON   LE   PEUT 

EXERCER. 


I.  Aspirations.  —  II.  Désirs.  —  IIL  Demandes  fondées  sur  sa 
bonté.  -^  IVrSur  ta  sagesse.  —  V.  Sur  son  commandement.  — 
VI.  Sur  ses  perfections.  —  VIL  Sur  Tamour  que  les  créatures  se 
portent.  —  VIII.  Sur  ses  paroles.  -^  IX.  Sur  son  amour  envers 
nous.  —  X.  Souhaits  embrasés.  —  XI.  Conjurations.  —  XII.  Sou* 
haîts  et  ardeurs  des  saints. 

Cet  amour  n'est  autre  que  l'amour  même  en  son 
essence,  mais  qui,  selon  que  le  déclare  son  nom,  porte 
rame  aimante  à  désirer  ardemment  son  aimé,  à  aspirer 
et  haleter  après  lui,  et  avec  des  prières,  des  conjura- 
tions, des  instances  violentes,  et  avec  toutes  les  in- 
ventions dont  elle  peut  s'aviser,  lui  demander  son 
amour. 

Et  pour  en  venir  à  l'exercice,  il  faut  premièrement 
remarquer  que  ces  désirs  et  ces  aspirations  doiv^it 
être  affectueuses,  pleines  d'amour,  de  confiance  et 
d'ouvertures  de  cœur,  dont  pourtant  le  respect  ne  soit 
jamais  banni  ;  car  si  en  ces  agréables  communications 
on  parle  ^  son  parfait  ami  et  à  son  très-cher  Époux, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  aussi  à  son  souverain 
Seigneur,  et  à  son  Dieu,  de  qui  la  majesté  infinie  re- 
quiert de  tous  ceux  qui  traitent  avec  elle,  une  infinie 
révérence;  secondement,  que  les  meilleures  sont  celles 
que  la  dévotion  et  l'amour  inspirent  et  mettent 
à  la  bouche.  Ce  que  connaissant  bien  l'Épouse,, et 
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youlant  entretenir  son  Époux,  fait  ce  souhait  :  Vent 
du  midi,  à  vent  du  Saint-Esprit,  chaud  et  humide, 
Tiens,  souffle  à  grosse  haleine  en  mon  jardin  ;  et 
mes  par funs  répandront  leur  odeur,  et  mes  liqueurs 
aromatiques  couleront  en  abondance  (*).  Mais  comme 
ce  vent  ne  souffle  pas  toujours,  on  se  pourra  servir  de 
celles  qui  suivent,  et  les  prendre  encore  comme  des 
crayons  pour  en  tracer  d'autres. 

I. 

I.  O  amour  de  mon  amour  !  ma  seule  espérance  ! 
unique  objet  de  tous  mes  désirs,  et  le  seul  bien  que 
je  souhaite. 

IL 

O  âme  de  mon  âme!  ô  vie  de  ma  vie!  oh!  si  j'étais 
digne  de  posséder  le  très-précieux  trésor  de  votre 
amour. 

m. 

II.  Oh  !  vous  le  savez,  que  je  ne  désire  rien  tant  au 
monde  que  cela,  et  pour  l'avoir  je  donnerais  tout  ce 
qui  est  au  ciel  et  en  la  terre,  s'il  était  à  moi. 

IV. 

Vous  le  savez,  que  l'extrémité  de  mon  désir  me 
porte  jusque-là,  que  si  je  croyais  que  je  pusse  trouver 
votre  amour  au  bout  'de  l'univers ,  je  partirais  dès 
maintenant  pour  y  aller. 

V. 

Et  vous  le  savez,  que  de  bon  cœur  je  m'offre  à  être 
privé  de  toutes  sortes  de  biens,  et  avoir  toutes  sortes 

(1)  Cant.  4,  16. 
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de  maux,  de  recevoir  de  vous  toutes  les  conditions  que 
vous  voudrez,  pourvu  aussi  qu'en  vérité  vous  me  don- 
niez votre  amour  en  uiî  éminent  degré. 

VI. 

III.  0  mon  cher  bien  et  ma  vraie  vie!  je  vous  dé- 
sire avec  tous  les  désirs  et  avec  toutes  les  affections 
que  peut  avoir  un  cœur  humain  :  donnez-vous  donc 
à  mon  cœur,  ô  objet  et  unique  béatitude  de  mon 
cœur  I  qui  jamais  ne  vous  êtes  dénié  à  ceux  qui  vous 
recherchent. 

VIL 

IV.  Ce  grand  désir,  ô  ma  gloire  !  vient  de  vous,  ac- 
complissez-le pleinement;  me  l'auriez-vous  donné  pour 
néant,  vous  qui  ne  Caites  rien  en  vain? 

VIII. 

V.  Vous  m'avez  commandé  si  expressément  dei^vous 
aimer,  et  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  de  toute 
mon  âme  et  de  toutes  mes  forces,  et  je  n'ai  pour  un  si 
raisonnable  devoir  d'autres  forces  que  celles  que  vous 
me  donnez.  Donnez-moi  donc,  ô  ma  lumière  !  ce  que 
vous  me  commandez,  et  commandez-moi  ce  que  vous 
voudrez. 

IX. 

VI.  Hé!  si  vous  n'étiez  si  aimable  que  vous  êtes,  je 
ne  vous  presserais  pas  comme  je  fais.  Pourquoi  êtes- 
vous  si  aimable,  si  vous  ne  voulez  qu'on  vous  aime? 
et  ne  pouvant  vous  aimer  de  moi,  mais  étant  néces- 
saire que  ce  soit  vous  qui  me  donniez  votre  amour, 
ô  amour!  ô  mon  cher  maître!  ô  tout  le  désir  de  mon 
cœur!  bonté  et  beauté  aimable  et  infiniment  aimable, 
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et  seule  digne  d'être  aimée,  ne  faites  pas  ce  tort 
signalé  à  vos  perfections,  que  je  ne  vous  aime  point; 
mais  faites  que  je  vous  aime,  et  que  je  brûle  de  votre 
amour. 

X. 

VII.  Et  si  les  créatures,  si  les  homimes  s'aiment  si 
fort,  et  pour  si  peu  de  sujet,  sera-t-il  dit  que  je  ne  vous 
aimerai  pas,  et  que  le  soleil  voie  plus  longtemps  cette 
horrible  iiyustice? 

XL 

VIII.  Vous  avez  dit  avec  des  paroles  si  douces,  si 
aimables  et  si  divines,  que  vous  étie'^  venu  apporter 
le  feu  en  terre^  et  que  vous  ne  désiriez  rien,  sinon 
qu'il  'brûlât  (*).  Hél  de  quelle  terre  et  de  quel  feu  en- 
tendiez-vous  parler,  sinon  du  feu  de  votre  amour  et  de 
la  terre  de  mon  cœur?  Oh  !  brûlez-le  donc,  mon  cher 
Sauveur  I  et  qu'il  ne  soit  plus  un  cœur  de  terre,  ni  un 
cœur  de  chair,  mais  un  cœiir  de  feu.  Embrasez  et  en- 
flammez-le avec  les  flammes  de  votre  amour  infini,  et 
consumez  dans  ce  grand  brasier  tous  ses  défauts  et  ses 
plus  petits  mouvements,  qui  vous  seraient  tant  soit 
peu  contraires. 

XII.   . 

IX.  Vous  m'avez  aimé  de  toute  éternité,  ô  mon  vrai 
et  mon  parfait  ami  !  et  je  n'ai  pas  encore  commencé 
de  vous  aimer.  Hé  I  faut-il  donc  que  je  vive  toujours, 
et  que  je  meure  en  cette  brutale  ingratitude  ?  Oh  !  je 
vous  prie  par  toutes  vos  bontés,  je  vous  supplie  et 
conjure  par  les  plus  tendres  entrailles  de  vos  miséri- 
cordes, que  vous  daigniez  regarder  en  pitié  mon  cœur 
et  mon  âme  qui  soupirent  après  votre  amour,  ne  les 

(i)  Luc.  13,  49. 
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laissant  plus  languir  dans  la  violence  de  leurs  désirs. 
Ah  !  Seigneur,  mon  parfait  amateur,  qui  écoutez  tou- 
jours le  désir  des  pauvres  affligés,  et  qui  avez  l'oreille 
ouverte  aux  gémissements  de  leurs  cœurs,  faites  enfin 
que  ne  vous  ayant  point  aimé  jusqu'aujourd'hui,  je 
commence  dès  maintenant  à  le  faire,  et  à  le  faire 
autant  qu'un  homme  le  peut  faire  ici-bas,  pour,  en 
quelque  façon,  récompenser  le  temps  passé. 

xm. 

Commencez  désormais  d'allumer  en  moi  des  ardeurs 
séraphiques  qui  me  consument,  et  faites,  je  vous  sup- 
plie de  toute  la  puissance  de  mon  âme,  que  toutes  mes 
pensées,  mes  paroles  et  mes  œuvres,  que  tous  les  mou- 
vements de  mes  mains,  les  pas  de  mes  pieds,  les 
regards  de  mes  yeux,  les  battements  de  mon  cœur  et 
les  respirations  de  mon  poumon,  soient  autant  de 
témoignages  signalés,  et  de  demandes  pressantes  et 
efficaces  de  votre  pur  amour. 

XIV. 

Vous  nous  avez  promis  par  votre  Prophète,  qtce 
vous  aurez  souvenance  et  pitié  de  ce  pauvre,  qui 
ne  s'estimera  jamais  riche  jusqu'à  ce  qu'il  jouisse  de 
l'inestimable  trésor  de  votre  amour  (*). 

XV. 

X.  Hé!  que  n'ai-je  autant  de  cœurs  qu'il  y  a  de 
grains  de  sable  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  dans  ces 
cœurs  autant  d'amour  qu'en  ont  eu,  qu'en  ont  et  en 

(1)  Ps.  9,  19. 
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auront  jamais  les  séraphins,  les  anges  et  tous  les 
saints,  pour  vous  aimer;  encore  ne  serait-ce  pas  assez 
pour  le  faire  comme  je  le  souhaite,  et  que  vous  le 
méritez. 

XVI. 

0  vous  qui  voyez  tout,  vous  voyez  bien  l'extrême 
désir  de  mon  cœur  et  Tinexplicable  peine  qu'il 
souffre  pour  vous.  Hé!  me  tiendrez-vous  toujours 
ces  rigueurs?  Il  li'est  pas  possible  qu'étant  si  pi- 
toyable que  vous  êtes ,  la  grandeur  de  ma  peine,  et 
d'une  peine  que  j'endure  pour  vous,  ne  vous  émeuve 
à  pitié.  Résolvez-vous  donc  une  fois  pour  toutes,  pi- 
toyable Seigneur,  de  me  secourir,  me  donnant  votre 
parfait  amour,  vous  qui  avez  bien  compassion  des 
animaux  affligés. 

XVII. 

Ahl  que  mon  âme  est  travaillée  et  pressée  par  l'excès 
de  son  désir.  Hé!  Seigneur,  jusqu'à  quand  durera  ce 
tourment?  vivrai-je  toujours  en  ce  travail?  ô  vous 
qui  pouvez,  et  qui  seul  pouvez  me  délivrer,  par  la  dou- 
ceur de  toutes  vos  miséricordes,  ayez  enfin  pitié  de 
moi:  aussi  bien  quelle  utilité  vous  revient-il  de  me 
voir  ainsi  en  angoisse  ?  et  qui  est-ce  qui  vous  aimera 
et  bénira,  si  vous  ne  lui  donnez  ce  que  je  vous  demande, 
le  don  de  votre  amour  (*)? 

XVIII. 

,  Jusqu*à  quand.  Seigneur,  me  mettrez^vous  en 
oubli?  jusqu'à  quand détournerez-vious  de  moivotre 
divine  face?  Ah!  c'est  elle  pour  laquelle  je  soupire, 

(4)  Ps.  6,  4. 
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et  qui  me  cause  mes  soucis.  Faudra-t-il  donc  toujours 
que  je  n'aie  en  tête  autre  pensée,  ni  au  cœur  autre 
désir,  sans  en  voir  jamais  l'accomplissement  (*)? 

XIX. 

Jusqu'à  quand ^  Seigneur,  fermerez-^ous  vos 
yeux  à  ma  douleur^  et  vos  pitoyables  oreilles  à  ma 
plainte?  Souvenez-vous,  mon  cher  et  sage  Créateur, 
quel  est'  le  sujet  pour  lequel  vous*  m'avez  créé  ; 
n'a-ce  pas  été  pour  vous  aimer?  m'auriez-vous  donc 
fait  pour  néant,  et  seriez-vous  ainsi  frustré  de  votre 
attente  (^)? 

XX. 

XI.  C'est  pourquoi  par  toutes  les  raisons  qui  vous 
rendent  aimable,  par  l'amour  infini  que  vous  vous 
portez,  par  celui  que  vous  portez  à  votre  très-digne 
Mère  et  à  tous  vos  élus,  et  par  celui  qu'ils  vous  por- 
tent; par  ce  très-juste  et  très-raisonnable  désir  que 
vous  avez  d'être  aimé,  et  par  tout  ce  qui  vous  peut 
émouvoir,  faites-moi  cette  miséricorde  et  cette  faveur, 
que  je  préférerai  à  toutes  les  autres,  que  je  vous  aime, 
et  que  je  vous  aime  parfaitement,  et  que  je  n'aime  rien 
que  vous,  et  que  vous  me  soyez  tout,  et  que  tout  le 
reste  ne  me  soit  rien. 

XII.  Saint  Augustin  souhaitant  avec  des  ardeurs  nom- 
pareiUes  cet  amour,  disait  :  0  amour,  qui  brûlez  tou- 
jours ,  et  ne  vous  éteignez  jamais  I  Charité,  ô  mon 
Dieul  échauffez-moi,  allumez-moi,  brûlez-moi  (»).  Que 
je  vous  trouve,  s'écrie-t-il  ailleurs,  ô  le  désir  de  mon 
cœur!  que  je  vous  trouve,  amour  de  mon  âme,  que  je 
vous  embrasse.  Époux  céleste,  ma  parfaite  joie;  que 

(1)  Ps.  12,  1.  —  (2)  Ps.  88,  47.  —  (3)  Gonf.  lib.  10,  cap.  29. 
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je  VOUS  possède  au  dedans  et  au  dehors,  ma  béati- 
tude éternelle;  que  je  vous  aie  au  milieu  de  mon 
cœur,  ma  bienheureuse  vie,  et  la  souveraine  douceur 
de  mon  âme  (*). 

Et  saint  François,  embrasé  du  même  feu,  disait  à  ce 
Seigneur  qu'il  aimait  tant  :  Que  je  meure  de  votre 
amour,  ô  l'ami  de  mon  cœuri  qui  avez  daigné  pour 
mon  amour  de  mourir  en  une  croix.  Les  saintes  Ca- 
therine de  Sienne  et  de  Gênes,  sainte  Thérèse,  et  tant 
d'autres,  brûlaient  toutes  vives,  et  poussaient  de  leurs 
poitrines  enflammées  ces  mots  de  l'Épouse  :  Mes 
chères  compagnes,  je  vous  conjure  que  si  vous 
trouvez  mon  Men-aimé,  vous  lui  disiez  et  l'assu-- 
riez  que  je  n'en  puis  plus,  et  que  je  languis  d'à-- 
mour  (^).  Et  en  effet,  dit  saint  Laurent  Justinien,  qui 
entendait  bien  ces  mystères  par  ses  propres  senti- 
ments: Qui  pourrait  par  paroles  déclarer  les  désirs 
des  saints?  ceux-là  seuls  qui  l'ont  expérimenté,  con- 
naissent les  affections  et  les  langueurs  de  ceux  qui 
aiment;  combien  souvent  ils  souffrent,  ils  sont  tour- 
mentés, ils  sont  brûlés  et  consumés  de  l'ardeur  de 
leurs  désirs  (').  La  bienheureuse  Magdeleine  de 
Pazzi,  en  une  vision  qu'elle  eut  de  la  sainteté  du  bien- 
heureux Louis  de  Gonzague,  religieux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  dit,  entre  autres  choses:  Oh!  que  Louis 
est  un  grand  saint  I  Louis  est  un  martyr  inconnu, 
parce  que  celui  qui  vous  aime,  mon  cher  Seigneur, 
voit  que  vous  êtes  si  aimable,  que  ce  lui  est  un  très- 
dur  martyre  de  ne  pouvoir  vous  aimer  comme  il  sou- 
haite. Et  à  parler  sainement,  n'est-ce  pas  un  terrible 
tourment  à  une  âme  qui  aime  sincèrement  et  ardem- 


(1)  Soliloq.  ci.—  (2)  Cant.  5    8.  —  (3)  Lib.  de  Disc.  perf. 
mon.  c.  6. 
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ment,  de  connaître  que  tout  l'amour  qu'elle  peut  avoir 
pour  lui,  au  regard  de  celui  dont  il  est  digne,  n'est  pas 
une  goutte  d'eau  comparée  à  tout  l'Océan  ?  La  bienheu- 
reuse Etiennette  de  Soncirio,  très-sainte  religieuse  de 
Saint-Dominique,  étant  un  jour  élevée  en  esprit, 
connut  que  tous  les  bienheureux  ensemble,  de- 
puis Notre-Dame  jusqu'au  dernier,  ne  peuvent 
aimer  Dieu  à  beaucoup  près  de  son  excellence  ;  et 
comme  si  un  rideau  eût  été  tiré  de  devant  ses  yeux, 
elle  vit  après  un  immense  et  très-profond  abîme 
d'amour  qui  n'était  aimé  d'aucune  créature  ;  ce  qui  la 
fit  aussitôt  s'écrier:  Mon  Sauveur  et  mon  Créateur, 
octroyez-moi  que  j'aime  tout  cet  amour,  ou  bien  le 
regret  que  j'en  aurai  sera  suffisant  pour  me  faire 
mourir;  à  quoi  Dieu  répondit  gracieusement  :  Ma  fille, 
sache  que  les  choses  finies  n'ont  aucune  proportion  avec 
les  infinies  ;  et  ainsi  que  l'amour  de  toutes  les  créatures 
tant  humaines  qu'angéliques  étant  fini  et  ayant  des 
bornes,  ne  peut  parfaitement  arriver  au  mien  qui  n'en 
a  point,  tellement  qu'il  est  impossible  que  tu  aimes 
tout  cet  amour.  Néanmoins,  afin  que  tu  ne  sois  sans 
quelque  soulagement,  aie  cette  volonté  et  ce  courage,  que 
si  tu.  pouvais  m'aimer  autant  que  je  mérite,  tu  m'ai- 
merais ainsi,  et  contente-toi  de  cette  bonne  volonté, 
comme  aussi  je  l'accepte.  Au  reste,  ne  pense  pas  que 
ce  vaste  abîme  d'amour  que  tu  as  vu  demeure  sans 
être  aimé  ;  car  encore  que  les  créatures  ne  l'aiment 
point,  il  est  aimé  de  moi.  Mais  pour  apporter  à  l'âme 
aimante,  en  la  peine  qu'elle  a  de  ne  pouvoir  aimer 
Dieu  autant  qu'elle  voudrait,  quelque  remède  qui  soit 
favorable  à  son  dessein,  qu'elle  pratique  ce  qui  suit  : 

Premièrement,  comprenant  que  Dieu  est  infiniment 
aimable,  elle  doit  désirer  de  l'aimer  avec  tout  l'amour 
dont  l'ont  aimé,  l'aiment  et  l'aimeront  à  jamais  les 
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anges  et  les  hommes,  et  incomparablement  davan- 
tage. 

Secondement,  parce  qu'elle  ne  peut  atteindre  jusque- 
là  ,  elle  doit  le  bénir,  le  louer  et  le  remercier  de  cœur, 
de  ce  qull  s'aime  infiniment ,  et  autant  qu'il  est  ai- 
mable, et  se  réjouir  intimement  de  cela,  qu'en  s'ai- 
mant  ainsi,  il  satisfait  pleinement  à  son  désir,  et  sup- 
plée à  son  défaut,  et  par  ce  moyen  elle  viendra  en 
quelque  façon  à  aimer  Dieu  de  cet  amour  infini  qu'il 
se  porte ,  se  l'appropriant  par  la  complaisance  ,  par  la 
joie,  par  les  louanges,  par  les  bénédictions  et  par  les 
remercîments  précédents. 

Et  en  troisième  lieu,  il  faut  qu'elle  unisse  son  froid, 

* 

chétif  et  imparfait  amour  avec  le  très-parfait  et  sou- 
verain amour  que  le  Verbe  éternel  porte  à  sa  très- 
sainte  humanité  et  à  son  Père,  et  que  cette  très-sainte 
humanité  porte  au  Verbe,  au  Père  et  au  Saint-Es- 
prit; et  que  pour  satisfaire  au  manquement  du  sien, 
elle  l'oflTre  à  Dieu  comme  chose  qui  lui  appartient, 
puisque  tout  ce  qui  est  en  Notre-Seigneur,  Dieu  et 
homme,  selon  que  nous  avons  déjà  dit,  est  nôtre. 

Au  reste,  pour  bien  exercer  ces  actes,  l'âme  doit  pren- 
dre garde  de  les 'former  en  son  intérieur,  et  de  les  adres- 
ser à  Dieu  présent  et  résidant  en  soi,  sans  se  travailler  de 
l'aller  chercher  autre  part,  si  ce  n'est  que  quelque  sujet 
particulier  l'y  oblige;  déplus,  de  ne  se  point  tant  servir 
des  opérations  de  l'entendement  à  vouloir  examiner  et 
connaître  tant  de  choses ,  que  de  celles  de  la  volonté, 
se  portant  à  Dieu  du  meilleur  cœur  et  de  la  plus  grande 
affection  qu'elle  pourra  ;  et  pour  le  corps ,  le  gouverner 
prudemment,  sans  penser,  par  des  efforts  violents  et 
indiscrets,  se  donner  du  sentiment  et  s'émouvoir  à 
dévotion ,  parce  que  l'excellence  et  la  perfection  de  ces 
désirs  et  de  ces  aspirations  ne  consistent  point  en  une 
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impétuosité  sensible  et  aux  bouillons  du  sang ,  mais 
en  une  charité  sincère  qui  les  produit  en  la  volonté, 
où  elle  demeure ,  et  en  fait  non  des  passions ,  mais  des 
affections.  Le  vin  nouveau  n'est  pas  plus  à  priser  pour 
bouillir  et  fumer  ;  le  vieux  en  son  repos  est  sans  com- 
paraison meilleur,  plus  pur,  et  même  plus  chaud.  Et 
comme  l'élément  du  feu  ne  se  peut  voir  que  dans  son 
impureté  et  son  imperfection ,  où  en  sa  sphère  sous  le 
ciel  de  la  lune ,  il  est  si  subtil  et  si  délié ,  qu'il  échappe 
à  nos  yeux;  ainsi  les  actes  intérieurs  des  vertus  sont 
d'autant  plus  purs  et  plus  parfaits,  qu'ils  sont  plus 
spirituels ,  plus  élevés  par-dessus  les  sens ,  et  que  le 
corps  y  contribue  moins. 


SECTION    PREMIERE. 

Que  ces  aspirations  et  ces  désirs  sont  de  très- 
grande  importance,  et  d'un  merveilleicœ  profit. 

I.  Aspirations,  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à   l'amour  et  à 
"  Tunion.  —  II.  lûsiruments  de  la  vie  mystique.  —  III.  Autres 
profits. 

I.  Ce  qui  montre  clairement  cette  vérité  est  la  doc- 
trine déS  saints  et  de  tous  les  théologiens  mystiques, 
qui  disent  que  ces  aspirations  affectueuses  et  ces  dé- 
sirs embrasés  sont  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus 
court  pour  arrivera  Tamour  et  à  l'union  avec  Dieu. 
Le  dévot  Lansperge  parlant  de  ceci ,  dit  :  Quoique  les 
saints  donnent  plusieurs  expédients  très-bons  pour 
atteindre  à  la  perfection  de  la  charité,  celui  toutefois 
que  saint  Denis  el  d'autres' après  lui  nous  enseignent , 
est  estimé  le  meilleur  de  tous  :  que  l'àme  s'élève  conti- 
nuellement à  Dieu  par  des  affections  enflammées, 
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qu'elle  aspire  à  lui ,  qu'elle  lui  parle  et  lui  témoigne 
toute  sorte  de  désir  de  s'unir  à  lui.  Cet  exercice  est 
l'étude  de  la  sagesse,  qui  ne  s'apprend  point  par  la 
multitude  des  livres ,  ni  par  la  subtilité  des  disputes , 
mais  par  l'élévation  et  l'écoulement  amoureux  de 
l'âme  en  Dieu  ^  désireuse  de  l'aimer  toujours  davan- 
tage, et  de  se  rendre  plus  agréable  à  ses  yeux.  Saint 
Denis  l'appelle  théologie  mystique,  parce  qu'elle  s'ac- 
quiert et  se  pratique  bien  plus  par  irradiation  divine, 
et  par  les  lumières  que  le  soleil  de  la  grâce  verse  en 
l'âme,  et  par  les  affections  de  la  volonté,  que  par  la 
pensée  et  par  tout  l'effort  de  l'esprit.  Le  trè&-pieux 
Blosius  traitant  le  même  sujet,  nous  a  laissé  par  écrit 
ce  qui  suit  :  La  continuelle  production  et  comme  le 
décochement  des  oraisons  jaculatoires  et  des  fervents 
désirs  que  l'âme  fait  à  son  Dieu ,  jointe  à  la  vraie 
mortification  du  corps  et  de  l'esprit ,  est  un  chemin 
très-assuré,  raccourci  et  facile  pour  parvenir  à  la 
perfection,  à  la  sagesse  de  la  théologie  mystique  et  à 
l'union  divine;  d'autant  que  ces  aspirations  entrent  et 
pénètrent  dans  Dieu  et  dans  l'âme  bien  avant ,  et  ôtent 
tout  ce  qui  les  empêchait  de  s'approcher  et  de  se  join- 
dre (*).  Saint  Bonaventure  établit  la  même  vérité  bien 
au  long  en  plusieurs  lieux ,  et  maintient  toujours  que 
la  perfection  de  l'amour,  l'union  étroite  avec  Dieu ,  et 
les  communications  ineffables  qui  se  passent  entre  lui 
et  une  âme  en  la  vie  la  plus  spirituelle  et  la  plus  ca- 
chée, s'obtiennent,  et  en  moins  deteftips,  et  stVecplus 
de  certitude,  par  des  affections  étincelantes,  par  des 
désirs  insatiables  et  par  des  aspirations  unissantes, 
que  par  aucune  autre  invention. 
Et  saint  Bernard,  en  l'une  de  ses  lettres,  avait  dit 

(1)  Ins.  spir. ,  c.  5. 
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avant  eux,  que  nous  devenons  parfaits  par  la  foi  et 
par  le  désir,  d'autant  que,  comme  la  foi  nous  con- 
duit à  la  claire  connaissance ,  le  désir  nous  mène  au 
parfait  amour.  Et  tout  ainsi  que  l'Écriture  dit  :  Si 
vous  ne  croyez,  vous  ne  connaîtrez  point;  on  peut 
dire  de  même  :  Si  vous  ne  désirez ,  vous  n'aimerez  ja- 
mais parfaitement  (*).  Et  en  un  autre  lieu  (^)  il  enseigne 
que  la  marque  de  la  venue  de  Dieu  dans  une  âme , 
sont  les  désirs  ardents ,  selon  que  David,  qui  l'avait 
expérimenté,  nous  l'apprend  par  ces  paroles  :  Le  feu 
marchera  devant  lui,  qui  Wûlera  aux  environs 
tous  ses  ennemis  (')  :  car  il  faut  que  la  flamme  du 
saint  désir,  devance  l'arrivée  de  Dieu  dans  toutes  les 
âmes  où  il  doit  entrer,  qui  consume  la  rouille  de  leurs 
vices,  et  lui  prépare  ainsi  sa  demeure;  et  que  l'âme 
sache ,  quand  elle  se  sentira  échauffée  de  ce  sacré  bra- 
sier, et  qu'elle  peut  dire  avec  le  prophète  :  «  iZ  a  en-- 
voyé  du  ciel  le  feu  dans  mes  os(^),  qu'il  n'est  pas 
loin  d'elle.  Et  puis,  continuant  son -discours,  il  fait 
de  la  partie  le  bon  ange  de  l'âme,  qu'il  dit  prendre  un 
singulier  plaisir  de  la  voir  soupirer  après  Notre-Sei- 
gneur,  et  brûler  d'un  si  beau  feu,  qu'il  excite  avec  ses 
inspirations ,  et  le  souflle  avec  ces  mots,  pour  l'allu- 
mer encore  davantage  (*)  :  Chère  âme ,  mon  précieux 
dépôt,  quitte  les  créatures,  et  tourne-toi  tout  entière 
vers  ton  Seigneur  pour  prendre  en  lui  tes  conten- 
tements ,  et  il  t'accordera  ce  que  ton  cœur  désire  ;  que 
s'il  ne  le  fait  sitôt  que  tu  le  voudrais ,  et  qu'à  ton  avis 
il  diffère  de  venir,  ne  perds  point  courage,  car  assure- 
toi  qu'il  viendra,  et  ne  tardera  pas  longtemps.  Et  après, 

(1)  Epist.  18  ad  Petr.  Gard.  ;  Is.,  7,  9,  juxta  Sept.  —  (2)  Serm. 
33  in  Gant.  —  (3)  Ps.  96,  3.  —  (4)  Thren.,  10, 13.  —  (5)  Ps.  36 
4  ;  Abac.  2,  3. 

T.  I.  —  AH.  25 
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«'adressant  à  Notre-Seigneurmême,  il  lui  dit  en  fa- 
veur de  l'âme  :  Gomme  le  cerf  mourant  de  soif  court 
de  toute  sa  force  à  la  fontaine  pour  y  trouver  sa  vie, 
cette  âme ,  mon  Dieu ,  que  vous  m'avez  confiée,  vous 
désire  avec  la  même  ardeur.  Elle  vous  souhaite  jour  et 
nuit,  et  demeure  les  jours  entiers,  les  bras  élevés  vers 
vous  pour  vous  émouvoir  à  prendre  pitié  d'elle.  Vous 
entendez  comme  elle  crie  après  vous;  vous  voyez  com- 
me elle  vous  presse;  laissez-vous,  pitoyable  Seigneur, 
toucher  à  ses  prières,  et  donnez-lui  ce  qu'elle  vous 
demande  ;  regardez-la  d'un  œil  favorable ,  et  la  visitez 
en  sa  désolation  accomplissant  ses  désirs,  puisqu'ils 
viennent  de  vous  et  qu'ils  vous  regardent  (*)•  Saint 
Justinien  fait  une  remarque  qui  est  bien  à  ce  propos  (»), 
disant  que  le  prophète  Daniel  ne  mérita  point  d'avoir  la 
connaissance  de  la  venue  du  Fils  de  Dieu  en  terre  , 
pour  avoir  jeûné,  quoique  cela  n'y  nuisît  point;  mais 
pour  avoir  désiré ,  comme  l'ange  Gabriel  lui  dit  :  Je 
suis  venu  pour*  l'annoncer  ce  grand  mystère  j, 
parce  que  tu  es  un  homme  de  désirs  ^  et  que  tu  l'as 
extrêmement  souhaité  ('). 

IL  Enfin ,  pour  conclure  le  sentiment  commun  des 
maîtres  de  cette  haute  science,  et  comprendre  tout  en 
un  mot ,  ils  appellent  ces  aspirations  l'instrument  de 
la  vie  mystique,  le  plus  propre  dont  Tâme  se  peut  ser- 
vir pour  mener  cette  vie  divine,  et  pour  s'unir  à  Dieu. 
D'où  ils  les  nomment  encore  mouvements  extatiques  ; 
comme  qui  dirait  les  mouvements  par  lesquels  Târae 
sort  de  soi-même ,  et  portée  sur  les  ailes  de  ses  affec- 
tions, tire  tant  qu'elle  peut  vers  Tobjet  qu'elle  aime, 
pour  s'unir  et  s'attacher  à  lui. 


(1)  Ps.  41,  2;  Is.,  96,  9;  Ps.  87,  !0.  —  (2)  Laur.  Just.,  lib.  de 
Discip.  perf.  monast.  conv.,  cap.  6.  —  (3)  Daniel.,  9,  23. 
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III.  Nous  pouvons  ajouter  à  cela,  pour  faire  voir  le 
grand  bien  des  aspirations ,  qu'elles  tiennent  toujours 
l'âme  en  vigueur,  et  en  une  bonne  disposition  pour 
exercer  les  œuvres  des  vertus  qui  se  présentent; 
qu'elles  lui  amassent  à  chaque  moment  de  nouveaux 
trésors  de  mérites,  et  multiplient  le  nombre  de  ses 
couronnes,  et  qu'elles  l'arment  contre  le  démon,  la 
rendant,  par  cette  liaison  qu'elles  font  d'elle  avec  le 
Tout-Puissant,  invulnérable  à  tous  ses  traits,  et  en 
état  non-seulement  de  se  défendre,  mais  même  de  se 
moquer  de  ses  tentations  ;  car ,  comme  dit  le  Sage , 
c'est  en  vain  que  Von  tend  des  filets  aux  oiseaux 
qui  volent  (*)  ;  et  comme  nous  voyons  que  les  mouches 
peuvent  bien  voler  autour  d'un  pot  qui  bout,  mais  non 
pas  entrer  dedans,  de  même  il  n'y  a  rien  où  l'idole  des 
mouches,  Béelzébut  avec  sa  suite,  ait  moins  de  pouvoir 
que  sur  un  cœur  ardent  d'amour  ;  ils  peuvent  bien 
rôder  autour,  mais  aussi  c'est  tout;  car,  pour  y  en- 
trer ,  les  portes  leur,  en  sont  fermées.  Ainsi  saint  An- 
toine disait  à  ses  disciples  que  le  démon  redoutait  les 
jeûnes,  les  veilles,  les  prières  et  les  bonnes  œuvres 
des  justes,  et  entre  toutes  un  grand  amour  envers 
Notre-Seigneur.  J'achève  par  les  paroles  notables  et 
par  la  belle  comparaison  de  saint  Bonaventure,  qui , 
pour  déclarer  l'excellence  et  le  grand  profit  de  ce  saint 
exercice,  nous  dit  :  «  Gomme  Dieu  est  un  feu  consu- 
mant, rame  perd  autant  de  sa  froideur,  et  acquiert 
autant  de  chaleur  qu'elle  s'approche  de  lui  par 
amour  (*)  :  Parce  qu'aspirant  par  des  mouvements 
et  des  désirs  embrasés  à  une  union  plus  intime, 
elle  s'expose  aux  rayons  brûlants  du  soleil  de  justice, 
où ,  comme  de  l'étoupe  qui  prend  feu  à  ceux  du  soleil 

(!)  Prov.  I,  17.  —  (2)  De  Mystic,  Theol.  c.  3,  part,  i. 
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matériel,  elle  s'allume.  »  Et  la  Sainte  Écriture  (*)  dit 
que  ce  soleil  brûle  en  trois  façons  :  en  ce  qu'il  aug- 
mente l'ardeur  de  son  amour,  et  que  par  le  moyen  de 
cette  ardeur,  il  détruit  ce  qui  l'empêchait  de  brûler 
davantage,  et  qu'il  va,  par  les  grâces  dont  il  la  comble, 
conduisant  cet  amour  au  point  de  sa  perfi^ction.  C'est 
ce  que  dit  le  Docteur  sérapbique. 


SECTION  II. 

Comme  cet  exercice  nous  doit  être  très-fréquent, 
et  que  la  difficulté  ne  nous  en  doit  point  em- 
pêcher, 

I.  Cet  exercice  doit  être  très- fréquent.  ~  II.  Il  peut  être  très-facile. 

I.  Vous  me  demanderez  si  on  doit  se  servir  souvent  de 
ces  aspirations  et  de  ces  désirs  :  à  quoi  je  réponds  que, 
puisqu'ils  sont  de  si  grande  importance  et  de  si  grand 
profit,  comme  nous  venons  de  dire,  il  faut  les  prati- 
quer très-souvent,  et  même  continuellement,  s'il  est 
possible  ;  en  sorte  que,  de  jour  et  de  nuit,  dedans  et 
dehors  le  logis,  en  affaire  et  hors  d'affaire,  en  parti- 
culier et  en  compagnie,  en  tout  temps,  en  tous  lieux 
et  en  toutes  occurences,  l'àme  s'élève  à  Dieu  Notre- 
Seigneur,  lui  demande  son  amour,  et  décoche  de  ces 
flèches  enflammées  à  son  cœur  amoureux.  On  a  cou- 
tume de  les  appeler  aspirations,  non-seulement  pour 
montrer  qu'elles  sont  presque  aussi  nécessaires  pour 
conserver  la  vie  spirituelle,  que  la  respiration  de  l'air 
pour  maintenir  la  corporelle  ;  mais  aussi  pour  signi- 
fier que  comme  le  corps  respire   perpétuellement, 

(I)  Eccl.  43,  4. 
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rame  de  même  doit  aspirer  à  Dieu  sans  cesse  (*).  Le 
feu,  était-il  ordonné  dans  l'ancienne  loi,  brûlera  tour- 
jours  sur  l'autel,  le  prêtre  aura  soin  d'entretenir 
en  y  mettant  tous  les  matins  du  bois;  et  ce  feu 
sera  éternel,  on  ne  le  laissera  jamais  mourir  (^). 
Quel  est  ce  feu ,  et  quel  est  cet  autel  ?  L'autel  de 
Dieu,  dit  saint  Grégoire,  est  notre  cœur,  où,  par  son 
commandement,  le  feu  de  Tamour  doit  toujours  brû- 
ler, et  sa  flamme  monter  incessamment  vers  lui.  Ainsi 
donc  rame  doit  toujours  entretenir  en  soi  ce  feu 
sacré,  et  tenir  sans  relâche  son  cœur  dans  les  désirs, 
les  souhaits  et  les  aflfections  ardentes,  prenant  sujet  de 
tout  ce  qu'elle  verra,  qu'elle  entendra,  qu'elle  tou- 
chera et  qu'elle  fera ,  d'aspirer  après  son  bien-aimé , 
de  l'admirer,  de  le  louer,  de  le  bénir,  convertissant 
tout  en  l'aliment  et  en  l'accroissement  de  sa  flamme, 
et  se  renflammant  aussitôt  et  à  la  moindre  occasion, 
si  par  faiblesse,  ou  par  quelqu'autre  accident  elle  vient 
à  discontinuer  et  comme  à  s'éteindre,  se  rendant  sem- 
blable à  une  bougie  allumée  ou  encore  fumante ,  qui 
se  rallume  au  premier  souffle,  et  dès  qu'on  l'approche 
d'une  autre  qui  luit. 

II.  Vous  me  direz  que,  eu  égard  à  l'inconstance  de 
notre  imagination,  et  au  désir  naturel  qu'a  notre 
esprit  d'être  libre  en  ses  pensées ,  et  notre  volonté  en 
ses  désirs,  cet  exercice  continuel  des  aspirations  ne 
peut  être  que  très-difficile  et  comme  impossible.  Je  ré- 
ponds qu'il  est  vrai ,  prenant  la  chose  dans  les  termes 
qu'elle  est  proposée;  mais  que  néanmoins  nous  en 
viendrons  à  bout  si  nous  voulons ,  et  qu'elle  ne  nous 
sera  pas  seulement  possible,  mais  de  plus  fort  aisée. 
Denis  le  Gliartreux ,  personnage  très-expérimenté  aux 

(!)  Levit.  6, 12.  —  (2)  Lib.  25   Moral,  c.  7. 
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choses  spirituelles,  nous  donne  trois  moyens  pour 
cela  :  le  premier  est  la  grâce,  avec  laquelle  nous  pou- 
vons tout;  le  second,  la  coutume,  qui  est  une  autre 
nature  et  qui  adoucit  toutes  les  difficultés;  et  comme 
elle  s'engendre  de  plusieurs  actes  réitérés,  la  mauvaise, 
de  plusieurs  mauvais,  aussi  la  bonne  se  produit  de 
plusieurs  bons  réitérés;  et  suivant  cela,  si  quelqu'un 
s'étudie  à  dresser  ordinairement  son  cœur  à  Dieu ,  il 
acquerra  une  habitude  et  une  grande  promptitude 
pour  le  faire  après *en  toutes  rencontres.  Et  la  troi- 
sième est  l'amour  qui,  ayant  la  force  d'unir  l'aimant  à 
l'aimé,  et  de  lui  en  représenter  souvent  l'image,  il  est 
certain  que  qui  se  résoudra  d'aimer  ardemment 
Notre-Seigneur ,  sentira  qu'il  ne  pourra  pas  seulement 
élever  son  esprit  à  lui ,  mais  qu'il  le  pourra  avec  faci- 
lité et  avec  plaisir  ;  et  ainsi ,  soit  qu'il  aille  à  table  ^  ou 
au  travail,  ou  au  lit,  il  se  souviendra  continuelle- 
ment de  lui;  et  soit  qu'il  parle  à  quelqu'un,  ou  qu'il 
l'écoute,  et  qu'il  soit  en  compagnie,  il  l'entretiendra 
cependant  en  son  intérieur;  car,  comme  le  feu  s'é- 
lance en  haut  et  la  chaleur  du  soleil  attire  les  exha- 
laisons et  les  vapeurs ,  de  même  l'amour  ravit  à  Dieu 
toutes  les  pensées  et  toutes  les  affections  de  l'âme  qui 
l'aime.  C'est  ce  que  dit  ce  Docteur  mystique  (*). 

Il  ne  faut  donc  point  craindre  que  l'instabilité  de 
notre  imagination,  le  libertinage  de  notre  esprit,  et  les 
divers  appétits  de  notre  cœur,  nous  puissent  empê- 
cher, si  nous  voulons,  de  posséder  ce  trésor;  car, 
quand  ils  seraient  encore  plus  remuants  et  plus  enne- 
mis de  contrainte,  aidés  de  la  grâce  de  Dieu,  et  y 
apportant  la  diligence  que  nous  pouvons,  nous  les 
rangerons  à  leur  devoir,  nous  arrêterons  leurs  courses, 

(1)  Serm.  4,  fer.  3  Pasc. 
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nous  les  attacherons  à  Tobjet  que  nous  aurons  choisi, 
et  les  rendrons  si  dociles  et  si  traitables,  qu'ayant 
auparavant  beaucoup  de  peine  à  ces  aspirations  fré- 
quentes, nous  y  prendrons  ensuite  du  contentement  (^). 
Que  même,  dit  un  des  maîtres  de  cette  science,  la 
coutume  passant  comme  en  nature,  il  vous  sera  aussi 
facile  de  vous  appliquer  à  Dieu  et  aux  choses  divines, 
que  de  respirer  et  de  vivre.  Et  quoi  1  ne  savons-nous 
point  qu'il  n'est  rien  dont  le  travail  assidu  ne  se  rende 
maître?  Nous  voyons  que  les  bêtes  brutes  avec  le 
temps  se  soumettent  à  Tinstruction  des  hommes,  et  se 
gouvernent  selon  leur  volonté  :  que  le  cheval  se  laisse 
dresser  par  Técuyer,  et  prenant  les  leçons  de  manège 
qu'il  lui  donne,  va  à  toutes  mains  et  à  tous  airs;  que 
l'on  apprivoise  les  ours,  les  lions  et  les  bètes  les  plus  fa- 
rouches. De  plus,  prenez  garde  à  l'élément  du  feu, 
combien  il  est  vif,  combien  il  est  léger,  difficile  à  tenir 
et  indomptable ,  et  pourtant  on  a  bien  trouvé  le  moyen 
de  le  dompter  et  de  l'assujettir,  et  de  lui  faire  prendre 
comme  l'on  veut  diverses  figures  voltigeantes  en  l'air, 
ainsi  que  l'on  voit  aux  entrées  des  rois  dans  les  villes, 
et  aux  réjouissances  publiques.  Si  donc  l'homme  peut 
rendre  souples  et  obéissantes  des  créatures  dépourvues 
de  jugement,  et  si  difficiles  à  conduire;  à  combien 
plus  forte  raison,  assisté  du  secours  divin  qui  ne  lui 
manquera  point,  et  y  mettant  de  son  côté  le  soin  qui 
est  nécessaire,  pourra-t-il  avoir  la  même  autorité  sur 
son  imagination,  sur  son  esprit  et  sur  sa  volonté,  pour 
empêcher  leurs  égarements,  retenir  leur  activité  et 
les  tourner  vers  Dieu;  vu  même  que  cet  objet  est  si 
plein  de  charmes,  et  que  la  chose  lui  doit  être  si  utile? 
Un  exemple  entre  plusieurs,  qu'on  pourrait  allé- 

(1)  Thom.à  Jesu,  lib.  4  de  Orat.  div.  c.  22. 
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guer ,  prouve  encore  cette  vérité.  Un  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  ayant  entendu  que  saint  Bartlié- 
lemi  et  sainte  Marthe  priaient  Dieu  cent  fois  le  jour  et 
cent  fois  la  nuit,  se  résolut  de  les  imiter  comme  il 
pourrait.  Sur  cela  il  se  prend  avec  courage,  accom- 
pagné de  prudence  pour  ne  point  se  forcer  ni  le  cœur 
ni  la  tête,  à  l'exécution  de  son  dessein,  et  s'impose 
cette  loi,  d'élever  son  cœur  à  Dieu  cent  fois  depuis  le 
matin  jusqu'au  dîner,  et  autant  depuis  le  dîner  jus- 
qu'au soir,  qu'il  garda  inviolablement  l'espace  de 
vingt-cinq  ans  et  plus,  sans  que  pour  occupation, 
pour  maladie,  pour  sécheresse,  ni  pour  aucun  autre 
empêchement  il  y  manquât  jamais  d'un  jour.  Et  celui 
qui  l'a  connu  et  qui  le  rapporte,  ajoute  ces  mots  aussi 
remarquables  que  l'histoire  :  Gela  semblera  quelque 
chose  aux  commençants  qui  n'ont  pas  encore  beau- 
coup d'usage  à  ces  sortes  d'entretiens  ;  mais  à  ceux  qui 
y  sont  avancés  et  rompus,  qui  sont  appelés  à  l'amour 
toujours  actuel  et  à  la  mémoire  continuelle  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  il  ne  paraîtra  rien  (*). 

C'est  pourquoi  je  conclus  par  les  paroles  de  Denis  le 
Chartreux,  qui  dit  encore  autre  part  (*):  Celui  qui  veut 
profiter  en  l'amour,  doit  à  chaque  heure  et  à  chaque 
moment  soupirer  après  Notre-Seigneur,  et  lui  parler 
avec  des  termes  affectueux  ;  ce  que ,  s'il  continue  de 
faire  d'une  bonne  volonté,  et  sans  se  relâcher,  il  se  sen- 
tira bientôt  tout  changé,  et  que  les  affections  du  monde 
viendront  à  mourir  en  son  cœur,  et  celles  de  Dieu  à  y 
vivre.  Que  s'il  est  distrait  cent  fois  en  une  heure,  qu'il 
tâche  de  se  recueillir,  et  rappeler  son  esprit  autant  de 
fois  sans  rien  désespérer,  sachant  que  non-seulement 


(1)  Alvarez  de  Paz,  tom.  3,  lib.  4,  part.  3,  cap.  10.  —  (2)  De 
nord,  copd.  a.  30, 
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cet  exercice ,  mais  en  général  tous  les  arts  et  toutes 
les  sciences  ne  peuvent  être  appris  sans  travail  ;  mais 
se  souvenant  aussi  que  le  plaisir  succède  au  travail, 
chacun  expérimentant  du  plaisir  à  faire  ce  qu'il  en- 
tend. Ainsi,  ne  te  rends  point  pour  quoi  que  ce  soit,  et 
ne  perds  pas  courage,  mais  considérant  Tinexplicable 
profit  et  contentement  que  tu  retireras  de  cette  étude , 
détermine-toi  de  souflFrir  le  peu  de  peine  qu'il  faut 
prendre  pour  t'y  rendre  habile,  ralliant  sans  cesse  et 
ramassant,  comme  dit  le  Prophète  (*),  le  peuple  d'Is- 
raël épars,  et  resserrant  les  eaux  de  la  mer  dans  un 
vase,  c'est-à-dire,  les  fantaisies  de  ton  imagination 
volage,  les  pensées  de  ton  esprit  curieux  et  les  désirs 
de  ton  cœur  passionné,  t'assurant  qu'en  peu  de  temps 
tu  goûteras  les  fruits  de  ton  travail  ;  car  petit  à  petit 
la  peine  ira  se  diminuant ,  et  enfin  cessera  tout  à  fait, 
et  la  facilité  et  la  joie  prendront  sa  place;  de  §orte  que 
tu  deviendras  tout  un  autre  homme,  avec  une  autre 
imagination,  avec  un  autre  esprit  et  un  autre  cœur, 
que  tu  porteras  avec  autant  et  plus  de  plaisir  à  Dieu , 
que  tu  n'en  avais  avant  à  les  laisser  courir  sans  frein, 
et  à  se  répandue  parmi  les  créatures. 

(!)  Ps.  !46,  2,  3î,  7. 
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CHAPITRE  VI. 

DE    L^ÂHOUR   APPRÉCIATIF   OU   DE   PRÉFÉRENCE. 


I.  Amour  appréciatif  et  intensif.  —  II.  L'appréciable  plus  estimable 
—  III.  Seul  commandé.  —  IV.  Sa  pratique. 

Nous  distinguons,  suivant  la  doctrine  des  théolo- 
giens ,  l'amour  en  appréciatif  et  intensif  :  l'appréciatif 
est  celui  par  lequel  de  deux  choses  qui  nous  sont  pro- 
posées ,  nous  en  préférons  une  à  Tautre,  et  la  mettant 
à  plus  haut  prix,  nous  sommes  prêts  à  faire  et  à 
souffrir  davantage  pour  son  sujet  ;  l'intensif  est  un 
amour  de  véhémence  et  d'ardeur ,  qui  parfois  crois- 
sant avec  exœs,  vient,  de  la  volonté  où  il  se  forme, 
et  qui  est  comme  son  lit,  à  se  déborder  sur  la  partie 
inférieure,  et  à  se  faire  sentir  au  corps  par  des  in- 
flammations, par  des  tendresses  et  par  d'autres  im- 
pressions sensibles,  comme  est  Tamour  des  parents 
.envers  leurs  enfants,  particulièrement  quand  ils  sont 
encore  jeunes. 

IL  Comparant  ces  amours  ensemble,  quoiqu'ils 
soient  tous  deux  grandement  à  priser,  l'intensif  toute- 
fois ne  l'est  point  tant  que  l'appréciatif,  qui  est  l'a- 
mour vrai  et  substantiel,  avec  lequel  on  aime  propre- 
ment et  parfaitement,  encore  que  l'intensif  n'y  con-  ^ 
tribue  rien ,  et  n'y  apporte  point  sa  flamme  ;  comme  au 
contraire  il  arrive  qtie  l'on  aura  un  amour  intensif 
beaucoup  plus  ardent  pour  une  personne  que  pour  une 
autre,  que  néanmoins  au  fond  on  estimera  et  aimera 
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davantage  que  celle-là;  ainsi  que  les  jeunes  gens,  qui 
aiment  souvent  plus  passionnément  leurs  compagnons 
que  leurs  parents,  dont  pourtant  ils  font  tout  un  autre 
état,  et  pour  qui  ils  sont  disposés  à  faire  bien  plus 
s'ils  en  étaient  requis.  Ce  qui  se  voit  encore  aux  pères  et 
aux  mères  envers  leurs  enfants  ;  et  pour  cela  figurons- 
nous  qu'un  vieillard  a  deux  fils ,  dont  l'aîné  a  vingt- 
cinq  ou  trente  ans,  et  le  cadet  sept  ou  huit:  laîné  est  un 
jeune  homme  d'un  grand  esprit,  d'un  jugement  solide, 
d'une  prudence  rare,  qui  a  achevé  ses  études  avec 
l'estime  et  l'admiration  de  tous,  qui  gouverne  la  fa- 
mille avec  sagesse,  qui  manie  toutes  les  affaires  et  au 
dedans  et  au  dehors  avec  une  très-bonne  conduite  et 
un  heureux  succès,  sans  que  son  père  ait  antre  chose 
à  faire  qu'à  se  reposer  et  à  couler  doucement  sa  vieil- 
lesse ;  le  puîné  est  un  petit  garçon  qu'il  a  eu  sur  ses 
vieux  jours,  un  Benjamin,  beau,  agréable,  complai- 
sant, toujours  à  l'entour  de  son  père,  à  le  caresser,  à 
le  réjouir  et  à  lui  faire  passer  le  temps,  de  qui  aussi 
ce  père  est  si  charmé,  qu'il  ne  le  saurait  perdre  de  vue 
ni  vivre  sans  lui.  Gomme  donc  il  a  ces  deux  enfants  si 
bien  nés,  et  qui  lui  donnent  tant  de  contentement,  on 
lui  vient  dire  qu'il  faut  nécessairement  qu'il  en  perde 
un,  que  Dieu  lui  veut  ôter,  mais  qu'il  lui  laisse  le 
choix  de  donner  lequel  des  deux  il  voudra.  A  cette 
nouvelle  comme  à  un  coup  de  tonnerre,  ce  pauvre  père 
est  extrêmement  étonné,  et  consultant  en  soi-même  ce 
qu'il  doit  faire,  se  trouve  en  de  terribles  perplexités 
et  de  mortelles  angoisses  pour  se  déterminer  ;  car  s'il 
cède  le  petit,  il  se  fait  la  proie  de  la  tristesse  pour  le 
reste  de  sa  vie,  et  dans  la  mort  de  ce  cher  enfant,  il 
voit  mourir  toutes  ses  joies;  que  s'il  donne  le  grand, 
voilà  ses  affaires,  sa  famille  et  le  bâton  de  sa  vieillesse 
renversés.  Devant  enfin  se  résoudre,  et  prenant  conseil 
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de  sa  raison ,  il  se  résout  d'abandonner  celui-là  pour 
conserver  celui-ci  ;  en  quoi  il  montre  qu'encore  qu'il 
aimât  sans  comparaison  plus  ardemment  et  plus  ten- 
drement le  cadet  que  l'aîné,  que  toutefois  il  aime  da- 
vantage d'un  vrai  amour  l'aîné ,  puisqu'il  en  a  tenu 
plus  de  compte,  et  qu'il  a  préféré  sa  vie  à  celle  de  son. 
frère. 

IIJ.  Pour  venir  maintenant  à  notre  sujet ,  bien  qu'il 
fût  très-raisonnable  que  nous  aimassions  Dieu  Notre- 
Seigneur  d'un  amour  intensif  aussi  grand  et  infini- 
ment plus  grand  que  nous  n'aimons  les  créatures , 
parce  que  nous  lui  sommes  redevables  de  tout  ce  que 
nous  sommes ,  et  qu'il  a  des  perfections  infinies  si  ex- 
cellentes et  si  aimables ,  que  chacune  est  très-suffi- 
sante pour  allumer  en  nous  le  feu  de  cet  amour  et 
pour  nous  en  brûler,  il  est  néanmoins  si  bon  et  si  com- 
patissant à  notre  infirmité,  que  l'opinion  de  tous  les 
théologiens  (*)  est  qu'il  ne  nous  y  a  point  obligés  \ 
mais  qu'il  se  contente  de  l'amour  de  préférence ,  vou- 
lant seulement  que  nous  l'aimions  par-dessus  toutes 
choses ,  que  nous  fassions  plus  d'état  de  lui  que  de 
tout,  et  que  nous  choisissions  plutôt  de  perdre  l'uni- 
vers entier,  que  de  le  perdre  et  l'offenser.  Voilà  l'amour 
qu'il  nous  demande,  et  le  tribut  qu'il  exige  de  nos 
cœurs,  qu'il  nous  a  ordonné  par  le  premier  et  le  plus 
grand  commandement  de  sa  loi,  et  que  lui-même  vi- 
vant sur  terre  a  signifié  par  ces  paroles  :  «  Qui  aime 
son  père  et  sa  mère  plies  que  moi,  n'est  pas  digne 
de  moi  (^).  »  C'est  l'amour  que  les  saints  ont  toujours 
entrepris ,  et  où  ils  se  sont  signalés,  et  qu'à  leur  imi- 
tation nous  devons  embrasser  et  pratiquer  de  toute 


(i)  Vega,  Suarez,  Vasq.,  Vallent.  et  alii  opud  Conink ,  de  act. 
supern.,  disp.  35,  dub.  1.  ^  (3)  Matth.,  10,  37. 
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notre  puissance,  préférant  Notre-Seigneur  à  tout  ce 
qui  est  au  monde,  et  aimant  mieux  être  privés  de  nos 
biens ,  de  nos  honneurs  et  de  la  vie ,  que  de  rien  faire 
contre  sa  volonté.  L'histoire  ecclésiastique  d'Eu- 
sèbe  (*)  raconte  qu'un  chrétien  de  Gésarée,  en  Pales- 
tine, homme  de  qualité,  de  moyens  et  de  courage, 
nommé  Marin,  ayant  emporté  une  charge  de  cente- 
nier,  dont  son  rang  et  sa  valeur  l'avaient  rendu  digne, 
son  compétiteur,  pour  l'y  traverser,  le  déféra  au  juge 
comme  chrétien,  qui,  sur  cette  accusation,  le  fait 
appeler,  et  lui  demande  ce  qui  en  était;  à  quoi  il  ré- 
pond nettement  qu'il  était  vrai.  Sa  confession  étant 
si  claire,  le  juge  lui  dit  qu'il  prît  bien  garde  à  ce  qu'il 
disait,  et  que  s'il  voulait  conserver  sa  charge,  il  fal- 
lait nécessairement  qu'il  quittât  cette  religion  pour 
prendre  celle  de  l'empire  ;  qu'il  y  pensât ,  et  qu'il  ne 
lui  donnait  que  trois  heures  pour  se  résoudre.  Marin 
sort  de  là,  reprend  le  chemin  de  son  logis ,  et  trouve 
à  sa  rencontre  un  serviteur  que  l'évêque  du  lieu, 
Theotechnus,  lui  envoyait  pour  le  prier  de  le  venir 
voir.  Il  s'y  en  va>;  et  y  étant  arrivé ,  l'évêque  le  prend 
par  la  main,  et  le  mène  à  l'église  droit  à  l'autel,  où 
d'un  côté  levant  le  pan  de  son  manteau  qui  couvrait 
son  épée,  et  de  l'autre  lui  présentant  le  livre  des  Évan- 
giles, lui  dit  qu'il  élût  lequel  des  deux  il  voudrait,  ou 
son  épée,  et  dans  son  épée  sa  dignité  et  la  gloire  du 
monde,  ou  les  Évangiles,  et  dans  les  Évangiles,  la  foi 
et  l'amour  de  celui  qui  en  était  l'auteur.  Ce  brave  chré- 
tien, sans  consulter  davantage,  prend  les  Évangiles, 
à  qui  pour  ce  sujet  l'évêque  dit  :  Tenez-les  bien,  et 
attachez- vous  fermement  à  Dieu,  vous  serez  victo- 
rieux. De  là  il  s'en  retourne  au  juge,  et  lui  déclare  la 

(J)  Lib.  7,  c.  i4. 
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résolution  qu'il  avait  prise,  pour  laquelle  le  juge  le  fit 
sur-le-champ  exécuter  à  mort.  C'est  aimer  que  cela 
comme  il  faut,  et  nous  devons  en  faire  de  même,  mettant 
Notre-Seigneur  par-dessus  tout  ;  et  où  il  s'agira  de  ses 
intérêts,  de  sa  gloire  et  de  son  contentement,  ne 
tenant  plus  compte  des  nôtres,  ni  de  ceux  d'aucune 
créature,  tant  chère  nous  puisse-t-elle  être. 

Bien  plus,  nous  devons  trouver  très-mauvais  et 
prendre  à  outrage  qu'on  mette  quelque  chose  en  pa- 
rallèle avec  lui,  et  qu'on  nous  parle  de  la  choisir  à 
son  exclusion.  Gomme  une  princesse  mariée  à  un 
grand  roi ,  accompli  en  toutes  sortes  de  perfections  du 
corps  et  de  l'esprit,  si  on  comparait  en  sa  présence  un 
chien  mort  et  pourri  avec  le  roi  son  mari,  et  qu'on 
lui  demandât  lequel  des  deux  elle  aimerait  le  mieux , 
et  désirerait  plutôt  de  conserver  ou  de  perdre ,  s'esti- 
merait cruellement  offensée  d'une  comparaison  si 
odieuse,  de  voir  tant  avili  celui  qui  est  si  relevé,  et  qui 
tient  un  si  grand  rang  en  son  esprit,  tant  par  son  propre 
mérite,  comme  par  lextrème  estime  que  lui  en  donne 
le  singulier* amour  qu'elle  lui  porte.  L'âme  doit  encore 
tenir  à  plus  grande  injure  quand  on  compare  une 
créature  avec  Dieu,  et  qu'on  la  lui  propose  pour  l'es- 
timer et  l'aimer  plus  que  lui  ;  elle  doit  s'en  formaliser 
bien  fort,  et  ne  point  souffrir  sans  douleur  des  propo- 
sitions si  injustes  et  si  contraires  aux  affections  qu'elle 
doit  avoir.  Dioclétien  ayant  fait  présenter  à  son  tri- 
bunal le  très-célèbre  martyr  saint  Clément,  évêque 
d'Ancyre,  fit  mettre  devant  lui  d'une  part  de  l'or,  de 
l'argent,  des  vêtements  magnifiques,  des  lettres  de 
provision  pour  les  premières  charges  de  sa  cour,  et 
choses  semblables,  dont  l'ambition  des  hommes  se 
pique  le  plus  vivement  ;  et  de  l'autre  des  ceps,  des  me- 
nottes, des  épées,  des  roues,  des  grils  et  autres  ins- 
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truments  de  supplice  capables  par  leur  seule  mon- 
tre d'effrayer  les  plus  résolus,  et  puis  lui  dit  :.  Tous 
ces  biens  sont  pour  toi,  si  tu  veux  offrir  de  l'encens 
à  nos  dieux  (*).  Ce  que  ce  très-saint  personnage,  plein 
de  foi  et  d'amour,  ayant  vu  et  ouï,  son  histoire  porte 
qu'il  détourna  avec  mépris  ses  yeux  de  ces  vains  ob- 
jets, et  tira  un  profond  soupir  de  son  cœur ,  maudis- 
sant ces  dieux  de  paille  qu'on  lui  voulait  faire  adorer 
pour  le  vrai.  Ce  soupir  provenait  de  la  blessure  que 
cette  concurrence,  où  Ton  avait. mis  Dieu  avec  des 
jouets  d'enfants,  avait  faite  en  son  cœur. 

Saint  Paul  déclare  tout  l'ouvrage  de  cet  amour  ap- 
préciatif avec  des  paroles  qui  sont  moins  des  pa- 
roles que  des  flammes  élancées  par  sa  bouche  du  grand 
brasier  qui  consumait  son  âme  :  Qui  nous  séparera 
de  la  charité  de  Jésus-Christ  {^)  ?  quelle  chose  au 
ciel  ou  en  la  terre  aura  le  pouvoir  de  nous  faire  faire, 
ou  dire,  ou  même  penser  quoi  que  ce  soit,  contre 
l'amour  que  nous  lui  avons  voué?  Sera-ce  la  tribu- 
lation,  ou  les  angoisses,  ou  la  faim,  ou  la  soif,  ou 
les  dangers,  ou  la  persécution,  ou  le  glaive?  Tout 
cela  n'a  pas  assez  de  force  et  ne  nous  épouvante  point, 
puisque,  en  effet,  nous  sommes  continuellement 
mortifiés  pour  son  sujet,  et  traités  comme  des 
brebis  qu'on  mène  à  la  boucherie.  Mais  nous 
venons  à  bout  de  tous  ces  maux,  et  remportons  de 
trèsr-signalées  victoires  sur  eux ,  ne  nous  étant  que 
des  sujets  pour  témoigner  à  ce  cher  Sauveur  avec 
plus  d'éclat  l'amour  que  nous  avons  pour  lui,  que 
nous  allons  formant  et  fortifiant  sur  le  modèle  de  celui 
qu'il  nous  a  porté.  Et  puis  il  montre  la  constance  de 
cet  amour  inébranlable  aux  efforts  de  toutes  les  choses 

(1)  Supius,  23  jan.  —  (3)  Rom.,  8,  3i, 
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qui  sont  et  qui  peuvent-  être,  et  dit  ;  Car  fax  une 
ferme  confiance  et  assurance  qu'avec  sa  grâce, 
ni  la  mort,  qui  est  la  plus  terrible  de  toutes  les 
choses  qui  peuvent  naturellement  arriver  aux  hommes  ; 
ni  la  vie,  qui  est  dans  la  même  genre  la  plus  dési- 
rable, et  pour  le  conservation  de  laquelle  on  fait  da- 
vantage; ni  les  principautés,  ni  les  vertus,  ni  gé- 
néralement tous  les  anges,  bons  et  mauvais,  non  que 
les  bons  nous  puissent  jamais  porter  à  offenser  Dieu, 
mais  parce  que,  comme  l'explique  saint  Ghrysostôme, 
ils  pourraient,  par  manière  de  dire,  nous  y  plutôt 
porter  que  nous  y  consentir,  tant  nous  sommes  affer- 
mis en  ce  dessein  ;  ni  les  Mens,  ni  les  maux  pré- 
sents et  futurs,  ni  toutes  les  forces ^  ni  toutes  les 
excellences,  ni  toutes  les  misères  du  monde;  ou , 
pour  suivre  l'interprétation  du  même  saint  Ghry- 
sostôme, et  encore  de  Théodoret,  ni  les  biens  qui 
sont  là-haut  en  paradis,  ni  les  maux  qui  sont  là-bas 
aux  enfers  ;  comme  si  saint  Paul  eût  voulu  dire  : 
«  Quand  je  devrais  gagner  autant  de  biens,  autant 
d'honneur  et  autant  de  contentement  qu'il  y  en  a  au 
ciel,  si  je  voulais  offenser  Notre-Seigneur,  et  renoncer 
à  son  amour,  ou  en  cas  de  refus^  souffrir  autant  de 
pauvretés,  d'infamies  et  de  douleurs  que  l'enfer  en 
contient ,  je  me  résoudrais  à  perdre  tous  ces  biens,  et 
à  endurer  tous  ces  maux  plutôt  que  de  le  faire;  » 
enfin,  que  veut-on  que  je  dise  ?  je  comprends  tout  en 
ce  dernier  mot ,  que  nulle  créature  imaginable , 
quelque  puissance  qu'elle  ait,  et  quelque  violence 
qu'elle  apporte,  ne  pourra  jamais  noies  détacher 
de  Vamour  qui  nous  unit  à  Dieu  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  Ce  sont  les  paroles  de  saint  Paul , 
qui  nous  apprennent  jusqu'à  quel  point  de  fidélité  il 
faut  que  nous  portions  notre  amour,  que  nous  devons 
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pour  ce  sujet  graver  profondément  en  nos  cœurs,  et 
nous  en  servir  aux  occasions.  Le  grand  évêque  d'A- 
masée  et  généreux  martyr  de  Jésus-Christ,    saint 
Basile,  ayant  entendu  la  promesse  que   l'empereur 
Licinius  lui  fit  par  un  de  ses  tribuns,  qu'il  lui  ferait 
de  grands  honneurs,  qu'il  rélèverait  aux  premières  di- 
gnités, et  le  créerait  souverain  pontife  de  tous  ses 
prêtres,  s'il  voulait  quitter  Jésus-Christ ,  et  sacrifier  à 
ses  dieux ,  répondit  :  «  Vous  direz  à  l'empereur,  que 
quand  il  me  voudrait  donner  tout  son  empire ,  il  ne 
me  pourrait  jamais  tant  donner  qu'il  me  veut   ôter, 
me  voulant  ôter  le  vrai  Dieu,  me  séparer  de  lui,  et 
me  livrer  au  diable  (*).  »  Le  tribun  ayant  fait  son  rap- 
port, Licinius  le  renvoie  pour  le  sommer  encore  un 
coup  de  se  rendre ,  ou  de  le  faire  mourir.  Il  va  donc 
trouver  le  saint  à  qui  il  dit  :  L'empereur  m'a  com- 
mandé de  revenir  vers  toi  pour  te  signifier  qu'il  te  met 
au  milieu  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  que  tu  choisisses 
lequel  tu  voudras  des  deux ,  ou  de  lui  obéir,  immo- 
lant des  victimes  aux  dieux  qu'il  adore,  ou  de  perdre 
la  tête,  et  puis  être  jeté  dans  la  mer  pour  être  dévoré 
des  poissons.  A  quoi  le  saint  répondit  avec  un  esprit 
tranquille  et  joyeux  :  «  Je  veux  adorer  le  vrai  Dieu  , 
et  obéir  à  ses  lois  ;  leâ  dieux  que  vous  me  proposez  ne 
sont  que  des  démons ,  c'est  pourquoi  exécutez  votre 
commission,  et  faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
car  je  suis  prêt  à  souffrir  pour  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ,  non-seulement  les  tourments  dont  vous  me 
menacez,  mais   encore  infiniment  davantage.  »  Et 
comme  cet  officier,  avant  que  de  lui  faire  trancher  la 
tête,  le  faisait  fouetter,  ce  très-saint  évêque,  recevant 
les  coups  avec  allégresse  et  une  constance  invincible, 

(1)  Surius,  26  april. 
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disait  les  paroles  de  saint  Paul  :  Ni  V affliction,  ni  les 
peines,  ni  les  dangers ,  ni  les  épées,  ni  le  feu,  ni 
la  mort  ne  pourront  me  retirer  de  V amour  qu^  J'ai 
pour  Jésus-Christ.  Faisons  et  disons  ainsi,  comme 
légitimes  successeurs  de  ces  vrais  chrétiens,  et  comme 
ayant  reçu  le  même  esprit  dont  ils  étaient  animés. 

IV.  Pour  la  pratique  de  cet  amour ,  outre  Tusage 
continuel  que  nous  sommes  obligés  d'en  avoir,  con- 
sistant à  ne  point  offenser  Dieu  pourquoi  que  ce  soit, 
nous  devons  faire  deux  choses  :  la  première,  prendre 
quelquefois  les  perfections  divines  et  humaines  de 
Notre-Seigneur,  et  les  lui  donner  non-seulement, 
comme  nous  avons  dit,  par  l'amour  de  complaisance, 
se  conjouissant  avec  lui  de  ce  qu'il  les  a ,  et  par  celui 
de  bienveillance ,  les  lui  voulant,  et  désirant  que  tout 
le  monde  l'en  loue  et  l'en  bénisse  ;  mais  encore  par 
l'appréciatif,  l'estimant  à  cause  de  toutes  et  de  chacune 
infiniment  plus  que  toutes  les  créatures,  et  disant  avec 
David  :  Seigneur,  Dieu  des  vertus  et  de  toutes  per- 
fections, qui  voies  est  semblable {*)'^.  quelle  beauté, 
quelle  sagesse ,  quelle  puissance  créée  est  comparable 
à  la  vôtre  ?  Toutes  les  autres  beautés  auprès  d'elle  ne 
sont  que  laideurs,  la  sagesse  n'est  qu'ignorance ,  la 
force  n'est  que  faiblesse,  et  toutes  les  perfections  ne 
sont  plus  que  défauts. 

La  seconde,  quand  nous  devons  éviter  un  péché  où 
l'occasion  nous  porte,  résister  à  une  tentation  qui 
nous  presse,  faire  une  mortification  ou  quelqu'autre 
bonne  œuvre  pénible  qui  se  présente ,  il  faudra  que 
l'âme ,  ralliant  toutes  les  forces  de  son  amour,  et  se 
mettant  en  la  présence  de  Dieu,  lui  dise  :  Pour  té- 
moigner au  ciel,  à  la  terre  et  aux  enfers,  aux  anges, 

(1)  Ps.  88,  9. 
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aux  hommes,  aux  démons  et  à  toutes  les  créatures  de 
l'univers,  que  je  vous  aime  incomparablement  plus 
que  moi ,  et  que  je  fais  plus  d'état  de  votre  honneur 
que  de  mon  honneur,  de  votre  contentement  que  de 
mon  contentement ,  de  votre  volonté  que  de  ma  vo- 
lonté ,  que  de  mon  corps  et  de  mon  âme  (selon  la  ma- 
tière qui  se  présentera) ,  je  m'en  vais  faire  cette  ac- 
tion ,  que  je  ne  ferais  point  si  ce  n'était  vous  ;  mais  je 
m'en  vais  la  faire  pour  vous ,  quelque  résistance  que 
j'y  aie ,  quand  je  devrais  mourir  en  la  peine.  Ces  pa- 
roles dites  de  cœur  nous  donneront  une  grande  force , 
et  nous  feront  passer  plusieurs  mauvais  pas.  Et  ce 
sera  même  pour  imiter  Notre-Seigneur ,  qui ,  après  la 
dernière  scène ,  allant  au  jardin  des  Olives  comme  au 
champ  de  bataille,  où  tout  l'enfer  se  devait  trouver 
contre  lui,  se  représentant  d'un  côté  sa  capture,  ses 
liens ,  ses  fouets ,  ses  épines ,  ses  clous  et  tous  les  au- 
tres maux  intérieurs  et  extérieurs  de  sa  passion  et  de 
sa  mort;  et  de  l'autre,  l'exécution  de  la  volonté  de 
son  Père,  et  l'amour  qu'il  lui  portait ,  et  à  nous ,  dit  : 
Afin  que  tout  le  monde  connaisse  que  j'aime  mon 
Père  plus  que  moi,  et  que  je  veux  exécuter  le  com- 
mandement qu'il  m'a  donné  de  mourir  pour  sa 
gloire  et  pour  le  salut  des  hommes;  levez-vou^,  sor- 
tons d'ici,  allons  au  lieu  où  je  dois  rendre  à  mon  Père 
cette  obéissance,  et  aux  hommes  ce  témoignage  de  ma 
bonne  volonté  (*). 

(i)  Joan.,  14,  31. 
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CHAPITRE  VIL 

DE    L^AMOUR    DOOLOUREOX,    OU    DE    LA   CONTRITIOX. 


I 

I.  La  contrition  est  un  acte  de  charité.  —  II.  Elle  déteste  les  péchés 
passés  et  les  futurs.  —  III.  La  contrition  en  cette  vie  est  toujours 
avec  douleur.  —  IV.  Douleur  double,  contrition,  attrition.  Leur 
différence.  —  V.  Quantité  de  la  contrition.  —  VI.  Sa  durée. — 
VII.  Les  larmes  ue  sont  point  nécessaires.  — VIII.  Elles  sont 
bonnes. 

Une  des  choses  qui  rendent  cette  vie  plus  pesante  à 
rame  qui  aime  sincèrement  Notre-Seigneur,  est  qu'elle 
s'y  voit  réduite  à  ce  grand  et  déplorable  malheur,  de 
n'en  passer  aucun  jour  sans  commettre  quelque  offense 
contre  lui,  et  manquer  à  l'affection  qu'elle  lui  avait 
promise  :  car  quelque  forte  résolution  qu'elle  ait  prise 
de  le  préférer  à  toutes  les  créatures,  et  de  l'aimer  par- 
faitement, à  cause  néanmoins  de  sa  faiblesse  et  de  la 
corruption  de  la  nature,  elle  ne  peut  s'y  tenir  si  juste 
qu'elle  n'en  relâche  quelque  chose ,  et  ainsi  ne  fasse 
des  mépris  de  lui,  et  des  fautes  contre  l'amour  qu'elle 
lui  doit.  Le  juste,  dit  le  sage,  et  non-seulement  l'impie, 
pèche  tous  les  jours  (*).  Misérable  condition  des 
hommes  ici-bas!  Or,  comme  l'amour  apporte  à  l'âme 
une  merveilleuse  estime  de  Notre-Seigneur,  et  un 
soin  vigilant  de  lui  plaire  ;  aussi  quand  elle  l'a  offensé 
et  a  commis  quelque  chose  qui  a  déplu  à  ses  yeux,  il 
lui  en  donne  un  extrême  regret ,  et  lui  en  fait  demander 

(1)  Prov.  2i.  16. 
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instamment  pardon  pour  l'apaiser  et  pour  se  remettre 
bien  avec  lui.  C'est  de  quoi  nous  prétendons  parler 
maintenant,  et  comme  cette  matière  est  de  très-grande 
conséquence,  nous  la  prendrons  un  peu  plus  au  large, 
non-seulement  pour  les  parfaits ,  qui  marchent  par  le 
chemin  de  Tamour,  mais  encore  pour  les  imparfaits , 
qui  vont  par  d'autres  voies  moins  pures  et  moins 
nettes,  afin  que  comme  les  uns  et  les  autres  tombent  et 
se  souillent  souvent,  chacun  d'eux  selon  sa  disposition 
trouve  en  ce  que  nous  dirons  des  moyens  pour  se 
relever,  et  des  sources  d'eau  pour  laver  ses  taches. 
Nous  traiterons  donc  de  la  contrition,  et  montrerons 
ce  que  c'est ,  et  comme  quoi  elle  est  distinguée  de 
l'attrition,  et  d'autres  particularités  utiles  à  savoir 
qui  la  concernent. 

I.  Nous  disons  pour  le  premier,  que  la  contrition 
est  un  acte  formel  de  vraie  charité ,  par  lequel  le  pé- 
cheur déteste  son  péché,  comme  étant  le  mal,  l'offense 
et  l'injure  de  Dieu ,  opposé  directement  à  sa  volonté 
et  à  son  amitié,  avec  un  ferme  propos  de  n'y  retourner 
jamais.  C'est  un  acte  de  vraie  charité ,  disons-nous , 
et  il  est  vrai;  car  selon  qu'enseignent  les  philosophes 
et  les  théologiens  (*) ,  le  même  amour  qui  désire  et 
procure  du  bien  à  l'ami ,  détourne  de  lui  les  maux  qui 
les  menacent ,  parce  que  le  voulant  rendre  content  et 
bienheureux,  il  est  nécessaire  que  d'une  main  il  lui 
donne  des  biens ,  et  de  l'autre  qu'il  empêche  que  les 
maux  ne  l'approchent,  ne  pouvant  sans  tous  deux 
être  que  mécontent  et  misérable  ;  et  comme  tous  ac- 
cordent que  se  réjouir  du  bien  de  Dieu,  parce  que  c'est 
son  bien ,  est  le  propre  effet  de  la  charité ,  il  faut  con- 
clure que  s'attrister  du  péché ,  d'autant  que  c'est  son 

(1)  Gajet.,  3  p.  q.  «5,  a.  2;  Vasq-,  ibid.,  et  alii  apud  eum. 
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mal ,  c'est-à-dire,  une  injure  et  un  outrage  qu'on  lui 
fait,  sera  Touvrage  de  la  même  charité. 

IL  Nous  ajoutons  que  la  contrition  contient  un 
ferme  propos  de  ne  plus  retomber  au  péché  qu'elle  dé- 
teste. Par  où  l'on  voit  qu'elle  a  deux  parties  princi- 
pales: la  première,  la  détestation  des  péchés  passés  ; 
et  l'autre,  une  résolution  déterminée  de  ne  les  plus  com- 
mettre à  l'avenir.  La  raison  est  parce  que,  comme  la 
contrition  consiste  à  avoir  en  haine  et  en  abomination 
le  péché  par-dessus  tout  ce  qui  peut  être  haï,  et  qui  est 
abominable,  à  cause  qu'il  offense  sa  divine  Majesté,  il 
s'ensuit  que  celui  qui  a  conçu  cette  haine  et  cette 
abomination ,  hait  et  abhorre  autant  les  péchés  futurs 
comme  les  péchés  passés,  parce  que  ceux-là  aussi 
bien  que  ceux-ci  offensent  cette  Majesté  souveraine. 
Et  d'autant  qu'il  est  impossible  que  les  péchés  passés 
ne  soient  passés  et  n'aient  été  commis ,  de  là  vient 
qu'il  a  un  véritable  regret  de  les  avoir  commis;  et 
pour  les  futurs ,  parce  qu'ils  peuvent  être  évités ,  lui 
étant  libre  de  les  faire  ou  de  ne  les  faire  pas,  pour  ce 
sujet  il  se  résout  irrévocablement  de  les  éviter  de  toute 
sa  puissance,  et  de  mourir  plutôt  que  de  les  commettre: 
de  façon  que  nous  pouvons  dire  que  par  ce  moyen  la 
contrition  est,  comme  le  Janus  des  anciens,  à  deux 
visages,  dont  l'un  regarde  derrière  soi  les  péchés  passés 
pour  les  regretter,  et  l'autre  devant  soi  les  péchés 
futurs  pour  les  fuir. 

III.  Or,  la  contrition  ne  porte  point  l'âme  repentante 
à  abhorrer  seulement  ses  péchés ,  mais  encore  à  en 
concevoir  de  la  douleur,  que  nous  pouvons  prendre  en 
trois  sortes  :  ou  bien  seulement  pour  une  tristesse  et 
un  ennui  de  la  volonté  affligée  d'avoir  offensé  Dieu  ; 
ou  pour  la  même  tristesse  et  le  même  ennui,  qui,  de  la 
volonté  et  delà  partie  supérieure,  où  il  ne  peut  se  tenir 
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resserré,  va  se  répandant  sur  l'inférieure  par  une 
douleur  sensible ,  ou  par  les  sanglots  et  les  larmes.  La 
troisième  douleur  découle  de  la  seconde  comme  de  sa 
source;  la  seconde  de  la  première,  et  celle-ci  de  la 
haine  et  de  la  détestation  du  péché ,  en  quoi  consiste 
proprement  Tessence  de  la  contrition  et  de  Tacte  inté- 
rieur de  la  pénitence.  Et  il  faut  remarquer  que  plus 
cette  haine  et  cette  détestation  seront  grandes  ,  plus 
grande  aussi  sera  la  douleur  qui  en  sortira.  Non  qu'il 
soit  besoin,  parlant  absolument,  pour  avoir  une  vraie 
horreur  du  péché ,  d'en  avoir  aussi  de  la  douleur.  Car, 
comme  dit  saint  Thomas  ,  l'aversion  cause  la  dou- 
leur à  celui  qui  la  peut  sentir,  comme  est  l'homme  en 
cette  vie ,  après  laquelle  au  ciel  il  ne  le  peut  plus ,  où 
les  saints  auront  éternellement  en  exécration  tous  les 
péchés  passés ,  tant  les  leurs  que  ceux  des  autres ,  sans 
qu'ils  en  doivent  pourtant  recevoir  la  moindre  tris- 
tesse (*).  Mais  ici-bas,  où  les  hommes  sont  capables 
de  douleur,  la  contrition  ne  peut  être  sans  elle.  Ce  qui 
fait  que  le  saint  Concile  de  Trente  la  définissant,  joint 
avec  la  détestation  du  péché  la  douleur  et  le  regret  (^). 
Et  saint  Augustin,  suivi  du  Maître  des  sentences, 
oubliant  même  la  détestation ,  dit  simplement  que  la 
contrition  est  un  déplaisir  d'avoir  péché  (s).  Ainsi 
disait  le  bon  roi  Ézéchias  :  Je  penserai  à  toutes 
les  iniquités  de  ma  vie  en  Vamertume  de  mon 
âme  (^). 

Et,  en  effet,  il  est  nécessaire  que  la  douleur  et 
l'affliction  du  cœur  entrent  en  la  composition  de  la 
vraie  repen tance  ;  car  de  même  que  les  maladies  de 


(I)  3  p.,  q.  8*,  a.  8.  -  (2)  Sess.  14,  c.  4.  —  (3)  S.  Aug.  vel 
artor  lib.  de  verâ  et  falsâ  pœnit.;  MagUt.  in  4,  dist.  4.  —  (4)  Is., 
38,  15. 
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nos  corps  se  guérissent  par  des  remèdes  qui  leur  sont 
contraires:  ainsi  les  péchés  qui  sont  les- maladies  de 
nos  âmes ,  et  qui  sont  causés  par  la  complaisance  et 
par  le  contentement  pris  dérèglement  en  une  créature, 
doivent  tirer  leur  guérison  du  déplaisir  et  de  la  tris- 
tesse. Et  comme  selon  les  lois,  la  satisfaction  d'une 
faute  se  doit  faire  au  lieu  où  elle  a  été  commise,  et 
que  c'est  au  cœur  où  le  péché  a  été  conçu  et  formé 
par  une  volupté  désordonnée  (*) ,  il  faut  que  ce  soit 
au  cœur  qu'il  se  paie  et  se  détruise  par  une  juste  dou- 
leur. 

IV.  Mais  vous  me  demanderez  combien  il  y  a  de 
sortes  de  douleurs  propres  à  effacer  le  péché  ;  je  vous 
réponds  qu'il  y  en  a  deux.  Tune  est  la  douleur  de 
la  contrition,  l'autre  celle  de  Tattrition  :  la  première 
est  parfaite ,   la  seconde  imparfaite  ;  d'où  vient  que 
celle-là  est  de  soi  très-agréable  à  Dieu,  qu'elle  apaise 
sa  colère  et  nettoie  l'âme  de  tous  ses  péchés ,  ou  for- 
mellement et  par  une  contrariété  essentielle  qu'elle  a 
avec  eux,  ainsi  que  pensent  plusieurs  théologiens  (^), 
ou  au  moins  de  l'avis  de  tous  les  autres ,  comme  la 
disposition  dernière  à  la  grâce,  avec  obligation  toute- 
fois de  les  confesser  après  ;  et  celle-ci 'ne  produit  point 
ces  effets  de  ses  seules  forces ,  mais  seulement  quand 
elle  est  aidée  et  renforcée  de  celles  que  lui  ajoutent  le 
sacrement  de  pénitence  et  l'absolution  du    prêtre , 
comme  l'a  décidé  le  Concile  de  Trente  (5).  Or,  la  diffé- 
rence de  ces  douleurs  vient  de  celle  de  l'amour  ;  car 
comme,  suivant  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  des 
philosophes,  toute  douleur  tire  son  origine  de  l'amour  ; 
et  que,  selon  les  mêmes  auteurs,  l'amour  est  double  :  l'un 

(i)  Math.,  45,  19.—  (î)  Vide  Vasq.  1,  2,  disp.  203  j  Co-  nink, 
de  pœnit.,  disp.,  2,  dub,  3.  —  (3)  Sess.  14,  c  4. 
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de  vraie  amitié  et  de  bienveillance,  qui  nous  fait  aimer 
notre  ami  pour  l'amour  de  lui-même  sans  rien  pré- 
tendre hors  de  lui ,  et  par  ce  moyen  est  parfait  ; 
l'autre  de  convoitise ,  qui  est  un  amour  de  propre  in- 
térêt ,  par  lequel  nous  aimons  une  chose  non  pour 
elle,  mais  pour  nous,  et  qui,  par  conséquent,  estim- 
parfait  ;  ainsi  y  a-t-il  deux  douleurs  qui  naissent  de 
ces  deux  amours  ;  de  l'amour  parfait  et  d'amitié  une 
douleur  parfaite  et  de  contrition,  par  laquelle  nous  som- 
mes fâchés  d'avoir  offensé  Dieu  pour  sa  seule  considéra- 
tion ;  de  l'amour  imparfait  et  de  convoitise  une  douleur 
imparfaite  et  d'attrition ,  par  laquelle  nous  sommes 
fâchés  de  lui  avoir  déplu,  non  tant  pour  lui  que 
pour  nous,  d'avoir  encouru  son  indignation,  dont  il 
nous  fera  ressentir  les  effets,  ou  en  nous  envoyant 
quelque  mal,  ou  en  nous  privant  de  quelque  bien 
temporel  ou  éternel.  Leurs  noms  mêmes  nous  décla- 
rent ceci  en  quelque  façon  :  car  attrition  vient  du 
verbe  latin  attero,  qui  signifie  frotter,  effleurer  et 
enlever  des  pièces  par  le  dehors;  et  contrition  de 
contero,  qui  vaut  dire  rompre ,  casser  et  réduire  en 
très-petites  parties  ;  pour  exprimer  que  la  douleur 
de  l'attrition  ne  fiait  directement  que  toucher  le  cœur 
par  des  motifs  extérieurs  fondés  sur  notre  profit,  où 
celle  de  la  contrition  entre  jusqu'au  fond,  et  avec  des 
pointes  incomparablement  plus  vives  et  plus  aiguës  de 
raisons  qui  regardent  Dieu  seul,  prises  et  affinées  dans 
la  fournaise  de  son  pur  amour,  le  perce  et  le  brise 
tout  à  fait.  Le  don  que  Galeb  fit  à  sa  fille  Axa  nous  le 
figure  encore.  L'Écriture  raconte  que  cette  jeune  dame 
s'étant  plainte  à  son  père  qu'il  lui  avait  donné  en  ma- 
riage une  terre  sèche  et  stérile,  et  qu'elle  le  suppliait 
de  lui  en  assigner  une  meilleure,  Galeb  lui  donna  deiiœ 
terres  Men   arrosées  d'eaux,  une  haute  et  une 

T.  f.  —  AM.  26 
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basse  (*).  La  haute ,  où  les  eaux  étaient  naturellement 
plus  pures  et  plus  saines ,  représente  la  pureté  et  l'ex- 
cellence de  la  contrition  ;  et  la  basse ,  dont  les  eaux 
devaient  être  plus  terrestres  et  plus  troubles ,  nous 
fait  connaître  la  nature  plus  grossière  de  Tattrition. 

V.  Vous  me  demanderez  encore  combien  grande  doit 
être  la  contrition  pour  avoir  la  force  d  effacer  les  pé- 
chés ?  A  cela  je  vous  dirai  que  si  nous  la  mesurions  à 
la  grandeur  incompréhensible  de  Dieu  que  nous  avons 
offensé,  et  aux  obligations  inestimables  que  nous  lui 
avons  pour  tant  de  biens  qu'il  nous  a  départis,  nous  ne 
pourrions  jamais  l'avoir  assez  grande,  et  qu'il  n'est 
point  de  péché ,  pour  petit  soit-il ,  que  pour  le  digne- 
ment pleurer ,  l'éternité  ne  fût  trop  courte.  Car  comme 
tout  l'amour  que  nous  lui  pouvons  porter,  pour  ardent 
et  embrasé  qu'il  puisse  être,  est  toujours  infiniment 
moindre  que  celui  dont  ses  perfections  infinies  le  ren- 
dent digne  :  ainsi  quelque  douleur  que  vous  ayez  d'un 
seul  péché,  vous  devez  faire  état  qu'il  en  mérite  en- 
core davantage.  Mais  comme  pour  satisfaire  au  com- 
mandement de  l'amour,  il  suffit  que  nous  aimions 
Dieu  par-Kiessus  tout  ce  qui  est  aimable  :  de  même , 
pour  avoir  une  contrition  suffisante  à  laver  le  péché , 
c'est  assez  que  nous  le  haïssions  davantage  que  tout  ce 
qui  doit  être  haï ,  et  que  nous  en  soyons  plus  regret- 
tants que  d'aucun  mal  qui  peut  nous  arriver. 

VI.  Et  à  cela  il  n'est  point  nécessaire  qu'elle  soit 
grande,  ni  accompagnée  de  larmes,  ni  formée  en  beau- 
coup de  temps  ;  car  les  théologiens  nous  enseignent  que 
le  plus  petit  acte  de  contrition ,  et  produit  en  un  mo- 
ment ,  est  capable  de  purifier  une  âme  couverte  d'un 
million  de  péchés  très-horribles  commis  en  la  suite  de 

(1)  Serir)#  de  Cœnâ  Domini. 
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plusieurs  années ,  et  avec  une  noire  et  désespérée  ma- 
lice, tant  Dieu  est  bon,  et  si  grande  est  la  force  qu'il 
a  donnée  à  la  vraie  repentance.  «  Ni  la  multitude  des 
crimes,  dit  saint  Gyprien,  ni  la  brièveté  du  temps,  ni 
l'extrémité  de  Tlieure  dernière ,  ni  l'énorme  méchan- 
ceté de  la  vie  ne  font  refuser  le  pardon  à  une  âme,  si 
elle  le  demande  avec  une  contrition  véritable  (*).  »  Les 
Juifs  avaient  une  fort  belle  glose  là-dessus,  qui  portait: 
Dieu  saint  et  béni  dit  au  peuple  d'Israël  :  Mes  enfants, 
donnez-moi  en  votre  cœur  une  ouverture  de  pénitence 
seulement  aussi  grande  qu'est  le  trou  d'une  aiguille,  et 
je  vous  en  donnerai  dans  le  mien  et  en  ma  miséricorde 
une  si  large,  que  des  charriots  entiers  y  pourront 
passer.  La  valeur  de  la  pénitence,  dit  saint  Ghrysos- 
tôme  (^),  ne  se  prend  point  de  la  longueur  du  temps, 
mais  de  la  disposition  de  l'esprit.  Les  Ninivites  n'eu- 
rent pas  besoin  de  plusieurs  jours  pour  apaiser  la 
colère  de  Dieu,  et  obtenir  la  rémission  de  leurs 
grandes  offenses.  Et  le  bon  larron,  combien  d'heures 
fut-il  à  obtenir  du  Sauveur  l'abolition  générale  de  ses 
crimes,  puisque-,  comme  nous  donnent  à  entendre 
deux  évangélistes  (') ,  du  peu  de  temps  qu'il  fut  en 
croix ,  il  en  passa  une  partie  avec  son  compagnon  à  le 
blasphémer  et  à  le  maudire?  Quiconque  demande  par- 
don à  Dieu  de  bon  cœur,  et  lui  dit  avec  un  vrai  regret 
une  seule  parole ,  au  même  moment  il  le  reçoit  et  est 
remis  en  grâce.  Ne  savons-nous  pas  qu'aussitôt  que 
David  atteint  de  douleur  pour  son  adultère  et  pour  son 
homicide ,  eut  dit  :  J*ai  péché  contre  le  Seigneur, 
Dieu  lui  fit  dire  par  son  prophète  Nathan,  qu'il  les  lui 
avait  pardonnes  (*)?  En  effet,  tout  ainsi  que  le 

(I)  Juiic,  i,  15.  —  (2)  Parœn.  I  ad  Theod.  laps.  —  (3)  Malth. 
27,  44  î  Marc.  15,  3i.  —  (4)  Reg.  12,  13. 


460  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

moindre  degré  de  grâce  détruit,  et  en  un  instant,  le 
péché ,  et  chaque  rayon  du  soleil  dissipe  les  ténèbres  à 
cause  de  l'opposition  essentielle  qu'ils  ont  ensemble  ;  de 
même,  comme  la  contrition  de  sa  propre  force,  en  la 
façon  que  nous  avons  dite,  chasse  Je  péché,  et  blan- 
chit rame  qui  en  était  souillée ,  on  doit  dire  que  tous 
ses  actes,  pour  petits  qu'ils  soient,  et  pour  peu  de 
temps  qu'on  mette  à  les  former,  produiront  ces 
effets. 

VIL  Pour  les  larmes,  elles  ne  sont  pas  non  plus 
requises  à  la  contrition,  et  il  ne  faut  point  juger  de  sa 
quantité  par  la  leur,  étant  chose  assez  ordinaire  que  plu- 
sieurs avec  des  yeux  secs  l'auront  très-grande,  et  d'au- 
tres fondant  en  larmes  ne  l'auront  que  fort  petite.  C'est 
la  nature  bien  souvent  qui  les  engendre  plutôt  que  la 
grâce  ;  car  les  complexions  fortes  et  sèches  ne  pleurent 
que  très-difficilement,  où  les  molles,  humides  et  dé- 
trempées, comme  l'ont  la  plupart  des  jeunes  gens  et  des 
femmes,  le  font  sans  peine,  et  ont  comme  des  réser- 
voirs d'eau  dans  leur  tête,  d'où  ils  font  au  moindre 
sujet,  et  quand  ils  veulent,  ruisseler  des  torrents; 
ainsi  ces  larmes  ne  sont  point  des  marques  certaines  de 
contrition,  et  ne  servent  point  pour  obtenir  le  pardon 
des  offenses.  Bien  davantage,  celles  d'Antiochus,  de 
Judas  et  d'autres ,  leur  ont  plutôt  nui  pour  l'avoir ,  et 
irrité  plus  aigrement  contre  eux  la  justice  de  Dieu , 
parce  qu'elles  provenaient  non  de  son  amour  et  du  dé- 
plaisir d'avoir  transgressé  ses  saintes  lois,  mais  du  pur 
amour  d'eux-mêmes ,  et  de  l'appréhension  des  châti- 
ments qui  leur  étaient  préparés.  La  contrition  donc  ne 
consiste  point  dans  les  pleurs  ni  les  altérations  sensibles 
du  corps,  mais  en  la  détestation  et  le  regret  que  la 
volonté  conçoit  d'avoir  offensé  Dieu ,  et  en  la  résolu- 
tion qu'elle  prend  de  n'y  retomber  jamais. 
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VIII.  Ce  n'est  pas  que  nous  Youlions  dire  que  les 
larmes,  quand  elles  se  puisent  dans  un  cœur  yraiment 
contrit,  ne  soient  bonnes;  elles  sont  très-bonnes  et 
très-agréables  à  Dieu,  et  ont  un  très-grand  pouvoir 
auprès  de  lui,  comme  il  a  bien  paru  en  celles  de  David, 
de  saint  Pierre  et  de  la  Madeleine.  Sans  aucun  inter- 
valle ,  dit  saint  Ambroise ,  ni  retardement  se  joignent 
et  se  donnent  la  main  les  larmes  du  pécheur  et  la  mi- 
séricorde du  Sauveur  (*)  :  «Tes péchés  sont  écrits  dans 
un  livre,  l'éponge  dont  tu  dois  te  servir  pour  les  effa- 
cer, seront  tes  larmes  (^).»  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  plusieurs  autres  Pères,  élevant  encore  plus  haut  le 
mérite  des  larmes,  les  appellent  :  le  baptême  des  âmes. 
Sur  quoi  saint  Léon  parlant  de  celles  de  saint  Pierre, 
s'écrie  :  «  Heureuses ,  ô  saint  Apôtre  I  ont  été  vos 
larmes,  puisque  pour  laver  la  vilaine  tache  de  votre 
reniement,  elles  ont  eu  la  vertu  d'un  sacré  baptême  (').  » 
J'ajouterai ,  pour  conclusion ,  que  leur  force  est  si 
grande,  que  si  en  enfer  les  damnés  en  jetaient  une 
seule  de  vraie  contrition ,  elle  noierait  tous  leurs  pé- 
chés, et  éteindrait  toutes  leurs  flammes. 


SECTION  PREMIERE. 

Motifs  de  contrition  tirés  de  la  part  de  Dieu, 

I.  Le  péché  contraire  à  Dieu  en  toutes  façons.  —  II.  L*ennemi  de 
Dieu.  —  III.  L*anéantissement  de  Dieu.  —  IV.  Qui  contient  tou* 
jours  son  mépris.  —  V.  Infinité  de  ce  mépris. 

Il  se  trouve  un  grand  nombre  de  très-puissants 
motifs  qui  nous  pQuvent  émouvoir  à  un  extrême  re- 

(1)  Serm.  46.  —  (^2)  In  Ps.  50.  —  (3)  Oration.  in  sanct.  lum. 
T.  I.  -  AM.  20* 
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gret  des  péchés  que  nous  avons  commis,  et  à  une  fuite 
entière  de  ceux  qu'à  Tavenir  nous  pourrions  com- 
mettre. Nous  les  réduirons  à  trois  chefs,  dont  le  pre- 
mier sera  pris  du  côté  de  Dieu  ;  le  second  de  celui  de 
Notre-Seigneur  ;  et  le  troisième  du  nôtre. 

I.  Pour  le  premier ,  nous  disons  que  la  contrition 
regardant  le  péché  comme  l'injure  de  Dieu,  la  princi- 
pale et  la  plus  forte  raison  dont  nous  devons  nous  ser- 
vir pour  le  détester  et  le  fuir ,  doit  être  de  ce  qu'il 
offense  cette  souveraine  et  infinie  Majesté  :  il  l'offense, 
parce  qu'il  la  contrarie  en  tout  ce  qu'il  peut ,  qu'il 
l'attaque  en  son  propre  être  et  s'efforce  de  le  détruire, 
et  fait  un  outrage  signalé  à  toutes  ses  perfections  :  à 
sa  bonté  et  à  sa  beauté,  comme  si  elles  n'étaient  point 
dignes  d'amour,  mais  de  haine;  à  sa  sagesse,  avec 
laquelle  elle  va  gouvernant  l'univers  avec  un  très-bel 
ordre ,  troublant  la  beauté  de  cet  ordre ,  et  faisant  les 
choses  autrement  qu'elle  ne  les  a  établies  ;  à  sa  libéra- 
lité, se  servant  par  une  prodigieuse  ingratitude  de  ses 
biens  pour  lui  faire  du  mal;  à  sa  puissance,  lui  fai- 
sant la  guerre  avec  les  armes  qu'elle  donne  à  l'homme 
pour  son  service,  et  retournant  contre  elle-même  le 
bras  qui  lui  doit  sa  force  ;  à  son  immensité  qui  est 
partout,  ayant  bien  l'impudence  de  commettre  sa  mé- 
chanceté non-seulement  contre  elle,  mais  en  sa  présence, 
et  souiller  ses  yeux  très-purs  de  son  ordure. 

Davantage,  le  péché  fait  une  injure  atroce  à  Dieu, 
en  tant  qu'il  est  le  premier  principe ,  parce  qu'il  tend 
à  détacher  et  à  rendre  indépendant  l'homme  de  lui  ; 
en  tant  qu'il  est  sa  dernière  fin  et  son  souverain  bien, 
lui  faisant  mépriser  ce  bien ,  et  le  chercher  en  une 
misérable  créature  ;  en  tant  qu'il  est  législateur,  puis- 
qu'il le  pousse  à  fouler  aux  pieds  ses  lois  ;  comme  juge, 
à  cause  qu'il  le  porte  à  ne  faire  point  d'état  pour  se 
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retenir  en  son  devoir,  ni  de  ses  menaces ,  ni  de  ses 
supplices,  non  plus  que  de  ses  promesses  ni  de  ses  ré- 
compenses ;  comme  père,  lui  pervertissant  tellement 
l'esprit,  qu'il  ne  se  soucie  point  de  lui  désobéir  et  de 
lui  déplaire  ;  comme  époux,  souillant  son  âme  pour  la 
profaner  honteusement ,  et  lui  faire  commettre  des 
fautes  ;  comme  ami ,  l'amenant  à  ce  point  qu'il  ne  tient 
aucun  compte  de  perdre  son  amitié  et  d'encourir  sa 
haine.  Au  reste,  c'est  le  péché  qui  vole  à  Dieu  sa 
gloire,  dont  il  est  si  jaloux  ;  c'est  lui  seul  qui  le  désho- 
nore, l'avilissant  par  une  horrible  injustice  au-dessous 
d'une  chétive  créature  qu'on  lui  préfère  ;  o'est  lui  seul 
qui  s'oppose  à  sa  volonté ,  qui  renverse  ses  ordres  et 
qui  empêche  ses  desseins  :  et  non  content  de  s'être  ré- 
volté contre  lui,  il  se  jette  encore  sur  ses  ouvrages 
qu'il  gâte  et  défigure ,  comme  il  paraît  en  la  ruine  "de 
range,  de  l'homme  et  de  tout  l'univers  en  lui. 

II.  C'est  ainsi  que  le  péché  offense  et  outrage  Dieu, 
de  qui,  pour  ce  sujet,  il  est  l'ennemi  capital ,  qui  fait 
tout  son  possible  pour  le  perdre  et  l'anéantir,  parce  que 
tâchant  de  le  dépouiller  de  sa  bonté,  de  sa  beauté  et  de 
ses  autres  perfections  unies  inséparablement  à  son 
essence  même ,  il  est  évident  qu'il  lui  veut  ravir  son 
essence,  et  faire  qu'il  change  de  nature. 

III.  Ce  qui  a  fait  que  quelques  théologiens  ont  ap- 
pelé le  péché,  un  anéantissement  de  Dieu,  non 
qu'effectivement  cela  arrive,  parce  que  Dieu  est  un 
être  nécessaire,  éternel,  inaltérable  et  infiniment  élevé 
au-dessus  de  toutes  les  atteintes  de  la  créature  ;  mais, 
parce  que  si  Dieu  pouvait  périr  et  être  détruit,  le 
péché  le  ferait,  et  le  fait  autant  qu'il  peut  ;  que  s'il 
ne  peut  monter  si  haut,  ni  arriver  jusqu'à  lui,  pour  le 
frapper  en  son  être,  il  le  blesse  au  moins  en  son  hon- 
neur et  le  méprise. 
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IV.  Ainsi  la  sainte  Écriture  nous  dit  :  Quiconqtce 
me  glorifiera^  je  le  glorifierai;  mais  ceux  qui  me 
méprisent,  seront  méprisés.  ^idi\xivQ^dxi\  L'Uonvme 
qui  péchera,  et  qui  déniera  au  prochain  son  dépôt, 
méprisera  Lieu  (*).  Où  nous  voyons  que  le  Saint- 
Esprit  explique  la  bonne  œuvre  par  la  gloire  que  Dieu 
en  reçoit,  et  le  pécl^é  par  son  mépris. 

Et  quoique  ce  mépris  ne  paraisse  point  en  toutes  les 
actions  mauvaises  si  à  découvert  comme  dans  le  blas- 
phème, et  en  la  haine  formelle  de  Dieu,  il  y  est  toujours 
néanmoins  renfermé  et  caché,  parce  qu'en  tout  péché  se 
retrouve  essentiellement  l'infraction  des  ordonnances 
de  Dieu,  et  un  détour  de  lui  pour  se  tourner  vers  la 
créature,  que  saint  Thomas  et  les  théologiens  nom- 
ment un  éloignement  du  bien  immuable ,  et  un 
attachement  désordonné  à  un  bien  qui  ne  fait  que 
passer  (^).  Tout  ainsi  que  si  quelqu'un,  en  la  présence 
de  son  roi,  vient  de  sa  franche  volonté  à  transgresser 
son  commandement  et  à  commettre  ce  qu'il  a  défendu, 
il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  que  ce  malavisé  et  inso- 
lent ne  méprise  l'autorité  du  roi,  et  le  roi  même,  et  ne 
prenne  cette  action  pour  un  mépris  qu'il  fait  de  lui. 

V.  Les  théologiens  passent  si  avant  en  ceci,  qu'ils 
disent  que  le  mépris  que  le  péché  fait  de  Dieu  contient 
une  malice  comme  infinie  (')  :  Le  péché ,  en  ce  qu'il 
tourne  le  dos  à  Dieu  qui  est  d'une  infinie  excellence , 
est  infini  ;  car  plus  la  personne  offensée  est  éminente, 
celle  qui  ofliense  plus  vile ,  et  le  sujet  pour  lequel  elle 
l'ofiense  plus  petit,  l'injure  est  sans  doute  plus  san- 
glante. Or,  celui  qui  est  offensé,  c'est  Dieu,  le  Dieu  de 
gloire  et  de  majesté,  si  grand  qu'il  n'est  rien  de  grand 
que  lui,  puisqu'il  est  infiniment  grand,  et  la  grandeur 

(0  Levit.  6,  2.  -  (2)  i,  2,  q.  87,  a.  4.  —  (3)  3  p  ,  q.  J,  a.  2  ad  2. 
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même.  Celui  qui  l'offense,  c'est  l'homme,  un  ver  de 
terre,  dont  la  conception  n'est  que  péché  et  saleté,  la 
naissance  que  larmes  et  faiblesse ,  la  vie  que  péché  et 
misères,  et  la  mort  que  pourriture,  et  qui  l'offense 
après  un  million  de  très-étroites  obligations ,  et  pour 
une  fumée  d'honneur ,  pour  un  chétif  contentement, 
pour  un  peu  de  bien.  Si  c'était  pour  un  autre  Dieu 
aussi  honorable  que  celui  qu'il  méprise ,  ou  pour  ac- 
quérir un  paradis  rempli  d'autant  de  gloire,  de  plai- 
sirs et  de  richesses  comme  est  celui  qu'il  perd,  il  serait 
plus  excusable  ;  mais  pour  si  peu  de  sujet  et  pour  un 
rien,  l'injure  est  inexplicable,  et  monte  à  un  tel  excès, 
qu'elle  ne  saurait  être  dignement  récompensée  par  au- 
cunes bonnes  œuvres,  ni  d'anges,  ni  d'hommes  purs. 
De  sorte  que,  dit  un  docte  et  pieux  théologien  (*), 
si  on  mettait  dans  un  des  bassins  d'une  balance  l'in- 
jure que  le  péché  fait  à  Dieu ,  et  dans  l'autre  toutes 
les  actions  bonnes  qu'ont  faites  et  que  feront  pendant 
l'éternité  toutes  les  pures  créatures ,  quand  elles  de- 
vraient être  incomparablement  plus  grandes  et  en 
nombre  et  en  bonté  qu'elles  ne  seront ,  l'injure  empor- 
terait de  son  poids  celui  de  toutes  ces  actions  ver- 
tueuses ;  parce  qu'encore  que  tous  deux  se  portent  à 
Dieu,  l'un  pour  l'honorer  et  pour  lui  plaire,  et  l'autre 
pour  lui  déplaire  et  le  déshonorer ,  et  que  pour  ce  re- 
gard ils  soient  égaux,  et  aillent  à  lui  en  parallèle,  pour 
une  autre  toutefois  ils  sont  extrêmement  disproportion- 
nés ;  car  bien  que  les  bonnes  œuvres  faites  en  grâce , 
cpnsidérées  en  elles-mêmes,  soient  de  très-grand  prix, 
et  aient  une  si  excessive  valeur  qu'elles  méritent  la 
jouissance  éternelle  de  Dieu,  et  la  possession  des  biens 
inestimables   du  royaume  de  sa  gloire,  comparées 

(1)  Lessius,  de  Perf.,  lib.  13,  c.  26  et  28. 
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néanmoins  à  la  grandeur  infinie  de  sa  majesté  et  de 
ses  bénéfices,  elles  ne  sont  quasi  plus  rien,  d'autant 
que  tout  cela,  et  encore  sans  comparaison  davantage , 
est  dû  à  Texcellence  souveraine  dife  Dieu  et  à  la  recon- 
naissance de  ses  bienfaits  ;  c'est  pourquoi  les  regar- 
dant de  ce  côté,  il  ne  peut  les  priser  beaucoup  ;  mais 
d'être  offensé  et  déshonoré  de  sa  créature ,  qui  est  ra- 
valée si  bas  au-dessous  de  lui,  qui  lui  est  si  obligée,  et 
qui  lui  devrait  rendre  un  amour  et  un  honneur  infini, 
si  elle  en  était  capable,  c'est  cela  dont  il  fait  grand  état, 
comme  d'une  extrême  indignité,  dont  l'éminence  de 
sa  condition  et  l'excès  de  ses  libéralités  le  devaient 
tellement  mettre  à  couvert ,  qu'il  eût  mieux  valu  que 
tout  l'univers  pérît  que  de  la  commettre. 

De  ceci  nous  inférons  qu'un  seul  péché  mortel  fait 
plus  de  mal  à  Dieu ,  en  tant  que  le  mal  peut  agir  sur 
lui,  que  toutes  les  bonnes  œuvres  ne  lui  font  de  bien  ; 
et  s'il  pouvait  être  touché  de  sentiment ,  le  coup  que 
le  péché  lui  porte  le  blesserait  plus  sensiblement  et 
davantage  que  toutes  les  actions  vertueuses  et  tous 
les  honneurs  ne  le  pourraient  réjouir.  Ni  plus  ni 
moins  que  nous  voyons  qu'un  roi  ne  sera  point  si 
ému  de  plusieurs  services  qu'on  lui  aura  rendus,  qu'il 
se  piquera  d'une  irrévérence  et  d'un  léger  mépris, 
surtout  s'il  vient  de  ceux  dont  il  l'attendait  le  moins , 
pour  leur  avoir  départi  plus  de  faveur,  parce  qu'il 
reçoit  ces  services  comme  services  de  ses  serviteurs, 
et  comme  des  devoirs  rendus  à  sa  dignité  et  à  ses 
mérites;  mais  pour  le  mépris,  il  pense  qu'il  doit 
être  si  éloigné  de  lui ,  que  c'est  à  quoi  on  ne  devait 
pas  seulement  penser.  Et  la  raison  de  cette  estime  si 
différente  vient  encore  de  ce  que  les  mêmes  causes  qui 
augmentent  l'injure  d'un  déshonneur  et  d'un  affront, 
diminuent  le  prix  d'un  honneur  et  d'un  service;  car, 
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comme  nous  avons  dit  que  Texcellence  du  maître  et  la 
vileté  du  serviteur,  jointes  a  beaucoup  de  bénéfices 
très-signalés ,  font  extrêmement  croître  ceux-là ,  et  les 
rendent  plus  outrageux;  les  mêmes  raisons  font  nota- 
blement décroître  ceux-ci ,  et  leur  ôtent  beaucoup  de 
leur  valeur.  Et  de  ce  principe ,  les  saints  Pères  et  les 
théologiens  (*),  d'un  commun  accord,  ont  tiré  cette 
conclusion  :  que  ni  aucune  pure  créature  en  particu- 
lier, ni  toutes  en  général ,  ne  pouvaient  satisfaire 
pleinement  à  Dieu  pour  un  seul  péché  mortel ,  ni  ré- 
parer entièrement  le  tort  qu'il  lui  fait  ;  mais  qu'il  fal- 
lait nécessairement  qu'une  personne  divine  s'en  mêlât 
et  fit  la  réparation. 

Ces  raisons  ainsi  déduites ,  nous  devons ,  sur  la  vue 
de  cette  extrême  contrariété  que  le  péché  a  avec  Dieu, 
et  de  cet  horrible  attentat  qu'il  fait  sur  lui,  le  détester 
et  le  maudire ,  prendre  contre  lui  des  pensées  d'hor- 
reur, et  concevoir  de  très-grands  déplaisirs  pour  tous 
ceux  que  nous  avons  commis ,  et  des  résolutions  invio- 
lables de  les  éviter  à  l'avenir  de  toute  notre  puissance  : 
certainement  il  le  mérite ,  et  par-dessus  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire.  Le  péché  est  si  abominable,  que 
si  quelqu'un  en  avait  une  connaissance  claire,  elle 
serait  sufldsante  pour  le  faire  mourir.  La  bienheureuse 
Catherine  de  Gênes,  à  qui  Dieu  l'avait  donnée  bien 
grande ,  dit  ceci  de  soi  :  «  Quand  je  pense  de  quelle 
importance  est  seulement  l'ombre  du  péché,  je  crois 
que  si  Dieu  ne  me  gardait,  je  mourrais;  et  si  j'avais 
à  désirer  quelque  chose,  je  désirerais  pouvoir  expri- 
mer ce  que  je  connais  et  ce  que  je  sens  d'une  chose 
si  étrange  :  s'il  m'était  donné  de  la  pouvoir  montrer 


(1)  s.  Aug.,  Ench. ,  cap.  iO'i;   S.  Basil,   et    S.  Ambr.  in  ps. 
48,  etc. 
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en  souffrant  le  martyre,  je  ne  pense  point  qu'il  se  pût 
trouver  des  supplices  que  je  ne  souffrisse  gaîment, 
afin  de  faire  connaître  à  Tliomme  une  chose  de  telle 
conséquence.  Quand  Dieu  me  lit  la  grâce  de  m'éclairer 
de  ce  rayon  de  lumière ,  je  ne  sais  pourquoi  je  ne 
mourus  point,  tant  la  chose  me  parut  affreuse;  et  je 
ne  m'émerveille  plus  si  l'enfer  est  si  redoutable ,  puis- 
qu'il a  été  fait  pour  le  péché,  et  je  n'estime  point,  par 
ce  que  j'en  ai  vu ,  que  l'horreur  qu'il  doit  nous  inspi- 
rer lui  soit  proportionnée  ;  mais  il  me  semble  que  Dieu 
y  fait  encore  reluire  sa  miséricorde,  tant  l'ombre  seu- 
lement d'un  péché  véniel  me  semble  effroyable  ;  et  que 
sera  donc  le  péché  mortel,  et  tant  de  mortels?  Pour 
moi ,  je  crois  que  celui  qui  les  verrait ,  quand  bien 
même  il  serait  immortel ,  deviendrait  par  la  grande 
douleur  qu'il  ressentirait  presque  capable  de  la  mort  ; 
ce  que  je  dis,  parce  que  seulement  cette  très-petite 
vue,  qui  passa  comme  en  un  moment  par  mon  esprit , 
si  elle  eût  un  peu  duré ,  m'eût  fait  mourir,  bien  que 
j'eusse  eu  un  corps  d'un  très-dur  diamant,  attendu  que 
j'en  fus  jusqu'à  mourir,  et  qu'il  ne  me  resta  goutte  de 
sang  en  tout  le  corps  qui  ne  gelât,  et  je  tombai  en  une 
telle  débilité,  que  je  crus  passer  de  cette  vie;  et  encore 
tout  ce  que  j'en  dis  me  semble  peu  de  chose  comparé  à 
ce  que  j'en  comprends  (*).  »  Ceci  est  de  la  bienheu- 
reuse Catherine ,  qui ,  ne  pouvant  en  aucune  façon 
voir  Dieu  offensé,  disait  encore  ailleurs  :  «  0  mon 
amour!  toutes  les  autres  choses  se  peuvent  bien 
supporter  ;  mais  de  vous  avoir  offensé ,  ce  m'est  chose 
si  horrible  et  si  intolérable,  que  je  vous  prie  de 
me  faire  passer  plutôt  par  toutes  les  autres  sortes  de 
pénitences,  et  souffrir  tout  autre  mal  que  celui  de  vous 

(I)  Ghap.  24  de  sa  vie. 
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offenser.  Quant  aux  péchés  que  j'ai  commis  contre 
vous,  je  voudrais  ne  les  avoir  jamais  commis,  et  je 
ne  puis  consentir  ni  approuver  de  vous  avoir  jamais 
offensé  :  et  à  l'heure  de  ma  mort,  montrez-moi  plutôt 
tous  les  démons  avec  toutes  leurs  terreurs  et  tous  leurs 
supplices,  parce  que  je  ne  les  estime  rien  au  prix  de 
cette  vue  de  l'offense  qui  vous  est  faite ,  pour  petite 
qu'elle  soit,  laquelle  toutefois  ne  peut  être  petite, 
étant  contre  une  Majesté  si  grande.  »  Voilà  les  senti- 
ments de  cette  sainte,  qui  sont  très-grands,  et  qui 
néanmoins  ne  le  sont  pas  assez,  mais  bien  au-dessous  du 
mérite  de  la- chose.  Oh!  qui  les  aurait  compris  en  quel- 
que façon  comme  il  faut,  quel  pénétrant  et  inexplicable 
regret  ressentirait-il  d'avoir  offensé  Dieu?  en  quelle 
abomination  n'iaurait-il  pas  tout  péché,  et  que  n'en- 
durerait-il pas  volontiers  plutôt  que  d'en  commettre  un 
seul  ?  Ayons-les ,  et  si  nous  ne  les  pouvons  avoir  si 
grands  qu'il  conviendrait,  ayons-les  pour  le  moins  les 
plus  grands  que  nous  pourrons,  la  chose  étant  si  juste 
et  si  raisonnable. 

SECTION  II. 

■ 

Deiux)  autres  motifs  de  contrition,  pris  de  ce  que 
Dieu  est  notre  Père,  et  notre  souverain  Seigneur. 

I.  Obligation  des  enfants  envers  leurs  pères.  Dieu  notre  Père.  — 
II.  Obligation  des  sujets  envers  leurs  seigneurs.  —  Dieu  notre 
souverain  Seigneur. 

Une  des  plus  fortes  inclinations  que  la  nature  a 
donnée  aux  hommes,  est  d'aimer,  honorer  et  avoir  en 
singulière  vénération  leur  père  et  leur  mère,  de  qui 
ils  ont  reçu  l'éducation ,  la  nourriture  et  la  vie.  Ce 
sentiment  est  si  naturel ,  et  gravé  si  avant  en  nous, 

T.  I.  —  AM.  27 
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que  qui  le  révoque  en  doute,  mérite ,  dit  Aristote ,  une 
même  peine  que  celui  qui  tient  incertain  s'il  faut  res- 
pecter les  dieux;  et  on  ne  lui  doit  point  montrer  cette 
vérité  avec  la  raison ,  mais  avec  le  bâton  ,  parce  que 
c'est  une  bête ,  et  est  pire  qu'une  bête.  De  là  est  venu 
que  Solon  et  Romulus  dressant  des  lois  pour  policer, 
celui-là  la  ville  d'Athènes,  et  celui-ci  celle  de  Rome, 
n'établirent  aucun  supplice  pour  les  parricides,  croyant 
qu'il  ne  se  trouverait  jamais  aucun  homme  si  méchant 
et  si  dénaturé  qui  commît  un  si  grand  forfait,  et 
s'oubliât  jusqu'à  cet  excès  de  rage  (*).  Et  les  autres 
législateurs,  qui  ont  jugé  à  propos  d'en  ordonner,  ont 
choisi  les  plus  horribles  qu'ils  ont  pu  inventer,  comme 
pour  punir  l'extrémité  de  tous  les  crimes.  Les  Romains 
voyant  que,  contre  l'espérance  de  l^ur  fondateur,  il 
s'était  trouvé  de  ces  monstres  de  nature  parmi  eux, 
voulurent  qu'ils  fussent  cousus  dans  un  sac  de  cuir 
avec  un  singe,  une  vipère,  un  coq  et  un  chien,  et  puis 
jetés  dans  la  mer,  comme  indignes  de  voir  le  ciel  et  de 
toucher  la  terre  (2).  La  raison  pour  laquelle  ils  mirent 
avec  eux  un  singe,  fut  pour  montrer  que  ces  malheu- 
reux n'avaient  que  la  figure  extérieure  de  l'homme 
comme  le  singe,  mais  que  c'étaient  des  bêtes  en 
effet;  la  vipère,  parce  qu'au  rapport  des  meilleurs  au- 
teurs («) ,  déchirant  les  entrailles  de  sa  mère ,  et  la 
faisant  mourir,  elle  représentait  leur  crime  ;  le  coq , 
parce  que  c'est  un  symbole  de  superbe  et  d'audace  ;  et 
le  chien,  d'impudence.  Les  Égyptiens  leur  piquaient 
toutes  les  parties  du  corps  avec  des  pointes  très-ai- 
guës, qui  leur  causaient  des  douleurs  intolérables,  et 
puis  les  brillaient  tout  vifs  dans  des  épines  (*).  Platon 

(1)  Plutaroh.  in  Romulo.  —  (5)  Cicero.  pro  Amer;  Oregr.  pynt., 
hr.,  l.  36,  c.  21.  —  (<)  Arlst.,  1,  5  de  Hist.  anini.,  c.  "3*.  — 
(4)  UioUr.  Sicul.,  lib.  2.  cap.  3, 
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ordonne  qu'en  sa  république  ils  soient  tirés  tout  nus  en  ^ 
un  carrefour  de  la  ville ,  et  là  assommés  de  pierres 
par  les  magistrats ,  et  puis  leurs  corps  portés  hors  du 
pays.  Et  le  plus  sage  de  tous  les  législateurs ,  Moïse, 
passant  encore  plus  outre,  commande  que  celui  qui 
non-seulement  frappera  son  père  ou  sa  mère,  mais  qui 
même  les  maudira ,  soit  mis  à  mort  (*)  ;  et  il  jette  de  la 
part  de  Dieu  la  malédiction  sur  celui  qui  ne-leur  rend 
point  rhonneur  qu'il  leur  doit  :  Maudit  soit  l'homme 
qui  n'honore  pas  son  père  et  sa  mère,  et  tout  le 
peuple  répondra  :  Ainsi  soit-il  (^),  De  ceci  on  peut 
voir  les  obligations  que  nous  avons  d'aimer  et  de 
respecter  nos  pères,  et  à  quel  point  d'énormité  mon- 
tent les  offenses  que  nous  commettons  contre  eux. 

Or,  maintenant  personne  ne  peut  douter  que  Dieu 
ne  soit  notre  père,  à  qui  nous  disons  tous  les  jours, 
par  l'ordre  que  nous  en  a  donné  Notre-Seigneur  : 
Notre  Père,  qui  êtes  avx)c  deux;  qui  nous  a  de  plus 
enseigné  qu'il  l'est  si  parfaitement ,  qu'il  n'y  a  que  lui 
seul  qui  le  soit ,  et  qu'en  comparaison  de  lui  nous  ne 
devons  appeler  aucun  homme  notre  père  (»).  Et  à  parler 
sainement,  n'esWl  pas  bien  notre  père ,  puisqu'il  pro^ 
duit  avec  ceux  que  nous  appelons  notre  père  et  notre 
mère ,  et  plus  qu'eux,  notre  corps  ?  qui  seul  crée  notre 
âme  à  sa  ressemblance?  qu'il  nous  conserve,  nous  gou- 
verne, nous  nourrit,  nous  donne  ses  anges  pour  nos 
gardiens  et  pour  nos  précepteurs,  et  a  un  soin  très- 
particulier  de  nous  et  de  tout  ce  qui  nous  concerne, 
jusqu'au  plus  petit  de  nos  cheveux;  et  non  content  de 
cel^ ,  verse  en  nos  âmes  les  trésors  inestimables  de  sa 
grâce ,   et  nous  communique   son  Saint-Esprit ,   au 


(1)  Exod.,  21, 17;  Levit.,  20,  9.  —  (2)  Exod.,  27,  16.  —  (3)  Malth., 
23,  9. 
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*  moyen  de  quoi  il  se  fait ,  d'une  façon  encore  bien  plus 
exquise  et  plus  sublime,  notre  Père,  et  nous  rend  ses 
enfants  (*). 

Si  donc  nous  avons  une  si  grande  et  si  étroite  obli- 
gation d'aimer  et  d'honorer  nos  pères ,  de  qui  néan- 
moins ,  comme,  dit  saint  Thomas  {^) ,'  nous  tenons  la 
matière  seule  dont  notre  corps  a  été  formé,  la  cause 
de  nos  concupiscences,  et  la  source  de  nos  péchés  et 
de  nos  misères  ;  et  si  c'est  un  crime  si  énorme  que  d'y 
manquer,  quelle  obligation  avons-nous  de  rendre  à 
Dieu  ces  mêmes  devoirs ,  et  quelle  méchanceté  sera-ce 
de  l'offenser,  lui  qui  est  notre  Père ,  et  au  dagré  que 
nous  venons  de  dire,  qui  modère  nos  convoitises, 
nous  délivre  de  nos  péchés ,  nous  donne  les  remèdes 
de  tous  nos  maux,  et  nous  comble  de  tous  biens  ?  Of- 
fenser un  tel  Père,  s'écrie  avec  raison  saiiît  Augustin, 
et  faire  à  son  escient  quelque  chose  contre  sa  volonté , 
oh!  que  c'est  une  grande  cruauté  et  un  juste  sujet  de 
contiûtion  et  de  larmes  ! 

Dans  cet  esprit,  nous  devons  détester  et  pleurer  nos 
péchés.  Ainsi  saint  Bernard,  touché  de  cette  pensée, 
disait  en  l'amertume  de  son  cœur  :  «  Avec  quel  front 
puis-je  élever  la  vue  pour  regarder  un  si  bon  Père , 
étant  si  mauvais  fils  comme  je  suis?  Versez,  ô  mes 
}'eux ,  versez  des  fontaines  de  larmes  ;  que  la  confusion 
couvre  mon  visage ,  et  que  je  passe  le  reste  de  mes 
jours  en  gémissements  ('*).  »  Nous  devons  en  cette 
façon  ressentir  les  offenses  que  nous  avons  commisa^ 
contre  un  père  digne  de  tant  d'honneur  et  de  tant  d'a- 
mour ;  nous  devons  lui  en  demander  pardon ,  et  tète 
nue,  les  mains  jointes,  les  genoux  en  terre,  et  le  cœur 
brisé  de  repentance,  lui  dire  avec  l'enfant  prodigue  : 

(I)  D*ut  ,  32.  5.  —  (2)  Opusc.  61,  c.  13'.  —  (3j  Serm.  16  in  Gaut. 
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Mon  Père  s  fai  péché  contre  vous  et  en  votre  pré- 
seyice,  je  ne  suis  pas  digyie  d'être  appelé  votre 
fils  (*)  ;  et  pour  le  futur,  souffrir  plutôt  tous  les  tour-' 
ments  que  d'y  retomber,  dans  l'esprit  filial ,  qui  fait 
que  le  vrai  enfant  aimerait  mieux  mourir  que  de  rien 
faire  qui  déplaise  à  son  père ,  non  pour  la  peur  de 
quelque  châtiment ,  ni  de  perdre  la  succession  qui  lui 
doit  échoir,  mais  pour  l'amour  et  le  respect  qu'il  lui 
porte.  Cet  esprit  est  excellent  pour  graver  au  cœur 
une  amoureuse  révérence  de  Dieu  ,  une  rougeur  in- 
génue en  sa  présence ,  et  une  extrême  retenue  à  ne 
faire  rien  qui  puisse  tant  soit  peu  fâcher  ce  bon  Père , 
bannissant  bien  loin  toute  crainte  servile  du  paradis , 
de  l'enfer,  du  purgatoire  et  cle  tous  les  autres  biens  et 
maux  temporels  et  éternels ,  et  ne  lui  laissant  que  la 
crainte  de  Toffenser,  d'être  moins  respectueux  en  son 
endroit ,  de  contrevenir  à  la  moindre  de  ses  volontés, 
et  d'être  privé  de  sa  familiarité  et  de  l'honneur  de  ses 
bonnes  grâces. 

IL  L'autre  considération  de  souverain  Seigneur  est 
encore  très-forte  ;  car  il  est  certain  que  par  tout  droit, 
naturel,  divin  et  humain,  nous  sommes  tenus  de 
rendre  à  nos  princes  un  très-grand  honneur,  et  de  les 
regarder  avec  des  yeux  d'un  profond  respect,  comme 
les  images  vivantes  de  Dieu ,  et  des  personnes  invio- 
lables et  sacrées.  Par  conséquent  que  nous  devons  à 
Dieu ,  qui  est  notre  Prince ,  notre  Roi ,  et  le  Monarque 
absolu  de  l'univers ,  un  honneur  et  une  révérence  in- 
finie. Aussi  se  sert-il  à  ce  dessein  lui-même  de  cette 
raison  conjointement  avec  la  précédente ,  disant  par 
son  prophète  Malachie  :  Le  fils  est  oMigé  d'honorer 
son  père,  et  le  serviteur  son  seigneur  :  si  donc  je 

(1)  Luc,  15,  28. 
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suis  votre  Père,  où  est  l'honneur  que  voies  me  por- 
tez? si  Je  suis  votre  Seigneur,  où  est  la  crainte  que 
vous  avez  de  moi  et  de  m'offenser  (*)  ?  Gela  est  très- 
raisonnable,  et  quand  nous  y  avons  contrevenu,  que 
nous  en  ayons  de  la  douleur.  David  ayant  coupé  le 
haut  de  la  cotte  d'armes  de  Saûl,  TÉcriture  porte  qu'il 
s'en  repentit,  et  se  frappa  la  poitrine  :  parce  que 
c'était  son  prince,  quoique  sans  sujet  il  fût  très-mal 
'  traité  par  lui,  et  poursuivi  à  mort,  et  que  ses  gens  le 
pressassent  de  lui  faire  pis  en  une  si  belle  occasion 
qu'il  avait  pour  lors;  mais  il  leur  dit  :  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'en  fasse  davantage;  c'est  assez  de  lui  avoir 
coupé  le  bord  de  son  habillement  ;  c'est  encore  trop , 
et  j'en  suis  bien  fâché,  parce  que  c'est  mon  roi  et 
l'oint  du  Seigneur.  Hé!  si  David  eût  tant  de  regret 
d'avoir  seulement  touché  à  la  cotte  d'armes  de  Saûl , 
et  fait  contre  lui  une  faute  si  légère,  si  encore  c'était 
une  faute  en  une  telle  conjoncture  de  circonstances  : 
combien  grand  et  combien  cuisant  doit  être  le  nôtre, 
d'avoir  offensé  la  Majesté  du  Dieu  vivant,  et  attenté 
non-seulement  sur  son  habit,  mais  de  plus  sur  son 
honneur  et  sur  sa  vie?  Ayons-en  donc  du  déplaisir, 
battons-en  nos  poitrines ,  abhorrons  notre  félonie  et 
n'y  retournons  jamais  (*). 

(0  Gap.  1,  6.  —  (2)  1  Reg.,  24,  7. 
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SECTION  III. 

Quatrième  motif  de  contrition ^  fondé  sur  les 

bénéfices  de  Lieu,  . 

I.  Force  des  bénéfices  en  général.  —  ^I.  De  oeuf  de  Dieu.  Pour  le 
servir  et  être  marri  de  l'avoir  offensé. 

I.  Nous  commencerons  ce  motif  par  les  paroles  du 
philosophe  Sénèque,  qui  parlant  du  merveilleux  pou- 
voir qu'ont  les  bénéfices,  dit  :  Les  bêtes  mêmes  ont  le 
sentiment  du  bien  qu'on  leur  fait ,  et  il  n'en  est  point 
de  si  farouche  que  le  bon  traitement  n'adoucisse ,  et 
ne  lui  imprime  la  reconnaissance  et  l'amour.  Ceux  qui 
gouvernent  les  lions,  se  jouent  librement  avec  eux, 
mettent  leurs  mains  dans  leur  gueule,  et  manient 
leurs  dents  sans  dommage.  Le  soin  que  l'on  prend  de 
nourrir  et  de  bien  accommoder  les  éléphants  appri- 
voise leur  humeur  sauvage,  et  tire  d'eux  toute  sorte 
de  services,  tant  les  bienfaits  ont  en  leur  continuation 
de  vertu  pour  gagner  les  choses  mêmes  qui  n'ont  point 
de  raison ,  ni  de  discernement  a  les  estimer  ni  à  con- 
naître leur  prix.  Si  quelqu'un  n'a  été  touché  du  pre- 
mier plaisir  que  vous  lui  avez  fait,  il  le  sera  du  se- 
cond, ou  au  moins  du  troisième.  Oui  poursuit  et 
recharge,  quand  il  aurait  affaire  a  un  cœur  de  rocher, 
il  l'amollira  pourtant,  et  lui  donnera  enfin  de  la  pas- 
sion ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  dur  ni  de  si  rebelle ,  dont 
les  bienfaits  ne  viennent  à  bout,  et  il  ne  se  trouvera 
point  d'homme  si  effronté,  à  qui  le  nombre  des 
bienfaits  ne  fasse  baisser  les  yeux.  C'est  ce  que  dit 
Sénèque  (*).  Mais  pour  voir  combien  prodigieuse  est 

(1)  Lib.  1  de  benef.  c.  3. 
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la  force  des  bénéfices ,  il  faut  relire  et  repeser  ce  que 
nous  avons  dit  au  livre  précédent  (*).  Il  suffit  mainte- 
nant à  notre  dessein  que  nous  disions  : 

Que  tout  bénéfice  mérite  de  la  reconnaissance  et  de 
Tamour,  et  avec  un  tel  droit,  que  si  celui  à  qui  il  est 
fait  vient  à  y  manquer,  il  passe  dans  l'estime  de  tous 
pour  un  ingrat*  pour  un  brutal  et  un  méchant,  qui  fait 
tort  à  son  bienfaiteur.  Telle  est  Topinion  commune 
de  tous  les  hommes  sur  les  bienfaits ,  et  encore  plus 
de  ceux  qui  sont  bien  nés.  Si  un  cœur  noble  et  géné- 
reux a  reçu  un  plaisir  signalé  de  quelqu'un;  s'il  a  été 
tiré  de  la  pauvreté,  de  la  prison,  du  danger  de  la  mort, 
d'entre  les  mains  et  les  épées  des  voleurs  qui  l'allaient 
assassiner,  il  ne  se  peut  dire  quel  sentiment  il  en  a, 
combien  il  s'estime  redevable  à  son  libérateur,  combien 
il  l'honore ,  et  en  quelle  résolution  il  est  de  ne  faire 
jamais  rien  qui  puisse  le  fâcher. 

IL  Ce  qui  étant  vrai  d'un  côté,  et  de  l'autre.  Dieu 
nous  ayant  fait  un  million  de  biens  inestimables,  et 
nous  en  faisant  encore  tous  les  jours,  à  chaque  heure 
et  à  chaque  moment,  un  très-grand  nombre  de  plu- 
sieurs sortes,  nous  devons  nécessairement  conclure  que 
nous  sommes  infiniment  tenus  de  nous  attacher  insé- 
parablement à  son  service ,  de  nous  porter  à  l'obéis- 
sance de  ses  lois,  et  de  ne  l'offenser  jamais,  et  si  par 
malheur  nous  le  faisons,  d'en  avoir  une  contrition 
très-vive.  *-> 

Ce  fut  le  moyen  dont  Dieu  même  se  servit  pour  y 
émouvoir  David  après  avoir  conimis  son  adultère  et 
son  homicide  ;  car  il  lui  dit  par  l'organe  du  prophète 
Nathan  qu'il  lui  envoya  :  Je  t'ai  sacré  roi  sur  mon 
peuple  d* Israël,  je  Vai  délivré  des  mains  de  Saûl, 

(1)  Ghap.  7. 
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ton  ennetni,  je  fai  donné  son  sceptre  et  sa  cou- 
7'onne,  et  de  simple  pasteur  que  tu  étais  je  t'ai  fait 
un  puissant  prince,  te  comblant  de  richesses  et 
d'honneur,  et  si  cela  est  peu  de  chose  je  t'en  don- 
nerai encore  beaucoup  davantage  :  pourquoi  donc 
as'tu  méprisé  le  commandement  de. celui  qui  t'a 
fait  tant  de  biens,  et  as-tu  commis  contre  moi  et  en 
ma  présence  un  crime  si  énorme  (*)  ?  Ces  paroles , 
comme  autant  de  flèches  acérées,  ouvrirent  et  percè- 
rent d'outre  en  outre  le  cœur  de  David,  qui,  convaincu 
et  accablé  du  poids  de  cette  raison ,  et  détestant  son 
ingratitude,  éclata  incontinent  en  ces  paroles  :  J'ai 
péché  contre  le  Seigneur,  Ce  qu'il  dit  avec  une  si 
grande  repentance  de  sa  faute,  que  depuis  il  en 
porta  continuellement  le  regret  au  cœur,  et  les  larmes 
aux  yeux,  en  telle  abondance,  que,  comme  il  dit,  il  en 
trempait  toutes  les  nuits  ses  draps,  et  y  faisait  nager 
sa  couche.  Il  est  vrai  que  David  avait  beaucoup  de 
sujet  de  pleurer  son  péché,  après  tant  de  biens  que  Dieu 
lui  avait  si  libéralement  distribués  ;  mais  toutefois  ces 
biens  n'étaient  que  temporels  et  concernant  cette  vie. 
C'est  pourquoi  nous  qui  en  avons  reçu  de  beaucoup 
plus  nécessaires  et  plus  importants ,  ne  devons-nous 
pas  pleurer  amèrement  les  offenses  que  nous  avons 
commises  contre  cette  infinie  bonté  de  qui  nous  les  te- 
nons ?  Ne  croyons-nous  pas  que  le  saint  baptême,  que 
la  robe  blanche  de  la  grâce  dont  nos  âmes  y  ont  été 
revêtues,  que  la  qualité  de  fils  adoptifs  de  Dieu,  la 
divine  viande  de  la  très-sainte  Eucharistie,  les  autres 
sacrements,  la  vie  et  la  mort  de  Notre-Seigneur,  et  le 
royaume  éternel  qu'il  nous  a  acquis  avec  le  prix  de 
son  sang,  sont  des  bénéfices  incomparablement  plus 

(1)  3  Reg.  12,  7. 

T.  I.  —  AM.  27* 


478  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

grands  et  plus  estimables  que  ne  fut  à  David  d'être  roi 
d'une  petite  partie  de  la  terre,  et  d'avoir  ses  coffres 
pleins  d'or  et  d'argent,  qui  néanmoins  firent  de  si 
puissants  effets  sur  son  esprit  ?  Pleurons  donc ,  et  la- 
mentons comme  lui  nos  iniquités,  et  avec  une  contri- 
tion encore  plus  forte ,  puisque  nous  en  avons  plus  de 
raison  que  lui.  Notre-Seigneur  parlant  aux  Juifs  qui  le 
voulaient  lapider,  employa  cette  même  considération 
pour  briser  la  dureté  de  leurs  cœurs ,  et  leur  dit  : 
Je  vous  ai  conféré  tant  de  bénéfices,  j'ai  rendu  la 
vue  à  vos  aveugles,  l'ouïe  à  vos  sourds,  la  parole  à  vos 
muets,  la  santé  à  vos  malades,  et  la  vie  à  vos  morts  ; 
j'ai  chassé  les  démons  des  corps  et  des  âmes,  je  vous  ai 
enseigné  le  chemin  du  ciel ,  et  vous  ai  fait  mille  au- 
tres biens  ;  pour  lequel  me  lapidez-^ous  (*)  ?  Ces 
grâces  et  ces  témoignages  de  mon  affection  ne  méri- 
tent point  une  telle  récompense,  que  vous  me  haïssiez, 
et  me  pourchassiez  à  mort;  mais  au  contraire,  que 
vous  m'aimiez  et  preniez  ma  défense.  C'est  le  discours 
que  Notre-Seigneur  entendait  faire  à  ces  esprits  fa- 
rouches, et  c'est  encore  le  même  qu'il  tient  chaque 
jour  à  tout  pécheur  au  fond  de  son  âme,  où  il  lui  dit  : 
Par  une  inclination  particulière  que  j'ai  eue  pour  toi, 
je  t'ai  tiré  de  l'abîme  de  ton  néant ,  et  donné  l'être  ; 
pouvant  te  faire  pierre  ou  serpent ,  ou  quelque  chose 
encore  plus  vile ,  je  t'ai  fait  homme ,  la  plus  noble 
créature  de  l'univers,  le  chef-d'œuvre  de  mes  mains  et 
mon  image  ;  j'ai  créé  le  ciel  et  les  éléments  pour  ton 
service  ;  j'ai  commandé  au  soleil  et  aux  astres  de  t'é- 
clairer,  aux  animaux  de  te  nourrir,  à  mes  anges  de 
te  garder;  et  non  content  de  toutes  ces  faveurs  qui 
passaient  de  très-loin  tes  mérites,  j'ai  fait  bien  davaii- 

(1)  Joan.  10,  32. 
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tage  ;  c'est  que  j'ai  descendu  de  mon  trône  dans  la 
boue  pour  t'en  retirer  ;  je  me  suis  fait  homme  pour 
ton  salut  ;  j'ai  mené  une  vie  très-pénible,  et  ai  souffert 
la  mort  la  plus  douloureuse  et  la  plus  infâme  qui  fut 
jamais  ;  je  t'ai  fait  membre  de  mon  Église,  je  te  sus- 
tente de  mon  corps  et  de  mon  sang  ;  je  te  donne  des 
secours  en  tes  besoins,  et  après  tous  ces  biens  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  je  te  prépare  encore  ceux 
de  la  gloire.  Pour  lequel  de  tous  ces  biens  est-ce  que 
tu  m'oflenses?  Tu  es  superbe,  tu  es  envieux,  tu  es 
gourmand,  et  tu  commets  tant  d'autres  péchés  contre 
moi  :  de  quels  torts  te  venges-tu  que  je  t'aie  faits?  de 
quelles  injures  et  de  quels  outrages  te  plains-tu  ?t'ai-je 
donné  le  moindre  sujet  de  me  traiter  de  la  sorte?  Tu 
sais  bien  que  non;  pourquoi  donc  le  fais-tu?* Que  pou- 
vons-nous dire  à  cela  ?  comment  y  pouvons^-nous  ré- 
pondre que  par  les  larmes  de  nos  yeux  et  par  les 
regrets  de  nos  ccçurs?  et  quelle  ferme  et  immuable 
volonté  devons-nous  prendre  d'arrêter  le  cours  de  nos 
méchancetés,  et  de  mourir  plutôt  que  d'offenser  doré- 
navant un  si  bon  et  si  libéral  bienfaiteur? 

Saint  Ghrysostôme  nous  donne  à  ce  propos  une  com- 
paraison fort  belle  (*)  :  Si  un  roi  allant  par  les  rues  de 
sa  ville  royale ,  voyait  un  criminel ,  un  fameux  meur- 
trier conduit  au  supplice ,  et  déjà  monté  sur  la  roue 
pour  y  être  rompu  tout  vif,  et  que  touché  de  pitié  il 
commandât  incontinent  qu'il  fût  délivré,  qu'il  fût 
absout,  rendu  à  ses  parents,  et  de  plus  pourvu  de  la 
plus  honorable  charge  de  son  royaume,  et  que  son 
propre  fils,  prince  parfaitement  aimable  et  très-inno- 
cent ,  prît  sur  soi  et  la  peine  et  Tinfamie  du  crime ,  et 
montât  en  sa  présence  sur  la  roue ,  et  y  fût  cruelle*- 

(1)  In  2  ad  Cor.,  hom.  U. 
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ment  rompu  par  les  mains  d'un  bourreau  :  quel  inex- 
plicable sentiment  ne  devrait  avoir  ce  criminel  de  cet 
infini  bénéfice?  quelles  actions  de  grâces  ne  devrait-il 
pas  faire  au  roi?  quel  amour,  quelle  obéissance  et  quels 
services  ne  serait-il  pas  tenu  de  lui  rendre  pour  cette 
grâce  incomparable?  Et  s'il  arrivait  qu'ayant  ainsi 
été  délivré,  ainsi  absout,  ainsi  honoré  et  agrandi,  il 
vînt  à  se  tant  oublier  que  d'offenser  son  libérateur  et 
son  sauveur,  se  pourrait-il  faire  que  s'il  avait  une 
goutte  de  bon  sens ,  il  n'en  conçût  des  inimaginables 
regrets,  et  de  ses  deux  yeux  n'en  fît  couler  des  tor- 
rents de  larmes?  Ne  s'en  irait-il. pas  avec  une  humi- 
lité et  une  confusion  extrêmes ,  et  avec  un  cœur  percé 
d'un  glaive  de  douleur,  se  prosterner  devant  lui  et  de- 
mander pardon,  le  conjurant  d'oublier  sa  faute ,  et  de 
le  reprendre  en  grâce,  sans  pouvoir  croupir  plus  long- 
temps en  une  si  horrible  ingratitude?  Hé!  c'est  à  nous 
que  la  vérité  de  cette  comparaison  s'adresse.  Nous 
étions  tous  par  arrêt  de  la  justice  divine  condamnés 
aux  misères  et  à  la  mort  éternelle  ;  Dieu  nous  voyant 
réduits  à  ce  malheur,  et  en  ayant  compassion ,  a  voulu 
par  une  bonté  qui  n'a  point  de  pareille,  que  son 
Fils  unique  se  fît  misérable  pour  nous,  et  par  sa  pau- 
vreté nous  remplît  de  richesses,  par  ses  opprobres 
nous  élevât  à  la  gloire ,  et  par  sa  mort  nous  donnât 
la  vie  et  nous  acquît  la  béatitude  céleste.  Quelle  grâce! 
quelle  miséricorde  !  quel  amour  !  en  peut-on  demander 
ni  même  penser  une  plus  grande?  quels  remercïments 
donc ,  quelle  affection  et  qi:^els  services  sommefs-nous 
obligés  de  lui  rendre  par  reconnaissance  ?  Et  pour- 
rons-nous après  cela  Tofifenser?  et  si  nous  l'offensons, 
quelle  tristesse  et  quel  ennui  en  devpns-nous  avoir? 
quelle  contrition  nous  doit  fendre  le  cœur?  quelle  sa- 
tisfaction en  devons-nous  faire  ? 
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Mais  c'est  une  merveille  digne  d'un  étonnement 
profond,  qu'après  tant  et  de  si  grands  bénéfices  nous 
puissions  avoir  le  courage  de  faire  quelque  injure  à 
Dieu  et  nous  révolter  contre  lui.  La  Sainte  Écriture 
rapporte  que  quand  l'impudique  Égyptienne  pressa 
le  chaste  Joseph  de  consentir  à  son  mauvais  désir,  ce 
très-sage  et  très-vertueux  jeune  homme  résista  tou- 
jours à  ses  poursuites,  et  s'en  défendit  avec  ces  judi- 
cieuses paroles  :  C'est  une  chose  étrange  que  vous  me 
pressiez  d'une  méchanceté  si  noire,  et  de  commettre 
une  trahison  si  énorme;  vous  savez  que  mon  maître 
me  préférant  à  tous  ses  autres  serviteurs,  m'a  fait  in- 
tendant de  sa  maison,  et  a  mis  entre  mes  mains  tous 
ses  biens  avec  une  disposition  si  absolue ,  qu'il  ne 
sait  ce  qu'il  a,  tant  il  se  fie  en  moi,  et  de  tout  ce  qu'il 
possède  ne  s'est  réservé  pour  soi  que  voies  qui  êtes 
sa  femme;  comment  doncpourrais-Je  avoir  le  cœur 
de  lui  faire  un  tel  tort^  et  de  pécher  contre  mon 
Dieu?  Remarquez  ces  mots,  comment  pourrais-je? 
il  ne  se  contente  point  de  dire ,  je  ne  dois  point,  ou  il 
n'est  pas  raisonnable;  mais,  comment  pourrais-je? 
nous  apprenant  par  cette  façon  de  parler,  que  la  mul- 
titude et  la  grandeur  des  biens  reçus  ne  doivent  pas 
seulement  nous  ôter  la  volonté ,  mais  aussi  la  puis- 
sance d'offenser  notre  bienfaiteur.  C'est  ce  que  dit  et  ce 
que  fit  Joseph ,  et  ce  qu'il  devait  dire  et  faire.  Et  nous, 
que  dirons-nous?  que  ferons-nous?  quelle  constance 
prendrons-nous  pour  ne  point  dorénavant  offenser 
Dieu?  lui  qui  nous  a  bien  autrement  aimés  et  obligés 
que  jamais  Putiphar  ne  fit  Joseph,  à  qui  il  donna  seu- 
lement le  premier  rang  entre  ses  serviteurs,  et  lui 
confia  le  maniement  de  sa  maison  et  de  ses  affaires  ; 
au  lieu  que  Dieu  nous  a  élevés  en  dignité  au-dessus  de 
toutes  les  créatures  visibles ,  nous  a  faits  ses  enfants , 
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donné  Tunivers  et  tous  ses  biens  qui  sont  infinis ,  et 
non  pour  les  administrer  simplement ,  mais  pour  les 
posséder,  et  à  jamais.  Si  donc  Joseph  trouvait  tant 
d'impossibilité  à  faillir  contre  son  maître,  n'ayant  eu 
de  lui  d'autres  faveurs  que  celles-là,  qui  sont  très-pe- 
tites en  comparaison  de  celles  dont  Dieu  nous  a  ho- 
norés, combien  sommes-nous  tenus  de  lui  garder  une 
fidélité  inviolable,  et  de  ne  faire  jamais  rien  qui  lui  dé- 
plaise ?  C'est  pourquoi  quand  le  démon ,  le  monde  et  la 
chair  nous  tenteront  de  faire  quelque  chose  contre  sa 
volonté,  nous  devons  repousserions  leurs  efforts  avec 
la  considération  de  ses  bénéfices ,  et  leur  dire  :  Quel 
moyen  de  faire  du  mal  à  celui  qui  m'a  fait  tant  de  biens, 
et  de  qui  je  tiens  tout  ce  que  j'ai  ?  Allez ,  vous  êtes 
bien  méchants  et  pervers  de  me  persuader  un  forfait 
si  exécrable ,  je  ne  le  ferai  jamais.  Je  conclus  par  le 
digne  sentiment  de  la  bienheureuse  Marie-Magdeleine 
dePazzi,  qui,  étant  à  l'extrémité,  finit  sa  vie  avec 
ces  notables  paroles  :  «  Je  pars  de  ce  monde  sans  avoir 
jamais  pu  comprendre  comment  il  est  possible  qu'une 
créature  veuille  penser  à  offenser  Dieu ,  et  commettre 
un  péché  mortel  contre  lui.  » 


SECTION  IV. 

Cinquième  motif  de  contrition,  tiré  des  façons  avec 
lesquelles  Dieu  appelle  le  pécheur  à  pénitence, 

I.  Paroles   très-douces  avec   lesquelles  Dieu  convie  le  pêcheur  à 
pénitence.  —  II.  Non-seulement  il  l'en  convie,  mais  il  l'en  prie. 

Pour  mettre  ce  motif  en  sa  force,  nous  remarque- 
rons premièrement ,  après  quelques  autres ,  que  Tac- 
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tion  que  Dieu  fait  d'inciter  un  pécheur  à  se  convertir, 
à  la  considérer  précisément  en  elle-même,  et  sans 
avoir  aucun  égard  aux  circonstances  dont  il  rac- 
compagne, ni  aux  manières  avec  lesquelles  il  la  fait, 
est  si  grande,  si  admirable  et  pleine  d'une  si  aimable 
bonté,  qu'elle  le  devrait  extrêmement  toucher,  et  le 
faire  sans  délai  quitter  ses  péchés  pour  aller  et  courir 
à  lui  ;  parce  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un  désir  que 
Dieu  lui  témoigne  de  lui  pardonner  l'injure  qu'il  a 
reçue  de  sa  part,  et  de  se  réconcilier  avec  lui,  et  une 
recherche  qu'il  fait  le  premier  de  son  amitié,  qui  est , 
à  dire  le  vrai,  une  incompréhensible  charité;  vu  que 
la  personne  qui  est  offensée,  et  qui  fait  cette  recherche, 
est  Dieu,  d'une  excellence  infinie  ;  celle  à  qui  il  la  fait, 
est  l'homme  sa  créature,  dont  il  n'a  aucun  besoin, 
son  ennemi  qui  l'a  outragé,  et  qu'il  pourrait  détruire 
sans  résistance;  et  que  le  bien. qu'il  lui  procure  par 
cette  réconciliation ,  à  savoir,  son  amitié,  est  un  trésor 
si  précieux  et  la  source  de  tant  de  richesses  pour  cette 
vie  et  pour  l'autre,  que  si  un  pécheur  pouvait  de  soi 
l'acquérir,  quand  il  serait  monarque  de  toute  la  terre, 
et  que  l'espace  de  cent  mille  ans,  avec  toutes  les  prières, 
toutes  les  soumissions,  larmes ,  pénitences  et  instances 
possibles,  il  fût  après  lui  pour  la  recouvrer,  Dieu  lui 
ferait  encore  une  faveur  inestimable,  si,  après  tout  ce 
temps  et  toutes  ces  diligences,  il  daignait  lui  accorder 
l'entérinement  de  sa  requête,  et  le  reprendre  en  ses 
bonnes  grâces.  Mais  que  Dieu  le  premier  parle  d'ac- 
cord ,  qu'il  traite  de  refaire  la  paix  avec  son  ennemi , 
un  ver  de  terre,  à  qui  il  ne  fit  jamais  aucun  tort,  au 
contraire,  qu'il  a  toujours  singulièrement  obligé,  et  que 
pour  cela  il  aille  le  trouver  en  son  logis,  en  son  propre 
cœur  où  il  a  été  déshonoré  et  foulé  aux  pieds  ;  c'est 
une  bonté  si  grande  et  si  excessive,  que  les  anges  et 
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les  hommes  n'ont  point  de  pensées  ni  de  paroles  pour 
l'estimer  ni  la  louer  dignement. 

I.  Or,  maintenant  que  dirons-nous  des  façons  avec 
lesquelles  le  Dieu  de  gloire  recherche  d'amitié  ce  ver 
de  terre,  et  cet  ennemi  qui  l'a  méprisé?  Il  emploie  à 
ce  dessein  des  paroles  si  douces,  si  aimables  et  si  char- 
mantes ,  qu'elles  sont  capables  de  fléchir  un  tigre  ;  Oji 
dit  ordinairement,  dit-il  par  Jérémie,  que  si  un 
homme  répudie  sa  femme,  et  qu'elle  se  marie  à  un  ' 
autre ,  qu'il  n'aura  garde  de  la  reprendre,  mais 
qu'il  l'abandonnera  tout  à  fait  et  ne  la  voudra  plus 
voir.  Il  est  vrai ,  les  hommes  en  font  ainsi  ;  mais  moi, 
je  te  porte  un  amour  si  ardent,  ^encore  que  tu  te 
sois  souillée,  par  des  affections  désordonnées,  et 
m'aies  faussé  la  foi ,  et  que ,  par  ce  moyen ,  tu  m'aies 
donné  tout  sujet,  non  pas  de  t'aimer  et  de  vouloir  vivre 
avec  toi,  mais  de  te  haïr  et  te  chasser  de  ma  présence, 
retourne,  néanmoins ,  je  te  recevrai  à  bras  ouverts 
et  je  te  chérirai.  N'avez-vous  point  vu  ce  qu'a  fait 
Israël^  cette  débauchée  et  infidèle?  elle  m'a  quitté  avec 
un  insigne  mépris,  et  s'en  est  allée  sur  toutes  les  hautes 
montagnes  et  sous  tous  les  arbres  touffus,  où  elle 
a  péché  et  adoré  les  idoles;  et  après  m' avoir  fait 
un  outrage  si  sanglant,  ne  pouvant  encore  perdre 
l'affection  que  j'ai  pour  elle,  je  lui  ai  dit  :  Reviens  à 
moi,  tu  seras  la  bienvenue.  Et,  par  Ézécliiel  :  Con- 
vertissez'vous,   laissez  votre  mauvaise  vie.  Hé! 
pourquoi  moio^ez-vous,  enfants  d* Israël  (*)  ?  retour- 
nez à  moi  qui  suis  votre  vie ,  et  par  votre  séparation 
ne  vous  procurez  point  la  mort. 
•    Fais  pénitence,  dit-il  encore  autre  part  ;  voici  que 
je  suis  debout  à  ta  porte  et  que  je  frappe;  si  tu  fais 

(I)  Cap.  33,  11. 


'  DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  II.  —  GHAP.  VII.      485 

ce  que  je  dis^  et  que  tu  m'ouvres,  feutrerai  chez 
toi  et  nous  souperons  ensemble  (*).  0  douceur!  ô 
bonté!  je  suis  debout  à  ta  porte  !  et  qui?  le  Roi  des 
rois,  et  la  très-sainte  et  très-auguste  Trinité  à  la  porte 
du  pécheur,  et  debout,  et  frappant  pour  qu'il  ouvre  ! 
Encore,  si  pour  le  respect  de  votre  adorable  Majesté, 
vous  étiez  assis  et  commandiez  qu'on  vous  ouvrît: 
mais  vous  ne  vous  souciez  point  de  l'abaissement  de 
votre  infinie  grandeur,  pourvu  que  Tâme  pécheresse 
vous  reçoive  en  son  cœur;  et  pour  l'y  obliger,  vous 
frappez  à  sa  porte  avec  vos  grâces,  avec  vos  lumières, 
avec  vos  aspirations  et  bons  mouvements,  et  vous  lui 
dites  :  Ouvre-moi^,  ma  sœur,  mon  amie,  ma  co- 
lombe, mon  immaculée,  non  pas  telle  dans  la  vérité, 
mais  dans  le  désir  que  j'ai  que  tu  le  deviennes  ;  ouvre- 
moi,  tu  vois  l'état  où  je  me  trouve,  que  je  suis  à  ta 
porte  tête  nue,  à  la  façon  des  captifs  et  des  vaincus, 
comme  captif  de  ton  amour  ;  tu  sais  que  je  suis  à  Vair, 
^quHl  pleut  sur  mon  chef,  et  que  mes  cheveux  dé- 
gouttent  des  eaux  de  la  nuit  (*).  Ouvre-moi,  je  suis 
ton  Dieu,  ton  Créateur,  ton  Sauveur,  ton  Père,  ton 
Époux  et  ton  Tout:  me  veux-tu  refuser  l'entrée  étant 
ce  que  je  suis,  et  venant  pour  guérir  tes  plaies,  pour 
éclairer  tes  ténèbres,  pour  te  délivrer  de  tes  maux  et 
te  combler  de  mes  biens  ?  Ouvre-moi,  je  veux  mettre 
sous  le  pied  tous  les  torts  que  tu  m'as  faits,  et  te  rece- 
voir en  mon  amitié.  Ouvre,  et  qu'attends-tu?  Fais-tu 
donc  si  peu  d'état  de  mon  amitié,  que  tu  ne  la  veuilles 
point  accepter  ?  Et  les  plus  hauts  séraphins  et  chéru- 
bins s'estiment  bienheureux  d'être  seulement  mes 
serviteurs?  et  ne  sais-tu  pas  que  personne  ne  peut 
être  en  ma  bienveillance,  sans  être  au  même  temps  plus 


(i)  Apoc.  3,  19.  —  (2)  Gant.  5,  2. 
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glorieux  et  plus  honorable  que  tous  les  rois  de  la  terre? 
Crois-tu  que  je  ne  puisse  te  donner  autant  et  plus  de  con- 
tentement que  fait  une  créature?  Et  de  qui  cette  créature 
a-t-elle  le  pouvoir  de  te  réjouir,  sinon  de  moi?  Penses- 
tu  que  je  sois  si  pauvre  que  je  ne  te  puisse  enrichir 
autant  que  For  et  que  l'argent  ?  Et  c'est  moi  qui  ai 
fait  Tor  et  l'argent,  et  toutes  les  pierres  précieuses  que 
je  tiens  dans  la  terre  comme  dans  mes  coffres  :  ouvre- 
moi  donc,   de  peur  que  t' obstinant  à  tenir  la  porte 
fermée,  je  ne  te  ferme  enfin  celle  de  ma  miséricorde, 
et  ne  te  fasse  ressentir  les  rigueurs  de  ma  justice.  Voilà 
ce  que  Dieu  dit  au  pécheur,  pour  lui  persuader  de 
revenir  à  lui.  L'Écriture  sainte  est  pleine  de  semblables 
semonces,   qu'il  lui  fait  en  diverses  façons  :  tantôt 
comme  un  père  passionné  pour  le  bien  de  son  enfant; 
tantôt  comme  une  mère  avec  des  entrailles  attendries 
et  fondues  d'amour;  maintenant  comme  un  époux  re- 
cherchant avec   mille  caresses  son   épouse  ;   tantôt 
comme  un  ami  qui  va  de  pair  en  toute  privauté  et  fran- 
chise avec  son  ami  ;  puis  comme  un  médecin  avec  des 
soins  extrêmes  pour  la  guérison  de  son  malade; 'et 
quelquefois  comme  juge  qui  y  mêle  des  menaces. 

IL  Mais  ce  qui  est  étrange  et  suffisant  pour  rompre 
les  rochers,  c'est  que  non-seulement  il  lui  dit  qu'il  re- 
tourne; mais  de  plus  il  l'en  prie  (*).  Écoutons  ces  pa- 
roles admirables  que  saint  Ghrysostôme  explique  ainsi: 
Toutes  sortes  de  Mens  nous  viennent  de  DieUy  par 
les  mérites  de  son  Fils,  Notre-Seigneur,  à  la  prière 
de  qui  et  pour  récompense  de  son  sang,  il  nous  a  ré- 
conciliés à  lui,  et  d'ennemis  que  nous  étions,  dignes 
de  la  mort  et  coupables  de  l'enfer,  il  nous  a  faits  ses 
amis  et  ses  enfants ,  il  nous  a  conféré  sa  grâce,  et 

(1)  2  Cor.  5,  18. 
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par  elle  rendus  capables'de  jouir  éternellement  de  sa 
gloire;  et  afin  de  nous  faire  posséder  plus  efficacement 
tous  ces  grands  biens,  il  ne  s'est  pas  contenté  d'en-- 
voyer  son  Fils  aux  hommes  pour  faire  cette  récon-- 
cilîation  et  renouer  leur  amitié  ;  mais  encore  après 
lui,  il  nous  a  chargés  d'y  travailler  par  notre 
prédication  et  par  tous  les  autres  moyens  que  nous 
pourrions  ;  en  quoi  il  a  montré  un  amour  inexplicable 
envers  les  hommes,  d'autant  qu'il  ne  s'est  point  dé- 
pité contre  eux  ^  ni  ne  lésa  rejetés  de  ce  qu'ils  n'avaient 
point  voulu  recevoir  ni  ouïr  son  Fils,  qui  était  allé 
exprès  vers  eux  pour  les  bien  remettre  avec  lui,  ni 
même  de  ce  qu'au  lieu  de  l'accueillir  selon  sa  qualité, 
et  le  croire  en  une  chose  qui  leur  était  si  honorable  et 
si  utile,  ils  l'avaient  très-inhumainement  mis  à  mort  ; 
mais  il  a  toujours  continué  de  leur  parler,  et  par  soi 
et  par  d'autres,  et  les  presser  de  prêter  l'oreille  à 
cette  réunion  nécessaire  à  leur  salut  (*).  Il  n'a  pas 
dit,  comme  il  le  pouvait,  et  avec  grand  sujet  :  C'est  donc 
ainsi  que  ces  méchants  ont  méprisé  mon  amitié  ;  je  leur 
ai  envoyé  mon  fils  unique  pour  leur  en  faire  les  offres, 
et  leur  proposer  la  paix  qui  devait  être  la  cause  de 
leur  bonheur;  ils  ont  dédaigné  de  l'écouter  en  sa  com- 
mission ;  que  même  les  scélérats  ils  l'ont  traité  avec 
toutes  les  indignités  et  toutes  les  cruautés  possibles, 
lui  donnant  des  soufflets,  lui  arrachant  les  cheveux  et 
la  barbe,  lui  perçant  la  tête  de  poignantes  épines,  le 
déchirant  de  coups  de  fouets,  et  puis  le  faisant  hon- 
teusement mourir  sur  un  gibet.  0  méchanceté  abomi- 
nable! a-t-on  jamais  entendu  parler  d'un  crime  plus 
horrible?  C'est  pourquoi  il  est  très-juste  que  j'aban- 
donne ces  perfides,  et  pour  la  paix  que  je  leur  offrais, 

(I)  Homil.  Il,  ia  2  ad  Cor. 
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je  leur  dénonce  la  guerre,  et  au  lieu  des  biens  que  je 
leur  préparais,  je  les  extermine  de  dessus  la  face  de  îa 
terre,  et  les  précipite  dans  les  enfers  pour  y  endurer 
des  supplices  éternels.  Il  pouvait  justement  dire  et 
faire  cela,  il  ne  Ta  pourtant  ni  dit  ni  fait  ;  au  contraire, 
ô  bonté!  ô  amour!  q  miséricorde!  son  Fils  ayant  été 
ainsi  rebuté,  ainsi  outragé,  ainsi  mis  à  mort,  il  persé- 
vère toujours  dans  le  dessein  de  cet  accord,  et  nous  a 
enjoint  d'y  convier  incessamment  leshommes.il  avait 
envoyé  son  Fils  pour  traiter  cette  affaire,  et  pour,  en 
son  nom,  et  comme  son  premier  et  principal  ambassa- 
deur, exhorter  les  hommes  à  retourner  à  lui,  et  qu'ils 
le  trouveraient  tout  prêt  à  les  recevoir  en  grâce  ;  et 
lui,  venant  à  mourir  en  sa  légation,  qu'il  a  scellée 
de  son  sang,  dans  lequel  il  a  étouflfé  la  cause  de  la  di- 
vision, savoir  les  péchés,  nous  lui  avons  succédé  eu 
cette  charge,  de  .sorte  que  nous  sommes  les  apôtres 
et   les  ambassadeurs   du   Père  et  du  Fils,  par  les- 
quels ils  vous  admonestent,  et  vous  prient  de  vouloir 
vous  prêter  à  cette  réconciliation,  et  de  faire  une  bonne 
et  ferme  paix  avec  eux.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  saint 
Ghrysostôme  interprète  ce  passage;   et  le  répétant 
autre  part ,  tant  il  l'a  trouvé  puissant  pour  faire  de 
fortes  impressions  sur  les  cœurs  les  plus  endurcis ,  il 

ditO): 

Dieu  a  toujours  eu  un  extrême  désir  de  nous  attirer 
et  réunir  à  lui  ;  et  que  n'a-t-il  point  fait  pour  en  venir 
à  bout?  quel  moyen  n'a-t-il  pas  employé?  de  quelle  inven- 
tion ne  s'est-il  pas  servi?  et  nous,  au  lieu  d'aller  à  lui, 
nous  l'avons  fui,  et  lui  avons  fait  mille  outrages,  sans 
que  pourtant  il  nous  en  ait  donné  le  moindre  sujet  ;  au 
contraire,  il  nous  a  comblés  d'un  nombre  infini  de  très- 

(I)  Homil.  5  in  epist.  ad.  Rom. 
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grands  biens.  Mais  comme  nous  nous  enfuyons  bien 
loin  de  lui,  il  a  gagné  le  devant,  et  nous  a  arrêtés  ;  et 
nous  échappant  encore  de  ses  mains,  nous  sommes 
accourus  à  son  mortel  ennemi  et  le  nôtre,  qui  est  le 
démon;  et  malgré  cela  il  n'a  cessé  de  nous  pour- 
suivre; il  nous  a  envoyé  à  ce  dessein  ses  anges,  ses  pro- 
phètes et  d'autres  personnes  saintes,  pour  nous  mon- 
trer la  dureté  de  nos  cœurs,  et  Tindignité  avec  laquelle 
nous  le  traitions.  Qu'avons-nous  fait?  Au  lieu  de  les 
recevoir  et  de  les  croire  comme  nous  devions,  nous  les 
avons  persécutés,  chargés  d'injures  et  mis  à  mort. 
Continuant  pourtant  toujours  son  entreprise,  il  fait 
comme  ceux  qui  aiment  éperdûment  quelque  créa- 
ture, de  qui  néanmoins  ils  ne  sauraient  se  faire  ai- 
mer ;  car  après  avoir  usé  en  vain  de  toutes  sortes  d'ar- 
tifices pour  la  gagner,  ne  sachant  plus  que  faire,  ils 
vont  se  plaindre  à  leurs  amis,  et  déclarer  leur  dis- 
grâce. Ainsi  Dieu  s'en  va  conférer  sur  ce  sujet  tantôt 
avec  Michée,  puis  avec  Jérémie,  non  pour  leur  causer 
du  déplaisir,  ni  se  rendre  fâcheux,  mais  afin  de  se  jus- 
tifier, et  faire  voir  le  grand  tort  que  les  hommes  lui 
faisaient  de  se  comporter  ainsi  en  son  endroit.  Et  pre- 
nant même  ses  prophètes,  il  est  allé  vers  ceux  qui  lui 
étaient  si  cruels,  pour  plaider  lui-même  sa  cause  en 
leur  présence,  et  les  en  faire  juges.  Mon  peuple^  leur 
dit-il,  que  t'ai-jefait  pour  exercer  envers  moi  tant  de 
rigueur?  en  quoi  t'ai-je  offensé  ?  réponds-moi.  Après 
clone  avoir  ainsi  outragé,  chassé,  massacré  ses  servi- 
teurs, il  nous  a  envoyé  son  propre  Fils,  à  qui  nous 
avons  encore  fait  pis ,  le  faisant  mourir  comme  un 
malfaiteur.  Et  quoique  le  crime  fût  si  énorme,  et  au- 
delà  de  tous  les  crimes  possibles,  il  n'a  pas  été  suffisant 
pour  éteindre  le  feu  de  cet  amour  qu'il  nous  porte,  et 
même  il  l'a  allumé  davantage  ;  car  il  a  continué  encore, 
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après  une  telle  injure,  à  nous  solliciter  et  presser  de 
nous  convertir,  et  de  rentrer  en  bonne  intelligence  avec 
lui.  C'est  ce  que  nous  dit  saint  Paul  en  son  nom  :  Nous 
vous  exhortons  de  la  part  de  Dieu,  quoique  vous 
l'ayez  offensé  très-grièvement,  et  qu'il  vous  puisse 
très-justement  punir,  puisqu'il  y  a  une  si  grande  iné- 
galité entre  lui  et  vous,  et  qu'il  n'a  aucune  nécessité 
de  ce  que  vous  avez,  mais  vous  de  ce  qu'il  a,  que  vous 
retourniez  à  lui,  et  il  vous  embrassera,  vous  caressera. 
Nous  vous  supplions  encore  de  la  part  de  Jésus-Christ, 
notre  maître,  que,  pour  votre  salut,  vous  lui  donniez 
ce  contentement  de  vous  réconcilier  avec  Dieu,  et  vous 
remettre  en  bon  accord  et  amitié  avec  lui.  0  bonté  ! 
ô  douceur!  ô  excès  d'amour  incomparable! 

Quel  pécheur  maintenant  sera  si  dur  et  si  insensible, 
qui,  après  tant  de  recherches,  tant  de  poursuites,  tant 
de  prières  et  tant  de  bienveillance  d'un  si  grand  Sei- 
gneur, ne  soit  touché  au  vif  du  repentir  de  toutes  les 
offenses  qu'il  a  commises  contre  lui ,  ne  lui  en  de- 
mande très-instamment  pardon ,  et  ne  propose  irrévo- 
cablement de  ne  l'offenser  jamais  ? 


SECTION    V. 

Sixiètne  motif  de  contrition  :  la  patience  avec 
laquelle  Lieu  attend  le  pécheur  à  pénitence. 

I.  Dieu  souffre  le  pécheur.  Il  dissimule  avec  lui.  Lui  fait  du  bien. 
—  II.  Défend  aux  créatures  de  lui  nuire-.  —  lil.  Quand  il  le  pu- 
'nit,  c'est  peu  à  peu,  et  avec  regret. 

I.  Si  les  aimal^les  caresses  et  les  extrêmes  douceurs 
dont  Dieu  va  conviant  le  pécheur  de  se  convertir,  doi- 
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vent  lui  donner  une  grande  douleur  de  tous  les  péchés 
qu'il  a  commis  contre  sa  bonté,  et  une  forte  résolution 
de  n'en  plus  commettre  aucun ,  la  patience  admirable 
avec  laquelle  il  Tendure  et  l'attend  à  pénitence ,  n*^en 
doit  pas  faire  moins.  C'est  une  chose  dont  nous  ne  sau- 
rions assez  nous  étonner,  que  Dieu  tenant  en  son  pou- 
voir son  ennemi  et  ayant  le  moyen  de  lui  faire  tout  ce 
qu'il  voudra ,  néanmoins  ne  le  punit  point  et  ne  lui 
rend  aucun  déplaisir,  mais  le  laisse  vivre ,  le  nourrit , 
Tassistô  et  lui  fait  continuellement  du  bien ,  feignant 
de  ne  point  voir  ses  méchancetés,  pour  l'obliger  par 
cette  incomparable  clémence  à  se  reconnaître.  Vous 
dissimulez  avec  les  hommes,  faisant  semblant  de 
ne  point  connaître  leurs  péchés,  afin  qu'ils  sechanr 
gent  en  vous  demandant  pardon  (*).  Le  prophète 
royal,  à  la  vue  de  cette  mansuétude  infinie,  s'écriait  : 
0  pitoyable  et  miséricordieux  Seigneur!  oh/  que 
vous  êtes  endurant  et  débonnaire  envers  les  pé" 
cheurs  (')  !  Il  l'est  jusqu'à  un  tel  point,  que  le  prophète 
Abacuc  lui  dit  un  jour  :  Et  quoi^  Seigneur,  n'avez^ 
vous  pas  des  yeux  purs  pour  avoir  en  horreur  le 
mal,  et  ne  pouvoir  regarder  Viniquité?  Pourquoi 
donc  les  tenez-vous  attachés  sur  ceux  qui  la  com-^ 
mettent?  pourquoi  tolérez-vous  les  méchants,  et 
ne  dites  mot  (^)  ?  Vous  voyez  tous  les  jours  mille 
blasphémateurs,  mille  sacrilèges  et  mille  pécheurs 
énormes,  qui,  avec  une  insupportable  insolence,  se 
moquent  de  vous  et  foulent  aux  pieds  la  révérence  de 
vos  lois ,  et  vous  les  regardez  faire  comme  si  vous  n'a- 
viez point  de  sentiment,  comme  si  vous  n'étiez  point 
jaloux  de  votre  gloire,  ou  ne  pouviez  vous  en  venger; 
mais  vous  les  souffrez,  et,  qui  plus  est,  vous  les  se- 

(1)  Sap.  ii,24.--  (2)  Ps.  102,  8.  —  (3)  Cap.  1,  13. 
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courez  en  leurs  misères,  vous  les  entretenez  et  leur 
communiquez  les  biens  de  la  nature  et  de  la  grâce,  les 
sollicitant  cependant  de  se  réconcilier  avec  vous.   0 
bonté  nonpareille,  digne  de  tous  les  amours  et  de  tous 
les  respects  dont  un  cœur  humain  peut  être  capable  ! 
n.  Et  ce  qui  est  encore  très-digne  d'admiration,  est 
que  tandis  que  le  pécheur  demeure  ennemi  de  Dieu,  et 
que  Dieu  va  ainsi  le  recherchant  pour  opérer  leur 
réunion  ;  pendant  cette  recherche  et  ce  pourparler  de 
paix,  il  défend  à  toutes  les  créatures  de  lui  nuire,  et 
d'exercer  aucun  acte  d'hostilité  en  son  endroit.   La 
Sainte  Écriture  raconte  que  David ,  en  la  guerre  que 
lui  fit  son  fils  Absalon ,  témoigna  une  affection  indi- 
cible de  sauver  ce  méchant  et  dénaturé  enfant  du  mal- 
heur qu'il  prévoyait  lui  devoir  arriver  ;  il  fit  paraître 
cette  affection  en  ce  qu'il  commanda  très-expressément 
à  Joab,  et  aux  autres  capitaines  en  présence  de 
toute  Varmée^  que  l'on  épargnât,  et  que  chacun  prît 
bien  garde  de  ne  point  tirer  l'épée  contre  lui  :  Surtout 
sauvez-moi  mon  fils  Al)salon^  que  personne  ne  lui 
fasse  mal  (*).  Il  la  montra  encore  en  ce  que  la  nouvelle 
lui  étant  apportée  de  la  victoire,  la  première  chose 
qu'il  demanda  fut  :   Comment  va-t-il  de  mon  fils 
Absalon'/  est^-il  sain  et  sauf?  Et  sachant  qu'il  avait  été 
tué,  il  le  pleura  inconsolablement,  disant  et  redisant 
ces  lamentables  paroles  mêlées  de  larmes  et  de  san- 
glots :  Hélas!  mon  fils  Absalon^  Ahsalon,mon  cher 
filSj,  es-tu  donc  mort?  oh!  qui  me  fera  cette  grâce 
que  je  puisse  mourir  pour  toi,  et  donner  ma  vie 
pour  te  rendre  la  tienne?  Absalon,  mon  cher  en- 
fant! C'était  avoir  bien  du  désir  de  conserver  un  fils 
qui  était  si  indigne  de  vivre.  Mais  Dieu  en  a  encore 

(1)  2  Reg.  18,  5. 
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beaucoup  plus  pour  garantir  de  la  mort  le  pécheur,  vrai 
Absalon ,  qui  s'est  révolté  contre  son  père ,  et  qui  lui 
fait  la  guerre:  puisqu'il  enjoint  à  toutes  ses  créatures, 
qui  sont  comme  les  soldats  de  ses  armées,  qu  elles  ne 
l'offensent  et  ne  le  tuent,  comme  il  le  mérite  :  au  feu 
qu'il  ne  le  hrûle,  à  l'eau  qu'elle  ne  le  noie,  à  la  terre 
qu'elle  ne  l'engloutisse,  à  l'air  qu'il  ne  l'étouffé,  aux 
pierres  qu'elles  ne  l'assomment,  aux  animaux  qu'ils 
ne  le  déchirent,  et  aux  démons  qu'ils  ne  le  traînent  en 
enfer  ;  ce  qu'elles  feraient  toutes ,  si ,  pour  n'en  rece- 
voir le  comnïandement,  elles  n'en  étaient  empêchées  ; 
et  ce  qu'elles  feront  au  jour  du  jugement,  comme  dit 
le  Sage  O- 

III.  C'est  donc  ainsi  que  Dieu  pourvoit  à  la  sauve- 
garde du  pécheur,  et  qu'il  tire  en  longueur  tant  qu'il 
peut  sa  punition ,  à  ce  qu'il  ait  d'autant  plus  de  loisir 
de  l'éviter  par  sa  résipiscence.  Mais  quand  il  se  voit 
forcé  de  le  punir,  et  qu'il  ne  peut  plus  attendre,  encore 
le  fait-il  avec  une  circonstance  très-considérable  en 
cette  matière,  qui  est  qu'il  ne  le  châtie  point  tout  à 
coup ,  mais  petit  à  petit,  afin  de  lui  donner  encore  en 
cette  extrémité  l'occasion  de  penser  à  soi  et  se  repentir. 
Saint  Ghrysostôme  remarque  sagement  ('),  que  Dieu, 
en  fait  de  bâtiments  et  de  démolitions,  se  comporte 
tout  autrement  que  nous,  parce  que  pour  bâtir,  il 
nous  faut  beaucoup  de  temps,  et  peu  pour  démolir,  où 
Dieu  en  un  rien  a  mis  sur  pied  un  édifice ,  et  s'il  veut 
le  renverser,  ce  n'est  qu'en  plusieurs  jours.  Voyez  ce 
grand  univers,  le  ciel,  la  terre  et  le  nombre  presque 
infini  de  créatures  corporelles  et  spirituelles ,  animées 
et  inafiimées  qu'il  renferme  ;  Dieu  a  fait  et  achevé  tout 
cela  en  six  jours,  sans  dire  avec  saint  Augustin  et 

(i)  Sap.  5,  18  et  21.  —  (2)  Homil.  5  de  pœn. 
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d'autres,  que  ça  été  en  un  instant,  et  il  fut  sept  jours  à 
ruiner  la  seule  ville  de  Jéricho.  D'où  vient  cela?  sa 
puissance  est-elle  moindre  pour  défaire  une  chose  que 
pour  la  produire?  Non,  dit  cette  bouche  d'or;  il  n'en 
faut  point  attribuer  la  cause  à  son  impuissance,  mais 
à  l'excès  de  sa  bonté  qui  allait  temporisant  en  la  des- 
truction de  cette  ville ,  pour  lui  donner  cependant  le 
moyen  de  concevoir  du  regret  de  ses  péchés,  dont  elle 
voyait  de  si  funestes  effets,  et  de  se  convertir.  Quand  Dieu 
voulut  châtier  les  hommes  par  le  plus  grand  et  le  plus 
universel  châtiment  qu'il  ait  encore  exercé  sur  eux, 
à  savoir,  par  les  eaux  du  déluge,  ce  fut  premiè- 
rement avec  tristesse,  comme  elle  peut  être  en  Dieu  : 
car,   touché  au  vif  de  douleur  pour  Vhom^ne, 
qu'il  tenait  et  aimait  comme  son  cœur,  il  dit  :  // 
faut  que  j'extermine  Vhomme  de  dessus  la  surface 
de  la  terre  (*)  ;  parce  que  la  punition  et  la  vengeance 
sont   à   Dieu   des   actions   t7'*èS'éloignées  de  son 
inclination  et  de  la  douceur  infinie  de  sa  nature^ 
comme  dit  Isaïe  (*).  Après  cela  il  les  fit  avertir  de  leur 
malheur  cent  vingt  ans  avant  qu'il  arrivât,  envoyant 
le  juste  Noé  pour  leur  prêcher  la  pénitence,  et  les 
assurer  qu'il  changerait  de  dessein  s'ils  changeaient 
de  vie.  Et  ce  saint  patriarche  demeura  tout  ce  temps  à 
faire  et  à  équiper  l'arche  ;  ce  qu'il  pouvait  en  beaucoup 
moins ,  afin  que  cependant  les  hommes  étonnés  de  ce 
nouveau  bâtiment  lui  en  demandassent  la  cause,  et 
l'apprissent  de  sa  bouche ,  et  le  mal  extrême  qui  leur 
pendait  sur  la  tête,  s'ils  ne  le  détournaient.  Dieu 
attendait  patiem7yient ,  dit  le  Prince  des  Apôtres, 
tandis  que  Noé  'bâtissait  V arche  0.  Les  cent  vingt 
ans  expirés,  Dieu  ouvrant  le  ciel,  voilà  les  pluies  qui 

(1)  Gènes.  6,  7.  —  (2)  Cap.  28,  21.  —  (3)  1  Pelr.  3,  20. 
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commencent,  mais  en  pouvant  verser  en  si  grande  abon- 
dance, qu'en  peu  d'heures  il  eût  noyé  tous  les  hommes, 
il  ne  le  voulut  point;  mais  il  y  mit  quarante  jours , 
qui  est  un  temps  long,  et  dédié,  comme  Ton  sait,  à  la 
pénitence.  Et  ces  pluies  tombant  sur  ces  pauvres  gens 
pour  les  laver  de  leurs  ordures ,  allaient  croissant  peu 
à  peu,  pour  leur  donner  le  loisir  et  la  commodité  de  se 
repentir  et  de  demander  pardon  à  Dieu  ;  et  que  si  c'é- 
tait fait  de  leur  corps,  ils  missent  pour  le  moins  ordre 
au  salut  de  leurs  âmes ,  d'où  tout  dépendait  ;  comme 
firent  aussi  plusieurs  par  les  actes  de  contrition  qu'ils 
formèrent. 

Disons  maintenant ,  quel  pécheur  considérant  cette 
ineffable  bonté  de  Dieu  en  son  endroit,  et  cette  ex- 
trême patience  à  le  tolérer  en  ses  iniquités,  pouvant  à 
chaque  moment  le  foudroyer  et  le  précipiter  en  enfer 
comme  il  le  mérite,  ne  sera  très-fâché  de  l'avoir  oôîensé, 
et  ne  prendra  une  résolution  efficace  de  vivre. tout  au- 
trement à  l'avenir?  Saûl  sachant  que  David,  qu'il 
persécutait  à  outrance,  avait  eu  le  moyen  par  deux 
fois  de  le  tuer,  une  fois  quand  il  lui  coupa,  en  une 
caverne  où  il  s'était  retiré  seul,  le  bord  de  sa  cotte 
d'armes ,  et  l'autre  lorsqu'il  lui  prit  sa  lance  au  che-  ^ 
vet  de  son  lit  comme  il  dormait ,  et  que  néanmoins  il 
lui  avait  pardonné,  fut  extraordinairement  étonné  de 
cette  clémence  nonpareille ,  qui  le  porta  aussitôt  à  se 
repentir  des  maux  qu'il  lui  avait  faits,  et  à  lui  donner 
de  fortes  assurances  qu'il  ne  lui  en  ferait  plus,  mais 
qu'il  le  chérirait,  et  jurait  toute  sa  vie  de  grands  res- 
sentiments d'une  obligation  si  parfaite.  Saùl,  dit  l'É- 
criture, entendant  David  qui  lui  faisait  voir  comme  il 
avait  pu  lui  ôter  la  vie,  s'il  eût  voulu  se  servir  de  l'oc- 
casion, et  user  de  vengeance.  Jeta  un   grand  cri, 
pleura,  et  puis,  lui  dit  :  Tu  es  plus  homme*de  bien  que 


496  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

moi,  puisque  tu  m'as  rendu  le  Men  pour  le  mal.  Qui 
est  celui^  qui  trouvant  son  ennemi  à  son  avantage, 
le  laisse  aller  sans  lui  rien  faire  f  Tai  péché,  re- 
tourne, mon  fils  David ,  je  ne  te  ferai  plus  aucun 
déplaisir,  parce  que  mon  âme  a  été  précieuse  de- 
vant tes  yeux,  et  ma  vie  fa  été  si  chère,  que  tu  n'y 
a^  point  voulu  toucher;  cette  eœcessivedonté  que  tu 
as  exercée  envers  moi,  me  fait  maintenant  Men 
connaître  que  j'ai  grandement  failli  de  me  com- 
porter avec  tant  de  mauvaise  volonté  et  de  rigueur 
en  ton  endroit ,  et  que  j'y  ai  procédé  comme  un 
homme  sans  jugement,  qui  n'avait  que  sa  passion 
pour  guide  (*). 

Oh!  que  le  pécheur,  à  qui  Dieu  a  sauvé  la  vie,  au- 
tant de  fois  qu'il  pouvait  la  lui  ôter,  et  qu'il  a  délivré 
du  feu*  de  l'enfer  autant  de  temps  qu'il  avait  mérité  d'y 
brûler,  a  beaucoup  plus  de  sujet  que  Saûl  de  pleurer, 
et  de  dire  :  Peccavii,  j'ai  péché.  0  Dieu  !  que  j'ai  de 
regret  d'avoir  violé  vos  saintes  lois ,  et  que  je  n'ai 
'garde  d'y  retourner  jamais  ;  mais  je  vous  porterai  un 
honneur  et  un  amour  parfait,  comme  j'y  suis  tenu, 
parce  que  mon  âme  a  été  très-précieuse  devant  vos 
^yeux,  que  vous  avez  eu  pitié  de- moi,  et  ne  m'avez 
point  traité  selon  mes  démérites. 

(1)  1  Reg.  24,  17,  et  26  et  21. 
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SECTION  VI. 

Septième  motif  de  contrition  :  V accueil  que  Lieu 
fait  au  pécheur  qui  retourne  à  lui, 

I.  Dieu  va  au-devant  du  pécheur,  le  reçoit,  l'embrasse,  oublie  ses 
péchés  et  lui  fait  de  nouveaux  dons.  —  II.  Dont  il  faut  user,  non 
abuser. 

Ce  motif  est  encore  très-puissant ,  que  Dieu  reçoit 
le  pécheur  qui  se  convertit  et  lui  demande  pardon , 
avec  une  douceur ,  avec  une  miséricorde  et  avec  des 
particularités  infiniment  aimables.  Nous  ûe  pouvons , 
par  aucune  parole,  le  faire  si  bien  voir,  comme  par  la 
mémorable  parabole  de  Tenfant  prodigue,  où  se  trou- 
vent des  traits  d'une  si  grande  bonté  et  d'un  amour  si 
excessif  de  Dieu  envers  le  pécheur  repentant,  dont  ce 
fils  débauché  porte  la  figure,  qu'ils  sont  capables  de 
briser  les  pierres. 

I.  C'était  un  jeune  homme  de  fort  bonne  maison,  qui 
avait  quitté  son  père,  dissipé  ses  biens  avec  des  femmes» 
publiques ,  souillé  son  corps ,  abruti  son  esprit  ;  qui 
s'était  ruiné  d'honneur  et  avili  jusqu'à  ce  point,  qu'il 
gardait  les  pourceaux.  Après,  ouvrant  les  yeux  au 
misérable  état  où  ses  dissolutions  l'avaient  réduit ,  et 
à  la  vie  infâme  qu'il  menait,  en  eut  horreur  ;  il  prit  la 
résolution  de  s'en  retourner  à  son  père,  et  au  même 
temps  laissa  tout  et  se  mit  en  chemin  :  Comme  il  était 
encore  fort  éloigné,  son  père  l'aperçut,  et  le  recon- 
naissant va  aussitôt,  car  ses  entrailles  furent  émues, 
au  devant  de  lui  ;  et  comment  pensez-vous  qu'il  y 
alla  ?  Ce  ne  fut  point  lentement,  avec  gravité,  et  selon 
la  pesanteur  de  son  âge ,  ou  comme  un  homme  offensé 

T.  I.  -  AM.  28* 
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qui  a  du  ressentiment  et  de  la  réserve  pour  ce  qui  s'est 
passé,  mais  à  grands  pas ,  et  en  courant,  en  père,  et 
en  père  attendri,  et  brûlant  d'un  si  grand  amour,  qu'il 
ne  se  pouvait  contenir.  Arrivant  à  lui,  il  ne  se  mit 
point  en  colère,  il  ne  lui  parla  point  de  sa  faute,  ne  lui 
fit  aucun  reproche  ;  mais  oubliant  tout  ce  qu'il  avait 
fait,  il  l'embrassa  et  le  baisa  avec  une  tendresse  et  un 
amour  extrême;  et  ne  pouvant  plus  porter  l'excès 
et  l'assaut  de  son  amour,  il  se  laissa  tomber  sur  son 
cou^  demeurant  comme  collé  sur  lui  (*)  ;  puis  il  com- 
manda qu'on  lui  ôtât  incontinent  ses  méchants  habits, 
qu'on  le  vêtît  selon  sa  qualité,  qu'on  lui  mît  une  bague 
au  doigt,  et  que  l'on  fît  un  festin  magnifique,  en  signe 
de  réjouissance.  C'est  ce  que  Notre-Seigneur  dit  de  ce 
père ,  c'est-à-dire ,  de  Dieu  ;  car  cette  parabole  est  une 
représentation  naïve  de  ce  que  Dieu  fait  tous  les  jours 
avec  le  pécheur,  qui ,  aprè's  l'avoir  abandonné,  et  s'en 
être  allé  en  un  pays  éloigné,  à  savoir,  hors  de  soi- 
même  parmi  les  créatures ,  où  il  a  consumé  avec  elles 
en  débauche  les  biens  de  la  nature  et  de  la  grâce  qu'il 
lui  avait  donnés,  se  convertit  ;  car  ce  Père  très-misé- 
ricordieux va  au  devant  de  cet  enfant  prodigue  avec 
ses  lumières  et  ses  inspirations ,  avec  lesquelles  il  l'é- 
meut, il  le  presse  et  l'aide  à  revenir.  Étant  arrivé,  il 
le  reçoit  avec  un  visage  très-gracieux,  et  l'embrasse 
avec  une  affection  incroyable  ;  il  oublie  tous  ses  pé- 
chés en  quelque  quantité  et  degré  d'énormité  qu'ils 
soient;  et,  comme  dit  le  prophète  Michée,  les  jette  au 
fond  de  la  mer,  pour  y  être  abîmés  (^),  et  les  éloigne, 
ainsi  qu'assure  David  (^) ,  autant  de  lui  que  le  levant 
est  loin  du  couchant.  Il  lui  remet  toutes  les  injures 
qu'il  lui  a  faites,  lui  rend  la  robe  et  la  bague ,  c'est-à- 

(i)  Luc.  15,  20.  —  (2)  Cap.  7,  19.  -  (3)  Ps.  102,  19 
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dire  tous  les  mérites  qu'il  avait  perdus  ;  et  ce  qui  est 
plus  admirable ,  il  lui  fait  encore  quelque  don  nou- 
veau. 0  prodige  de  bonté  !  ô  comble  de  miséricorde 
infinie  !  ne  serait-ce  pas  assez  que  ses  fautes  lui  fus- 
sent remises ,  sans  de  plus  le  faire  rentrer  en  la  pos- 
session de  tous  les  biens  dont  il  avait  été  justement 
dépouillé,  et  encore  les  lui  accroître  ? 

Une  des  mémorables  actions  que  fit  jamais  Auguste^ 
fut  celle  que  raconte  Sénèque  (*)  :  Un  certain  sénateur 
nommé  Rufus,  ayant  offensé  grièvement  ce  prince  par 
quelques  paroles  mal  digérées  qu'il  avait  lâchées 
contre  lui  en  soupant,  et  lui  en  ayant  le  lendemain 
demandé  pardon,  Auguste,  non-seulement  le  lui 
donna ,  mais  de  plus  lui  fit  un  beau  présent ,  dont  une 
personne  qui  lui  eût  rendu  de  bons  servipes  eût  été 
bien  satisfaite.  Ce  fut  certainement  un  trait  généreux 
de  pardonner,  et  de  vouloir  que  celui  qui  sentait  sa 
clémence  éprouvât  sa  libéralité.  C'est  ce  que  Dieu  fait 
journellement ,  et  d'une  façon  plus  excellente  à  tous 
les  pécheurs  contrits,  à  qui  non  content  d'octroyer  le 
pardon  de  tous  leurs  péchés ,  qui  seul  serait  un  très- 
grand  don ,  comme  le  mot  de  pardon  le  signifie  à  bon 
titre,  les  comble  d'un  surcroît  de  richesses  célestes, 
dont  lia  moindre  partie  vaut  mieux  que  toutes  celles 
de  la  terre,  leur  fait  de  grands  honneurs,  veut  que  ses 
anges  s'en  réjouissent,  et  lui-même  en  témoigne  à  sa 
façon  un  contentement  nonpareil.  Se  peut-il  concevoir 
rien  de  plus  admirable  que  ce  que  Notre-Seigneur  dit 
dans  les  deux  paraboles  qui  précèdent  celle  dont  nous 
venons  de  parler  ?  La  première  est  de  l'homme,  qui 
ayant  retrouvé  sa  brebis  perdue,  la  charge  tout  joyeux 
sur  ses  épaules  et  la  reporte  au  bercail.  La  seconde,  de 

(1)  Lib.  3  debenef.,  cap.  27. 
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la  femme,  qui  ayant  retrouvé  sa  drachme,  en  saute 
d'aise,  et  l'un  et  l'autre  réunissent  leurs  voisins  et  les 
personnes  de  leur  connaissance,  leur  racontent  cette 
bonne  nouvelle ,  et  les  prient  de  prendre  part  à  leur 
joie.  Ce  que  pesant  le  docteur  angélique  saint  Thomas, 
et  l'appliquant  à  Notre-Seigneur ,  nous  a  laissé  ces 
paroles  très-considérables.  Il  y  a  deux  choses  en  ceci, 
dit-il,  qui  sont  grandement  à  remarquer  :  Tune  est  que 
Notre-Seigneur  ne  dit  point  qu'il  a  acheté  la  drachme, 
c'est-à-dire  le  genre  humain  en  général,  et  chaque 
pécheur  en  particulier,  mais  qu'il  l'a  trouvée,  encore 
qu'en  effet  il  l'ait  achetée  avec  mille  douleurs  et  avec 
la  perte  de  son  sang  ;  parce  qu'il  brûlait  d'un  si  violent 
désir  du  salut  de  l'homme ,  qu'il  a  compté  pour  une 
chose  purement  trouvée,  et  non  point  chèrement 
acquise,  d'avoir  pu  avec  toute  cette  dépense  l'afif^an- 
chir  de  la  tyrannie  du  démon ,  et  lui  donner  moyen 
d'arriver  à  la  béatitude  éternelle ,  pour  laquelle  il  était 
créé.  L'autre  est,  qu'il  appelle  tous  les  anges  pour  se 
conjouir  et  applaudir,  non  à  la  drachme  et  à  l'homme 
retrouvé  et  sauvé,  mais  à  lui,  comme  si  l'homme  était 
le  dieu  de  Dieu ,  pour  ainsi  dire ,  et  que  tout  son  salut 
et  toute  sa  joie  dépendissent  du  recouvrement  de 
l'homme ,  et  que  sans  lui  il  ne  put  être  content  ni 
bienheureux  (*).  Quel  excès  d'amour  !  quel  abîme  de 
charité!  et  quelles  entrailles  de  tendresse  envers  nous, 
de  qui  il  n'a  non  plus  affaire  que  de  ce  qui  n'est  point  ! 
Et  ne  faut-il  pas  qu'un  homme  soit  forcené  pour  offen- 
ser une  telle  bonté,  et  s'il  l'a  fait,  pour  n'en  avoir 
point  de  regret  ? 

Je  veux  conclure  cette  vérité  par  la  clémence  insigne 
que  Dieu  exerça  jadis  envers  un  horrible  pécheur  :  ce 

(1)  Luc.  13.  —  Opnso.  63,  c.  7. 
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fut  le  roi  Manassès,  de  qui  la  Sainte  Écriture  dit  (*) 
qu'il  s'abandonna  entièrement  au  vice,  fit  nager  la 
ville  de  Jérusalem  dans  le  sang  des  innocents,  et  com- 
mit tant  de  sacrilèges  et  tant  d'idolâtries ,  qu'il  sur- 
passa toutes  celles  des  païens.  Dieu  voulant  châtier  ses 
crimes  abominables,  le  fit  assiéger  dans  sa  ville  royale, 
par  l'armée  du  roi  d'Assyrie,  le  fit  prendre  et  mener 
captif  en  Babylone,  où,  chargé  de  fers  et  accablé  de 
maux,  il  fut  jeté  dans  une  obscure  prison.  Là  son 
affliction  le  faisant  revenir  à  soi^  il  pria  Dieu  avec 
une  grande  affection,  qu'il  lui  plût  avoir  pitié  de 
lui  et  oublier  ses  péchés;  Dieu  V  écouta  en  sa  prière, 
le  tira  de  ses  misères  et  le  rétablit  en  son  royaume, 
et  d'une  façon  encore  miraculeuse.  Car  si  nous  vou- 
lons croire  la  tradition  des  Hébreux,  que  rapporte  saint 
Jérôme  (*) ,  Manassès ,  après  quelque  temps  de  prison, 
fut  mis  dans  une  grande  chaudière  de  cuivre ,  et  brûlé 
à  petit  feu.  Ce  misérable  prince  se  voyant  en  cette  ex- 
trémité ,  et  ne  pouvant  supporter  la  violence  des  dou  - 
leurs,  implore  le  secours  de  ses  idoles,  les  nommant 
les  unes  après  les  autres ,  qui  ne  venant  point ,  il 
se  souvient  de  ce  qu'il  avait  autrefois  entendu  de  son 
père,  le  bon  et  pieux  roi  Ézéchias ,  et  -que  dit  Moïse 
au  Deutéronome  :  Si  tu  cherches  le  Seigneur  ton 
Dieu,  tu  le  trouveras,  pourvu  que  tu  le  cherches 
de  tout  ton  cœur  et  avec  une  contrition  sincère  (')  : 
ce  qu'ayant  fait  de  toute  l'étendue  de  ses  forces ,  il  jTut 
incontin'ènt  exaucé  et  délivré,  un  ange  le  venant 
prendre  par  les  cheveux ,  comme  le  prophète  Abacuc, 
et  le  reportant  en  Jérusalem.  Voilà  la  grâce  mémo- 
rable que  Dieu  donna  à  ce  grand  criminel ,  et  les  sin- 
gulières faveurs  dont  il  honora  sa  repentance. 

(1)  4  Reg.  21;  2  Paralip.  33.  —  (2)  la  trad.  Heb.  2;  Paralip.  — 
(3)  Gap.  4,  29. 
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IL  Ces  faveurs  nous  doivent  puissamment  émou- 
voir à  lui  porter  une  extrême  révérence ,   et  à  être 
très-marris  de  l'avoir  offensé ,  de  peur  que  si  nous 
ne  voulons  maintenant  nous  rendre  dignes  de  recevoir 
à  notre  contentement  et  à  notre  profit  les  effets  de  sa 
bonté ,  il  ne  s'aigrisse  contre  nous ,  et  ne  nous  fasse  à 
notre  dommage,  ressentir  ceux  de  sa  colère;  comme 
il  arriva  à  Amon ,  roi  de  Juda ,  et  fils  du  roi  Ma- 
nassès,  qui,  à  Tàge  de  vingt-quatre  ans,  et  en  ayant 
seulement  régné  deux,  fut  assassiné  par-  ses  domes- 
tiques ,  qui  ne  purent  plus  supporter  Ténormité  de  ses 
crimes.  Sur  quoi  Glycas,  en  ses  annales  (*) ,  fbit  cette 
demande  profitable  :  Pourquoi  Dieu  attendit  à  péni- 
tence si  longtemps  Manassès ,  et  n-eut  point  ou  fort  peu 
de  patience  pour  son  fils  Amon,  mais  le  punit  au  prin- 
temps de  son  âge?  A  quoi  il  répond  que  ce  fut,  parce  qu' A- 
mon,  se  fiant  sur  la  conversion  dé  son  père,  comme  sur 
une  chose  qui  lui  était  assurée,  disait  en  lui-même  : 
Voilà  que  mon  père,  après  avoir  passé  sa  jeunesse  en 
débauches ,  et  s'être  adonné  à  toutes  sortes  de  vices ,  a 
été  en  sa  vieillesse  touché  de  Dieu ,  et  a  reçu  de  lui 
l'abolition  de  ses  fautes;  prenons  donc  maintenant 
nos  plaisirs ,  et  ne  craignons  point  de  faire  tout  ce 
que  nous  voudrons ,  j'en  dois  autant  espérer.  Parce 
qu'il  parla  ainsi,  et  qu'il  n'était  pas  devenu  meilleur 
des  maux  qu'avait  endurés  son  père,  et  de  la  miséri- 
corde que  Dieu  lui  avait  faite,  il  fut  châtié  et  n'eut 
point  ce  qu'il  s'était  promis.  La  miséricorde  de  Dieu 
nous  doit  attirer  à  nous  convertir  à  lui,  et  à  quitter  nos 
péchés ,  non  pas  à  y  croupir  davantage  et  irriter  sa 
justice. 

(i)  2»  partie. 
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SECTION  VII. 

Huitièiine  motif  de  contrition  :  la  passion  et    la 

mort  de  Notre-Seigneur, 

I.  Comme  on  doit  considérer  la  passion  pour  émouvoir  la  contiilion. 
—  II.  Avec  quelles  circonstances.  —  III.  Conversions  insignes 
par  ce  motif.. 

• 

I.  Entre  toutes  les  choses  qui  nous  peuvent  exciter 
à  la  douleur  de  nos  péchés,  il  n'en  est  point  qui  le 
fasse  ni  plus  facilement,  ni  plus  efficacement  que  la 
mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-thrist.  Il  ne  faut ,  pour 
cet  effet ,  que  se  représenter  ce  Roi  de  gloire,  ou  dans 
tout  le  cours  de  sa  passion ,  ou  en  quelques  points 
particuliers ,  comme  au  jardin  des  Olives,  noyé  dans 
un  tel  abîme  de  désolation,  et  accueilli  d'un  si  violent 
ennui ,  que  de  détresse  il  en  sue  sang  et  eau  ;  ou  entre 
les  mains  des  soldats  et  d'une  vile  populace  qui  lui 
arrachent  la  barbe,  lui  donnent  des  soufflets,  lui  en- 
foncent une  couronne  d'épines  dans  la  tête ,  fléchissent 
un  genou  devant  lui  par  moquerie  et  lui  crachent  au 
visage  ;  ou  attaché  tout  nu  à  une  colonne  et  fouetté 
par  des  bourreaux,  qui,  sans  pitié  et  sans  s'émouvoir 
ni  par  la  beauté  de  son  corps,  ni  par  la  délicatesse  de 
sa  complexion,  ni  par  la  modestie  de  son  visage,  ni 
par  la  mansuétude  avec  laquelle  il  endurait  de  si  sen- 
sibles douleurs,  à  grands  tours  de  bras  déchargent 
sur  cette  chair  virginale  jusqu'au  nombre  de  cinq 
mUle  coups,  n'épargnant  ni  bras,  ni  jambes,  ni  côtés, 
ni  aucune  partie  où  ils  n'impriment  des  marques  san- 
glantes de  leur  cruauté  et  de  leur  rage  diabolique  ;  ou 
enfin  sur  le  Calvaire,  cloué  à  un  gibet  entre  deux 
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larrons,  et  dans  l'excès  des  plus  grands  maux  qu'on 
souffrit  jamais  sur  terre,  rendre  sa  très-sainte  âme. 
IL  II  ne  faut  que  penser  un  peu  attentivement  à 
cela,  et  ouvrir  les  yeux  à  ces >  tristes  spectacles, 
pour  les  ouvrir  aux  larmes,  et  détester  nos  péchés  ; 
car  si  le  soleil  s'obscurcit ,  la  terre  trembla ,  le  voile 
du  temple  se  fendit,  les  pierres  se  brisèrent,  et  si  toute 
la  nature  témoigna  du  sentiment  en  la  mort  de  Notre- 
Seigneur,  serait-il  bien  possible  qu'en  cette  émotion 
générale  de  l'univers  nous  demeurassions  insensibles, 
vu  même  que  nous  sommes  les  causes  de  cette  mort? 
Allons  ensemble  sur  le  mont  du  Calvaire ,  voyons  ce 
qui  s'y  passe  ;  regarde  cet  homme  crucifié  au  milieu 
de  ces  deux  autres,  tout  couvert  de  son  sang,  qui 
porte  sur  sa  tête  une  couronne  de  poignantes  épines , 
et  qui  endure  des  douleurs  inexplicables ,  je  te  de- 
mande qui  est-il?  Ne  crois-tu  pas  que  c'est  le  Fils 
unique  du  Père  éternel,  ton  Dieu,  ton  Créateur  et  ton 
Seigneur,  de  qui  les  plaisirs  sont  si  justes  et  la  vie 
si  précieuse,  qu'il  vaudrait  mieux  que  tous  les  anges 
et  tous  les  hommes  fussent  tourmentés  de  toutes  sortes 
de  peines,  et  pour  jamais,  que  lui  fût  seulement  at- 
teint de  la  moindre?  Étant  chrétien,  tu  me  répondras 
que  tu  le  crois  ainsi.  Je  te  demande  de  plus  :  Quelle 
est  la  cause  de  ces  maux  extrêmes  et  de  cette  cruelle 
et  ignominieuse  mort  que  tu  lui  vois  souffrir?  Tu  sais 
que  ce  ne  sont  pas  ses  crimes,  parce  que,  comme  dit 
de  lui  le  Prince  de  ses  Apôtres ,  il  est  très^innocent 
et  la  sainteté  même{*).  Ce  nest  non  plus  la  force; 
car  il  est  tout-puissant ,  et  personne  n'a  pu  mettre  la 
main  sur  lui,  que  quand  et  comme  il  l'a  permis.  Si  Je 
perds  la  vie,  dit-il  lui-même,  c'est  de  mon  plein  gré, 

(1)  1  Peir.  2,  22. 
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et  non  par  contrainte  {^),  Quelle  est  donc  la  cause 
de  ses  tourments,  et  qui  Ta  mis  en  croix?  Oh!  ce  sont 
tes  péchés  et  les  miens  :  voilà  la  vraie  source  de  tous 
ses  maux.  Je  l'ai  frappé^  dit  son  père ,  pour  la  faute 
de  mon  peuple  (').  Les  Septante  ont  traduit  :  Il  a  été 
mené  à  la  mort  par  les  iniquités  de  mon  peuple. 
Ce  que  le  même  Prophète  avait  encore  dit  un  peu  au- 
paravant en  ces  termes  :  Il  a  été  dlessé  pour,  nos 
péchés;  il  a  été  tourmenté  pour  nos  crimes/  ce  sont 
les  soldats  qui  Font  pris,  qui  l'ont  lié,  qui  l'ont  souf- 
fleté et  couronné  d'épines  ;  ce  sont  les  bourreaux  qui 
l'ont  fouetté ,  qui  l'ont  crucifié  et  qui  l'ont  mis  à  mort. 
Il  le  dit  lui-même  ;  car  étant  interrogé  en  Zacharie  : 
Qui  vous  a  fait,  6  mon  Seigneur!  ces  plaies  que 
vous  portez  au  milieu  de  vos  mains  (')?  Il  répond  : 
Ce  sont  ceux  que  j'aimais,  et  qui  avaient  mille 
obligations^e  m' aimer,  qui  m'ont  mis  en  cet  état. 
Gomme  le  philosophe  Gratès  eut  reçu  d'un  certain 
Nicodromus,  joueur  de  harpe,  un  grand  coup  de  poing 
sur  la  bouche  qui  le  fit  saigner,  il  s'en  alla  par  la  ville 
portant  sur  le  front  un  écriteau ,  où  il  avait  écrit  ces 
mots  :  C'est  Nicodromus  qui  m'a  ainsi  accommodé  (*). 
De  même,  Notre-Seigneur  montrant  les  blessures  de 
ses  pieds,  de  ses  mains  et  de  tout  son  corps,  dit: 
C'est  un  tel  et  un  tel,  parlant  de  chacun  de  nous, 
qui  m'a  outcagé  et  défiguré  de  cette  façon. 

Si  cela  est  vrai,  comme  il  est  très-vrai,  et  que  tu  le 
croies,  se  peut-il  faire  que  tu  n'aies  une  extrême  tristesse 
de  tous  tes  péchés?  Tu  vois  les  créatures  inanimées  qui 
ne  sont  point  coupables  des  afflictions  ni  de  la  mort  de 
Notre-Seigneur,  montrer,  comme  elles  peuvent,  qu'elles 

(l)-Joann.   10,  «8.   —  (2)   Gap.   58,  8.  —  (3)  Cap.  13,   6.  — 
(4)  Laërt.  Iib.  6,  c.  5. 

T.  I.  —  AM.  ^      29 
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eu  ont  de  la  douleur,  et  toi,  qui  en  es  la  cause,  n'en 
seras-tu  point  touché  ?  Si  tu  avais  fait  une  faute  pour 
la  satisfaction  de  laquelle  il  fallût  que  le  roi,  la  reine, 
les  princes,  et  généralement  tous  les  hommes  et  toutes 
les  femmes  de  France  fussent  affligés  ,  endurassent  la 
faim  et  la  soif,  allassent  vêtus  pauvrement,  versassent 
quantité  de  larmes,  et  menassent  une  vie  misérable, 
ne  serais-tu  point  tout  à  fait  dénaturé  et  dépourvu  de 
sens,  si  tu  n'étais  fâché  d'avoir  commis  cette  faute, 
pour  laquelle  tant  de  gens  de  bien  et  de  personnes  si 
éminentes  seraient  dans  la  peine?  Considère  maintenant 
qu'il  a  été  nécessaire,  pour  effacer  tes  j)échés  et  les 
miens,  et  pour  apaiser  la  justice  de  Dieu  irrité  par  le 
mépris  que  nous  avions  fait  -de  ses  lois ,  que  lé  Verbe 
éternel  soit  descendu  en  terre ,  se  soit  revêtu  du  mé- 
chant haillon  de  notre  mortalité ,  ait  jeûné ,  pleuré  et 
passé  trente-trois  ans  en  continuels  travaux,  et  après 
qu'il  ait  souffert  la  mort  la  plus  douloureuse  et  la  plus 
infâme  qui  fut  jamais;  il  a  fallu,  pour  acquitter  nos 
dettes  et  payer  nos  sottises,  que  la  Majesté  infinie, 
devant  qui  les  colonnes  du  ciel  tremblent  et  les  anges 
s'abîment  de  respect,  ait  été  méprisée  et  moquée;  que 
l'innocence  ait  été  condamnée,  la  sainteté  mise  au 
nombre  des  pécheurs,  la  sagesse  tenue  pour  folie,  et 
le  vrai  Dieu  réduit  à  cette  prodigieuse  extrémité,  qui 
épouvanta  tout  l'univers,  de  mourir  honteusement  sur 
un  gibet  par  la  main  d'un  bourreau.  Ne  serions-nous 
pas  après  cela  bien  méchants  et  bien  maudits,  si  nous 
n'étions  fâchés  de  lui  avoir  causé  tant  de  maux!  Hé- 
las! c'est  nous  qui  les  devions  subir,  comme  c'est  nous 
qui  avons  failli.  «  Qu'avez-vous  fait,  ô  très-doux  enfant, 
enfant  de  bénédiction,  s'écrie  saint  Augustin,  pour 
être  ainsi  jugé?  quelle  faute  avez-vous  commise,  ô 
jeune  homme,  vrai  modèle  de  beauté  et  d'amour,  pour 
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être  traité  de  cette  façon?  quel  est  votre  délit?  quelle 
est  la  cause  de  votre  mort  ?  quel  est  le  sujet  de  votre 
damnation?  Hé!  c'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  la  cause 
de  vos  douleurs,  l'occasion  de  votre  mort,  et  j'ai  fait 
les  méchancetés  dont  Dieu  se  venge  si  rigoureusement 
sur  vous  (*).  » — «0  jugement  merveilleux,  poursuit  le 
saint  docteur,  ô  mystère  ineffable!  l'injuste  pèche,  et 
le  juste  en  est  puni  ;  le  criminel  fait  la  faute,  et  l'inno- 
cent la  paie  ;  ce  que  le  méchant  mérite ,  il  faut  que  le 
bon  l'endure  ;  que  le  Seigneur  soit  exécuté  pour  les 
débauches  de  son  serviteur ,  et  que  Dieu  souffre  les 
peines  des  péchés  que  l'homme  a  commis.  0  puissant 
motif  d'une  très-juste  douleur  et  d'un  pénétrant  regret 
de  tous  nos  péchés  !  » 

C'est  pourquoi  concevons  cette  douleur  ;  âttristons- 
nous  cordialement  d'avoir  été  la  cause  de  la  mort  de 
Notre-Seigneur ,  et  faisons  de  nos  yeux  des  fontaines 
de  larmes.  Pour  quel  sujet  pleurerons-nous,  si  nous  ne 
pleurons  pour  celui-ci?  Quel  événement  imaginable 
peut  être  plus  digne  de  nos  soupirs  et  de  nos  sanglots? 
Quelques  docteurs  disent  que  la  première  fois  qu'Adam 
connut  clairement  la  grandeur  de  sa  faute ,  et  qu'il  la 
pleura,  fut  à  la  mort  de  son  fils  Abel  ;  parce  que 
voyant  ce  très-beau  jeune  homme  tombé  en  son  sang, 
cette  vive  couleur  effacée,  ces  yeux  qui  brillaient 
comme  deux  éclairs  amortis,  et  cet  agréable  visage 
devenu  horrible  et  affreux  par  ses  blessures  et  par  la 
présence  de  la  mort,  il  fut  si  étonné  et  si  éperdu,  qu'il 
en  demeura  tout  transi  et  hors  de  soi  ;  et  considérant 
qu'il  était  la  cause  de  ce  malheur,  et  que,  par  sa  déso- 
béissance, il  avait,  comme  dit  saint  Paul(*),  donné 
l'entrée  dans  le  monde  à  la  mort,  il  fondit  en  larmes. 

(i)  Médit,  c.  7.  —  (2)  Rom.  5,  12. 
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Et  toi,  pécheur,  voyant  ton  Dieu  et  ton  Seigneur  en 
ce  pauvre  et  pitoyable  état,  couvert  hideusement  de 
son  sang,  couronné  d'épines,  les  cheveux  et  la  barbe 
arrachés,  les  yeux  éteints,  les  joues  chargées  de 
crachats,  la  bouche  et  la  langue  enfiellées,  les 
pieds  et  les  mains  percés  de  clous ,  et  le  côté  d'une 
lance,  et  si  cruellement  mis  à  mort;  et  sachant  que 
c'est  pour  tes  péchés  qu'il  endure  tous  ces  maux,  et 
que  sans  eux  il  ne  les  eût  pas  soufferts,  à  combien  plus 
forte  raison  dois-tu  pleurer  et  te  pâmer  de  regret? Dis- 
moi,  combien  le  Fils  de  Dieu  est-il  plus  excellent 
qu'Abel  ?  combien  plus  noble,  combien  plus  innocent, 
et  combien  plus  outrageusement  et  plus  barbarement 
est-il  traité  ?  Pour  cette  cause,  comme  disait  le  désolé 
Jérémie  en  ses  Lamentations,  pensant  à  ceci  (*),  fais 
sortir  jour  et  nuit  de  tes  yeux  des  torrents  de  lar- 
mes, ne  les  essuie  jamais ,  et  que  ta  prunelle  en  soit 
toujours  baignée.  Et  l'Église  proposant  à  ses  enfants, 
la  semaine  Sainte,  ce  cher  Sauveur  crucifié,  conclut 
ces  Lamentations  avec  ces  paroles  ;  Jérusalem,  o 
âme  !  convertis-toi  au  Seigneur  ton  Dieu,  après  tant 
de  maux  que  tu  lui  as  fait.  Ainsi  le  centenier  et  les 
Juifs  qui  avaient  assisté  à  son  crucifiement ,  s'en  re- 
tournèrent, en  frappant  leurs  poitrines,  et  recon- 
naissant pour  Fils  de  Dieu  celui  qu'ils  avaient  tenu 
pour  malfaiteur  (^). 

IIL  C'est  aussi  le  moyen  dont  Notre-Seigneur  s'est 
servi  pourfairedes  conversions  extraordinaires.  Celle  de 
sainte  Catherine  de  Gênes  arriva  de  cette  sorte  (^)  ;  car 
encore  qu'elle  fût  touchée,  et  eût  fait  sa  confession 
générale  avec  beaucoup  de  contrition  de  ses  offenses , 


(0  Tren.  2,  i8.  —  (2)  Luc.  92,  48;  Matlh.  27,  54.   —  (3)  Chap. 
2'2  de  sa  vie. 
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Notre-Seigneur  néanmoins  voulant  augmenter  et  allu- 
mer en  son  cœur  ce  grand  brasier  d'amour  qui  ne  s'é- 
teignit point  depuis ,  lui  apparut  portant  sa  croix  sur 
les  épaules ,  le  sang  découlant  de  toutes  les  parties  de 
son  corps ,  en  aussi  grande  abondance  comme  si  c'eût 
été  de  la  pluie.  La  vue  d'une  chose  si  lamentable,  avec 
la  pensée  que  c'était  pour  ses  péchés  qu'il  endurait 
tous  ces  tourments,  la  fit  incontinent  éclater  en  gémis- 
sements et  en  sanglots,  et  la  transperça  d'une  si  vive 
douleur  et  d'un  amour  si  véhément ,  qu'elle  semblait 
être  hors  d'elle-même,  s'écriant  :  0  amour!  jamais 
plus,  jamais  plus  de  péchés.  Sainte  Thérèse  tout  de 
même,  après  avoir  différé  plusieurs  années  à  se  don- 
ner tout  à  fait  à  Notre-Seigneur,  entrant  un  jour  en 
son  oratoire,  vit  une  image  qui  le  représentait  couvert 
de  plaies ,  d'où  aussitôt  elle  fut  frappée  et  trouWée ,  et 
considérant  comme  elle  avait  été  si  longtemps  ingrate 
envers  celui  qui  souffrait  tant  pour  son  salut  et  pour  la 
satisfaction  de  ses  fautes,  elle  en  eut  un  si  sensible 
regret,  qu'il  lui  était  avis  que  son  cœur  se  fendait  (*). 
Avec  ce  ressentiment,  elle  se  jette  auprès  de  l'image , 
répandant  quantité  de  larmes ,  et  conjurant  Notre-Sei- 
gneur que  tout  d'un  coup  il  lui  donnât  la  force  de  ne 
l'offenser  plus,  et  de.se  convertir  entièrement  à  lui , 
ajoutant  qu'elle  ne  se  lèverait  point  de  là  que  sa  de- 
mande ne  lui  fût  accordée  :  ce  qui  arriva  ;  car  si  au- 
paravant elle  avait  marché  à  pas  d'enfant  à  la  perfec- 
tion, elle  y  alla  après  à  course  de  géant. 

Que  la  passion  donc  et  la  mort  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  nous  fassent  avoir  en  horreur  tous  nos 
péchés,  et  nous  donnent  une  volonté  déterminée  de 
n'en  plus  commettre  aucun.  Je  te  demande,  voudrais- 

(1)  Liv.  I.  c.  19  de  sa  vie. 
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tu  bien  frapper  Notre-Seigneur,  s'il  était  devant  toi  ? 
Aurais-tu  le  cœur  et  la  hardiesse  de  lui  couvrir  la 
joue,  ou  de  lui  cracher  au  visage  ?  Tu  ne  le  ferais  pas 
seulement  à  un  valet  qui  ne  t'aurait  point  rendu  de 
déplaisir.  Or,  sache  néanmoins  que  tu  le  fais  autant 
de  fois  que  tu  pèches.  Regarde  ce  que  dit  saint  Paul 
parlant  des  pécheurs  :  Qu'ils  crucifient  de  nouveau 
Notre-Seigfieur,  et  se  moquent  de  lui,  parce  qu'ils 
commettent  ce  pourquoi  il  a  été  crucifié ,  et  pourquoi 
il  faudrait  qu'il  le  fût ,  s'il  ne  l'avait  été  (*).  Pour  ce 
sujet  ne  lui  donnons  point  de  peines  nouvelles,  nousi 
lui  en  avons  assez  donné  ;  ayons-en  du  déplaisir,  et 
pensons  à  lui  procurer  désormais  du  contentement 
par  une  bonne  vie,  de  peur  que  son  sang,  qui  main- 
tenant demande  pour  nous  miséricorde,  ne  crie  un 
jour  vengeance  contre  nous.  Oh!  qu'il  y  aun  terrible 
jugement,  dit  saint  Paul ,  et  un  épouvantable  sup^ 
plice  de  feu  qui  attend  dans  les  enfers  le^ pécheurs 
rebelles  pour  les  brûler  à  jamais  (^)  I  Si  le  juif, 
accusé  et  convaincu  par  deux  ou  trois  témoins 
d'avoir  tra^isgressé  la  loi  de  Moïse,  était  sans  ré- 
mission châtié  et  mis  à  m,ort,  combien  plus  juste- 
ment  et  plus  rigoureusement  sera  puni  celui  qui 
aura  foulé  aux  pieds  Notre-Sçigneur,  et  méprisé 
son  sang,  qui  a  été  répandu  pour  le  sanctifier? 
Car  d'autant  que  Notre-Seigneur  est  plus  en  toute 
façon  que  Moïse,  et  son  sang  infiniment  plus  précieux 
que  celui  des  moutons  et  des  bœufs,  le  mépris  que 
l'on  fait  de  lui ,  et  la  transgression  de  sa  nouvelle  loi, 
est  digne  d'un  plus  grand  supplice  que  tout  ce  qu'on 
pouvait  faire  contre  Moïse  et  contre  la  loi  ancienne. 

(1)  Hebr.,  6,  6.  —  (2)  Hebr.,  «0,  27. 
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SECTION  VIII. 

Conclusion  des  motifs  de  contrition.  ^ 

I.  Contrition,  à  qui  facile,  à  qui  difficile.  —  II.  Excellence  de  la 
contrition.  —  III.  Elle  justifie  aussitôt  qu'on  la  produit.  — 
Exemples. 

y- 

I.  On  pourrait  apporter  encore  d'autres  moyens 
pour  nous  exciter  à  la  contrition;  mais  je  les  laisse, 
parce  que  Tâme  aimante  les  trouvera  aisément  de  soi- 
même;  car  comme  l'amour  est  l'unique  source x  de 
tous,  plus  elle  aimei:a  Dieu ,  plus  elle  aura  de  regret, 
et  en  diverses  façons,  de  toutes  les  injures  qu'elle  lui 
aura  faites  ;  et  moins  elle  aura  d'amour  pour  lui,  moins 
aussi  les  ressentira-t-elle ,  et  plus  la  vraie  contrition 
lui  sera  difficile  :  que  si  elle  l'aime  en  un  éminent 
degré,  elle  l'aura  sans  peine  très-grande  et  très-par- 
faite ,  et  pour  les  fautes  les  plus  légères  ;  de  sorte  qu'on 
lui  pourra  dire  avec  vérité  ces  paroles  de  Jérémie  : 
Ta  douleur  est  immense^  ainsi  que  la  mer{^). 
Gomme  fut  celle  de  ce  bienheureux  religieux  dont 
parle  saint  Jean  Glimaque  (^) ,  qui ,  ayant  failli ,  en 
conçut  tant  de  déplaisir,  qu'au  bout  de  huit  jours  il 
en  mourut,  ayaat,  dit  ce  saint,  le  cœur  percé  d'un 
glaive  de  douleur,  que  Tamour  de  Dieu  dont  il  brûlait 
avait  aiguisé.  Et  celle  de  ces  autres,  au  rapport  du 
même ,  dont  les  uns  frappaient  continuellement  leurs 
poitrines,  et  versaient  jour  et  nuit  une  si  grande  abon- 
dance de  larmes ,  qu'ils  en  avaient  les  yeux  tout  noirs 

(I)  2  Thren.,  13.  —  (2)  Scalse  gradu,  5. 
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et  retirés  bien  avant  dans  la  tête ,  et  les  joues  creuses 
et  brûlées.  Les  autres  étaient  si  accablés  de  tristesse , 
que  l'excès  les  avait  transportés  quasi  hors  d'eux-mê- 
mes ,  et  rendus  comme  des  statues  immobiles  et  in- 
sensibles à  toutes  les  choses  de  cette  vie.  Et  d'autres 
encore  qui ,  se  tenant  assis  les  yeux  fixés  en  terre , 
remuaient  incessamment  la  tête,  et  à  la  façon  des  lions 
jetaient  du  plus  profond  de  leur  cœur  des  rugisse- 
ments et  des  cris  lamentables.  Oh!  que  l'amour  est  un 
grand  maître,  et  qu'il  donne  à  l'âme  aimante  des  yeux 
et  un  cœur  pour  regarder  et  ressentir  les  offenses  tout 
autrement  que  ne  fait  celle  qui  n'en  est.  point  éprise. 
Faites  donc  état  que  votre  repentir  sera  comme  votre 
amour. 

IL  J'ajoute  à  tous  ces  motifs  de  contrition,  la  con- 
sidération de  son  excellence ,  qui  est  si  grande,  qu'elle 
est  un  des  plus  agréables  sacrifices  que  l'on  peut  of- 
frir à  Dieu,  qu'elle  nettoie  infailliblement  l'âme  de 
tous  ses  péchés ,  la  revêt  de  la  belle  robe  de  la  grâce , 
l'enrichit  des  dons  et  de  la  présence  particulière  du 
Saint-Esprit ,  de  qui  elle  la  rend  le  Temple ,  TÉpouse 
du  Fils ,  et  la  Fille  du  Père ,  et  lui  donne  les  plus  fortes 
assurances  de  son  salut  qu'elle  peut  avoir  en  terre  ; 
car,  encore  qu'il  y  ait  d'autres  moyens  établis  de  Dieu 
pour  nous  conférer  tous  ces  biens,  comme  néanmoins 
la  contrition  est  un  acte  qui  passe  par  nous-mêmes , 
et  que  nous  produisons  avec  application  de  notre  es- 
prit et  de  notre  volonté ,  nous  avons  plus  de  certitude, 
quand  nous  avons  fait  ce  que  nous  pouvons  pour  le 
bien  former,  que  nos  péchés  noiis  sont  pardonnes , 
que  nous  sommes  en  grâce ,  et  que  si  nous  mourions 
nous  serions  sauvés ,  que  par  tous  les  autres  moyens 
de  justification  qui  sont  hors  de  nous  et  qui  dépendent 
de  l'intention  d'autrui  ;  quelle  vertu  et  quelle  perfec- 
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tion  de  cette  action  divine  (*)  I  Les  holocaustes,  dit 
David,  ne  vous  plaisent  point  :  le  sacrifice  qui 
vous  agrée  est  un  esprit  humilié  et  un  cœur 
brisé  de  repentir.  Ne  cherche  point  hors  de  toi, 
dit  ici  saint  Augustin ,  des  bœufs  et  des  moutons  pour 
en  offrir  à  Dieu  des  hécatombes  ;  tu  as  eu  toi  de  quoi 
lui  en  présenter  une  qui  lui  sera  d'une  odeur  très- 
suave,  c'est  la  contrition  de  ton  cœur  et  le  regret  de 
tes  offenses.  Les  païens  avaient  jadis  coutume  de  re- 
garder avec  un  très-grand  soin  les  entrailles  des  ani- 
maux qu'ils  avaient  sacrifiés  à  leurs  faux  dieux ,  et 
croyaient  avoir  ensanglanté  leurs  autels  d'une  digne 
victime,  et  apaisé  leur  colère,  quand  le  foie  ou  le 
cœur  apparaissait  bien  disposé.  Mais,  comme  a 
remarqué  sagement  Suidas ,  c'était  un  artifice  et  une 
singerie  du  démon,  qui  savait  que  les  hommes  offrent  au 
vrai  Dieu  un  sacrifice  parfait  et  se  le  rendent  propice , 
lorsqu'ils  lui  donnent  un  esprit  contrit  et  un  cœur 
brisé  de  douleur.  Nous  devons  encore  rapporter  à  la 
gloire  de  la  contrition  ce  que  le  même  Prophète  royal 
dit  à  Dieu  :  Vous  savez.  Seigneur,  combien  j'ai  pleuré 
les  deux  malheureux  péchés  que  j'ai  commis  contre 
vous ,  et  qu'à  force  de  pleurer  j'ai  pensé  perdre  les  yeux 
et  dessécher  mon  ceryeau  ;  mais  une  chose  me  console, 
c'est  que  vous  avez  fait  tant  d'état  de  mes  larmes,  que 
vous  les  tenez  devant  vous  pour  les  voir  toujours  (^)  ; 
ou  comme  l'expliquent  quelques-uns  d'après  l'hé- 
bre*  :  vous  les  avez  mises  en  un  beau  vase  comme 
un  |)arfum  d'agréable  odeur,  et  vous  les  gardez  en 
vos  trésors  ainsi  qu'une  chose  très-précieuse,  à  la 
façon  des  princes  et  des  princesses,  qui  mettent  en 
leurs  cabinets  les  raretés  qu'on  leur  donne.  Larmes 

(0  Ps.  50,  18.  —  (2)  Ps.  55,  9. 
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fortunées,  qui  sont  en  si  grande  considération  devant 
Dieul  Contrition  très-noble,  qui  est  tant  estimée  de 
la  divine  Majesté  ! 

III .  Mais  elle  est  de  plus  grandement  à  priser,  de 
ce  qu'au  même  temps  qu'on  la  produit,  elle  lave  l'âme 
de  toutes  ses  ordures,  la  sanctifie  et  la  met  en  état  de 
salut.  Ainsi  le  publicain  étant  entré  pécheur  au  temple, 
et  ayant  devant  Dieu  les  yeux  baissés  et  battant  sa 
poitrine,  fit  un  acte  de  contrition  sincère ,  et  en  sortit 
justifié,  dit  Notre-Seigneur(*).  Conformément  à  cela, 
nous  lisons  dans  l'histoire  de  Ruflln  (^) ,  que  saint 
Paul ,  surnommé  le  Simple,  qui,  de  l'apparence  exté- 
rieure des  visages,  avait  le  don  de  discerner  les  es- 
prits et  pénétrer  le  fond  des  cœurs  :  parmi  plusieurs 
qu'il  vit  un  jour  entrer  dans  l'église  merveilleusement 
beaux  et  lumineux ,  et  avec  une  façon  extrêmement 
contente,  accompagné  chacun  de  son  ange  qui  témoi- 
gnait une  grande  joie ,  il  en  remarqua  un  noir  et  hi- 
deux épouvantablement,  que  les  démons  avaient  ga- 
roté  comme  une  bête,  et  traînaient  par  la  bride  deçà 
et  delà,  son  bon  ange  le  suivant  de  loin  fort  triste;  et 
il  vit  le  même  au  retour  comme  les  autres,  avec  une 
face  éclatante  et  un  corps  blanc  et  poli  comme  l'ivoire, 
son  ange  tout  gai,  marchant  à  son  côté,  et  les  démons 
venant  bien  loin  derrière  lui  ;  et  il  apprit  que  cet 
heureux  changement  lui  était  arrivé  de  ce  qu'enten- 
dant lire  ces  paroles  du  prophète  Isaïe  :  Lavez  vos 
souillures,  soyez  purs  et  ôtez  de  devant  mes  ymux 
vos  iniquités,  et  je  vous  assure  que  quand  elles 
seraient  aussi  rouges  que  Vécarlate,  elles  devien- 
dront Manches  comme  la  neige,  et  vos  âmes  toutes 
nettes  {^) ,    il  .avait   formé   un  acte  de    contrition. 

(i)  Luc,  1«,  14.  —   (2)  Lib.  3  in  vit.  Patr.  u.  367.  —  (3)  Cap. 
1,  19. 
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Saint  Augustin  et  d'autres  estiment  qu'Anaiiias  etjsa 
femme  Saphira  sont  sauvés,  pour  s'être  au  moment  de 
leur  mort  servis  du  même  remède.  Gomme  saint  Jé- 
rôme le  tient  encore  pour  plusieurs  de  ceux  qui  pé- 
rirent par  les  eaux  du  déluge  ;  des  Égyptiens  qui  furent 
abîmés  dans  celles  de  la  mer  Rouge,  et  des  Sodomistes, 
Gomorrhéens ,  et  des  autres  qui  furent  brûlés  du  feu 
que  Dieu  lança  du  ciel  sur  leurs  villes.  L'histoire  est 
mémorable  de  celui  qui,  après  avoir  commis  un  crime 
très-horrible ,  et  s'en  être  confessé  avec  un  repentir 
très- vif  et  une  grande  quantité  de  larmes,  au  véné- 
rable archevêque  de  Sens,  Pierre  de  Gorboel,  lui  de- 
manda si  Dieu  le  lui  pardonnerait  ;  celui-ci  lui  répondit 
que  oui,  et  qu'il  n'en  doutât  point,  pourvu  qu'il  fît 
la  pénitence  que  méritait  un  si  grand  forfait  ;  ce  qu'en- 
tendant, il  s'écria  aussitôt  qu'il  la  voulait  faire,  quand 
il  lui  devrait  ordonner  mille  morts  ;  l'archevêque  pleu- 
rant de  compassion  et  de  joie  pour  le  voir  si  touché  : 
Elle  ne  sera  pas  si  grande,  lui  dit-il,  elle  ne  sera  que 
de  sept  ans.  —  Que  de  sept  ans,  réplique-t-il,  pour  un 
tel  péché,  que  je  ne  pourrais  suffisamment  expier, 
quand  je  vivrais  en  toutes  les  austérités  possibles  jus- 
qu'à la  fin  du  monde?  —  Allez,  mon  ami,  je  la  dimi- 
nue encore,  et  pour  sept  ans  je  ne  vous  donne  que 
trois  jours  à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau.  —  Ah  I  mon- 
sieur I  lui  dit  cet  homme  fondant  en  larmes,  et  frap- 
pant sa  poitrine,  ne  me  perdez  pas;  mais  je  vous 
supplie  et  conjure  de  m'imposer  une  peine  conforme  à" 
ma  faute.  Le  bon  prélat,  éclairé  de  Dieu,  luiretranche 
encore  cela,  et  lui  commande  de  s'en  aller,  et  de  ne  dire 
pour  tout  qu'un  Pater  noster,  et  qu'il  s'assurât  que 
son  péché  lui  était  remis.  Au  même  temps,  ce  bien- 
heureux pénitent,  jetant  un  grand  cri,  tombe  raide 
mort  aux  pieds  du  saint  évêque  qui ,  montant  après 
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en  chaire ,  dit  publiquement  à  son  peuple  que  ce  pé- 
cheur, pour  la  parfaite  contrition  qu'il  avait  eue  de 
son  péché,  en  avait  reçu  certainement  le  pardon,  qu'il 
était  sauvé  et  n'avait  point  passé  par  les  flammes  du 
purgatoire ,  parce  qu'il  avait  été  entièrement  purifié 
par  celles  de  sa  douleur  (*).  Et  qui  ne  sait  que  le  bon 
larron  trouva ,  par  le  même  moyen ,  la  gloire  dans 
lïnfamie,  et  la  vie  dans. la  mort,  et  que  du  gibet  il 
entra  dans  le  paradis?  Telle  est  donc  l'excellence,  la 
force  et  le  profit  de  la  contrition. 


SECTION    IX. 

Que  nous  devons  produire  fort  souvent  des  actes 

de  contrition, 

I.  Raisons.  —  II.  Exemples.  —  III.' Quoique  les  péchés  soient 
pardonnes.  —  IV.  Que  ce  soit  pourtant  sans  trouble. 

I.  Que  si  la  contrition,  suivant  ce  que  nous  venons 
de  dire,  est  si  agréable  et  si  glorieuse  à  Dieu,  et 
de  si  grande  conséquence  pour  le  salut  de  l'homme, 
nous  devons  nous  accoutumer  à  en  former  souvent 
les  actes,  qui  seront  autant  d'amendes  honorables 
à  sa  divine  majesté,  et  de  réparations  nouvelles 
des  injures  que  nous  lui  avons  faites;  autant  de  déta- 
chements de  la  créature  que  nous  avons  aimée  avec 
désordre,  et  d'attachements  au  Créateur;  autant  de 
lavements  et  de  bains  par  lesquels  nous  ferons  passer 
notre  âme  pour  la  blanchir  toujours  davantage  ;  autant 
d'accroissements  de  grâces  et  de  mérites ,  et  autant 

(i)  Thom.  Gantipr.  1.  2,  c.  51* 
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d'assurances  de  notre  salut.  Ne  donnons  point  entrée 
dans  nos  esprits  à  la  négligence  ou  à  Tinconsidération 
qui  en  possède  plusieurs ,  pour  n'avoir  de  douleur  de 
leurs  péchés  que  rarement,  ou  quand  ils  se  confessent. 
Sainte  Thérèse  parlant  de  ceci  (*) ,  nous  a  laissé  ces 
paroles  remarquables  que  le  Saint-Esprit  lui  avait 
inspirées  :  «  Il  vous  semblera  peut-être  que  les  âmes 
à  qui  Dieu  se  communique  familièrement,  et  qu'il  a 
élevées  à  un  haut  degré  de  perfection ,  n'aient  plus 
à  craindre  ni  à  pleurer  leurs  péchés;  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  ce  serait  un  grand  abus  :  car  plus  nous  recevons 
de  sa  main  libérale,  plus  doit  croître  le  regret  des 
offenses  que  nous  commettons  contre  lui.  Et  pour 
moi,  je  tiens  qu'il  n'y  a  pas  de  regret  capable  de  nous 
donner  de  la  peine,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  en 
lieu,  où  chose  aucune  ne  se  perd  jamais  :  il  est  vrai- 
qu'il  presse  quelquefois  plus,  et  quelquefois  moins, 
et  même  en  différentes  manières ,  parce  que  l'âme  ne 
se  ressouvient  point  du  supplice  qu'elle  a  mérité  par 
ses  péchés  ;  mais  de  ce  qu'elle  a  été  si  ingrate  envers 
celui  à  qui  elle  était  si  obligée ,  et  qui  est  si  digne 
d'être  servi.  Elle  s'étonne  de  ce  qu'elle  a  été  si  hardie; 
elle  pleure  pour  le  peu  de  respect  qu'elle  lui  a  porté  ;  et 
se  remettant  devant  les  yeux  qu'elle  a  quitté  une  si 
grande  Majesté  pour  des  choses  si  viles,  cela  lui  semble 
si  éloigné  de  la  raison ,  et  hors  du  sens ,  qu'elle  ne 
trouve  point  de  fin  à  son  ennui.  Pour  moi,  j'estime  qu'il 
serait  très-dangereux,  quelque  favorisée  qu'une  âme 
ait  été  de  Dieu,  qu'elle  oubliât  ses  péchés,  et  le  misérable 
état  où  elle  s'est  vue  autrefois  ;  parce  que  si  la  chose 
d'un  côté  est  pénible,  elle  apporte  de  l'autre  beaucoup 
de  profit  :  et  cette  peine  ne  reçoit  aucun  allégement  pour 

(1)  Demeure  6  du  Château  de  Pàine,  chap.  7. 
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penser  que  Dieu  nous  a  déjà  pardonnes;  mais  plutôt 
cela  l'augmente,  voyant  une  si  grande  bonté  qui  fait 
des  grâces  à  celui  qui  ne  méritait  que  l'enfer.  » 

IL  Les  larmes  de  David ,  de  saint  Pierre  et  de  la 
Magdeleine  nous  peuvent  servir  d'exemples  de  cette 
vérité,  et  de  modèles  aux  âmes  qui  aiment  Dieu.  Ces 
trois  vrais  pénitents ,  quoiqu'ils  sussent  assurément 
que  leurs  péchés  leur  fussent  remis,  les  pleurèrent 
pourtant  toute  leur  vie ,  et  éh  portèrent  continuelle- 
ment le  regret  dans  le  cœur.  G^était  l'amour  qui  en 
était  la  cause,  qui  recevait  un  merveilleux  surcroît  de 
la  considération  de  l'extrême  bonté  et  de  la  douceur 
infinie  dont  Dieu  offensé  avait  usé  en  leur  endroit  sur 
le  sujet  même  de  leurs  péchés. 

David,  premièrement,  de  ce  que  Dieu  l'avait  souffert 
et  attendu  avec  tant  de  patience  et  de  mansuétude  l'es- 
pace d'un  an;  secondement,  de  ce  qu'il  lui  avait  en- 
voyé un  de  ses  principaux  serviteurs  et  amis ,  le  pro- 
phète Nathan,  pour  l'avertir  de  son  malheur,  lui  faire 
connaître  son  offense  et  le  convier  de  revenir  à  lui  et  re- 
nouer leur  amitié  ;•  puis,  de  ce  qu'il  lui  pardonna  ses 
deux  péchés,  quoique  très-énormes,  au  moment  qu'il 
les  eût  reconnus,  et  qu'il  lui  en  eût  demandé  pardon  ;  car 
à  peine  eûtril  dit  :  J'ai  péché  contre  le  Seigneur,  que 
Nathan  lui  dit  (*)  :  Le  Seigneur  a  pardonné  votre 
péché;  et  enfin  de  ce  que,  par  une  grâce  insigne  et  un 
soin  particulier  de  son  honneur,  il  fit  mourir  l'en- 
fant qui  lui  était  né,  quoique  David  désirât  le  con- 
traire ,  et  le  priât  avec  jeûnes  et  grandes  instances 
pour  sa  conservation;  d'autant  que  s'il  eût  vécu, 
c'eût  été  une  image  perpétuelle  de  son  crime,  et 
par  conséquent  une  tache  à  son  honneur,  et  peut- 

(1)  2  Reg.,  «2,  i3. 
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être  un  sujet  de  repentir  avec  plaisif  et  approbation 
du  péché  commis. 

Saint  Pierre,  de  ce  qu'ayant  si  lâchement  et  si  per^ 
fidement  renié  Notre-Seigneur,  et  par  trois  fois,  et  en 
une  occasion  où  il  devait  plus  que  jamais  s'avouer  à 
lui,  et  soutenir  son  parti  ,  et  après  avoir  reçu  tant  de 
marques  de  sa  bonne  volonté ,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  le  regarda  d'un  œil  de  pitié  et  le  rappela  à  soi  ; 
de  ce  que  Notre-Seigneur  étant  ressuscité ,  un  ange , 
en  donnant  la  nouvelle  aux  femmes  dévotes ,  leur  dit 
de  sa  part  :  A  liez,  dites  à  ses  disciples,  et  à  Pierre, 
qu'il  va  devant  vous  en  Galilée,  et  que  voies  l'y 
verrez  (*)  ;  spécifiant  nommément  et  entre  tous  saint 
Pierre,  pour  le  consoler  de  sa  chute ,  et  lui  ôter  l'ap- 
préhension excessive  qu'il  eût  pu  avoir  de  l'aborder; 
et  de  ce  qu'il  lui  apparut  avant  tous  les  autres  apôtres, 
et  ni  en  cette  première  entrevue,  ni  aux  suivantes,  ne 
lui  fit  jamais  aucun  reproche  de  sa  faute,  au  con- 
traire, il  lui  fit  de*nouvelles  grâces  et  de  très-grandes 
faveurs,  l'établissant  chef  de  son  Église  (^). 

Sainte  Marie-Magdeleine,  de  ce  qu'il  l'attira  si  effi- 
cacement et  si  amoureusement  après  tant  de  péchés 
qu'elle  avait  faits,  et  fait  faire  à  d'autres  ;  de  ce  qu'il 
se  laissa  approcher  et  toucher  d'elle  très-facilement,  et 
avec  une  douceur  nonpareille  et  une  admirable  clé- 
mence; de  ce  qu'il  défendit  son  honneur  contre  celui 
qui  l'attaquait  ;  de  ce  que  depuis,  toujours,  et  en  tou- 
tes occasions,  il  lui  témoigna  une  afiection  très-grande 
et  très-particulière ,  et  qu'il  se  fit  voir  à  elle  la  pre- 
mière après  sa  résurrection.  Toutes  ces  faveurs  signa- 
lées et  ces  notables  effets  d'un  amour  singulier,  firent 
de  merveilleuses  impressions  sur  ces  trois  cœurs  pour 

(1)  Theod.,  q.  16,  in2Reg.  —  (2)  Marc,  16,  7. 
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ressentir  leurs  péchés  et  en  avoir  toujours  regret.  Si 
bien,  que  David  pleura  les  siens  jour  et  nuit,  comme  il 
le  dit,  et  devint  tout  sec  de  mélancolie.  Saint  Pierre  eut 
pour  les  siens  l'âme  attristée  d'une  douleur  qui  ne 
le  quitta  jamais,  et  versa  tant  de  larmes,  et  si  amères, 
qu'au  rapport  de  saint  Clément,  son  disciple,  elles  lui 
avaient  brûlé  les  joues,  et  creusé  deux  canaux  par  où 
elles  ruisselaient  sans  cesse.  Et  sainte  Magdeleine  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  Sainte-Beaume,  en  pleurs,  en 
gémissements  et  en  une  pénitence  extrême. 

Chacun  de  nous  peut  de  même  remarquer  au  cours 
de  sa  conversion,  s'il  y  veut  prendre  garde,  plusieurs 
grands  traits  de  patience,  de  douceur,  de  providence 
spéciale  et  de  miséricorde,  que  Dieu  avec  une  charité 
infinie  a  exercés  en  son  endroit,  à  le  tolérer  en  ses 
péchés,  à  les  lui  pardonner  et  à  le  recevoir  en  son 
amitié  ;  d'où  il  doit  tirer  des  sujets  de  contrition  et  des 
sources  de  larmes,  qui  ne  tarissent  point. 

III.  Et  il  ne  faut  pas  alléguer  que  nos  péchés  nous 
sont  pardonnes  ;  car  outre  ce  que  sainte  Thérèse 
nous  a  dit  ci-dessus ,  ces  trois  dont  nous  venons  de 
parler,  David,  saint  Pierre  et  la  Magdeleine,  qui 
avaient,  comme  nous  avons  déjà  remarqué,  des  assu- 
rances infaillibles ,  et  par  conséquent  bien  plus  cer- 
taines de  la  rémission  des  leurs  que  celles  que  nous 
pouvons  avoir  pour  les  .nôtres ,  n'étanchèrent  jamais 
leurs  pleurs,  et  ne  finirent  leur  pénitence  qu'en  finis- 
sant leur  vie.  Et  puis,  n'avons-nous  pas  grande 
occasion  de  pleurer  nos  iniquités  tandis  que  nous  se- 
rons ici-bas,  quand  bien  nous  aurions  révélation 
qu'elles  sont  oubliées,  puisqu'il  est  toujours  vrai  que 
par  elles  nous  avons  offensé  et  outragé  Dieu  ,  qui  est 
notre  souverain  Seigneur  et  notre  Père,  et  que,  quoi- 
que notre  Sauveur  soit  maintenant  vivant  et  glorieux 
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au  ciel ,  elles  ont  pourtant  été  la  cause  de  sa  mort  ? 
Gomme  si  un  fils  avait  donné  un  coup  de  poignard  à 
son  père  dont  il  fût  mort,  mais  toutefois  après  ressus- 
cité et  parfaitement  guéri  de  sa  blessure  ;   et  qu'il  eût 
pardonné  mille  et  mille  fois  à  son  fils  son  impiété  ;  le 
fils  néanmoins,  s'il  avait  tant  soit  peu  de  bon  naturel, 
en  serait  marri  tout  le  temps  de  sa  vie,  et  ne  pourrait 
regarder  son  père  qu'avec  confusion  et  avec  douleur. 
Or,  bien  que  cela  soit  véritable  ,  que  nous  devons 
exercer  souvent  les  actes  de  contrition ,  nous  enten- 
dons toutefois  que  ce  soit  avec  paixetliberté  intérieure, 
non  point  avec  empressement',  avec  trouble  et  scru- 
pule, tant  parce  que  Dieu  ne  les  veut  point  de  cette 
sorte,  que  parce  qu'au  lieu  de  nous  profiter  ils  nous 
nuiraient  beaucoup,  l'inquiétude  et  la  confusion  d'es- 
prit étant  une  des  choses  qui  apporte  plus  de  préjudice 
en  la  vie  spirituelle,  et  qui  empêche  le  plus  d'y  faire 
progrès.  Dieu  ne  demande  de  tout  pécheur  que  deux 
choses:  la  première,  qu'il  soit  regrettant  de  l'avoir  oflen- 
sé,  et  s'en  confesse;  la  seconde,  qu'il  n'y  retourne  plus; 
après  parlant  en  rigueur,  il  n'est  pas  Obligé  de  repenser 
davantage  à  ses  péchés  ;  c'est  néanmoins  un  très-bon 
conseil  qu'il  le  fasse,  et  pour  l'intérêt  de  Dieu,  suivant- 
ce  que  nous  avons  dit ,  et  pour  le  sien  ,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  assurer  son  salut.  Car  comme  l'homme 
peut  à  tout  moment  tomber  en  péché  mortel,  et  ensuite 
se  rendre  coupable  de  la  damnation  éternelle ,  et  qu'il 
n'a  pas  toujours  un  prêtre  à  son  commandement  pour 
se  confesser  et  recevoir  l'absolution ,  et  qu'en  outre  il 
peut  par  mille  accidents  mourir  de  mort  subite,  il  doit 
par  un  grand  usage  se  former  et  s'accoutumer  aux 
actes  de  contrition ,  hors  même  de  la  nécessité  pres- 
sante ,  pour  pouvoir  les  faire  au  besoin  sans  peine,*  et 
avec  toute  la  certitude  que  l'on  peut  moralement  avoir. 
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SECTION    X. 

De  la  satisfaction  que  l'amour  ordonne. 

I.  Le  vrai  amour  ne  juge  aucune  pénitence  proportionnée  au  péché. 

—  II.  Il  porte  l'âme  à  en  faire  de  très-grandes.  Exemples.  — 

—  III.  La  pénitence  est  juste  et  raisonnable.  —  IV.  Honorable. 

—  V.  Délicieuse. 

Gomme  Tamour  fait  concevoir  à  Tâme  une  extrême 
douleur  de  tous  les  péchés  qu'elle  a  commis  contre 
Notre-Seigneur,  aussi  lui  en  fait-elle  faire  de  très- 
grandes  pénitences. 

I.  Et  premièrement,  il  lui  imprime  cette  croyance, 
que  toutes  les  pénitences  qu'elle  peut  faire  sont  tou- 
jours beaucoup  au-dessous  de  l'indignité  du  moindre 
péché,  à  cause  de  l'excellence  souveraine  de  la  per- 
sonne qu'elle  a  offensée,  devant  qui  elle  n'est  rien ,  et 
des  infinies  obligations  qu'elle  lui  a.  «  L'âme  qui  est 
illuminée  de  l'artiour  divin ,  dit  sainte  Catherine  de 
Gênes  (*),  voyant  qu'elle  a  offensé  Dieu,  qui  est  si 
grand  et  doué  d'une  si  excessive  bonté,  demeure  toute 
consternée,  disant  en  soi-même  :  Qu'ai-je  fait?  Peut-il 
bien  être  que  j'aie  offensé  cette  auguste  et  adorable 
Majesté?  Quelle  pénitence  prendrai-je?  quelle  satis- 
faction pourrai -je  jamais  faire?  mais  son  amour 
n'en  trouve  point  de  proportionnées  ;  alors  elle  dit  : 
Quand  il  sortirait  autant  de  larmes  de  sang  de  mes 
yeux  que  toute  la  mer  est  grande,  afin  de  satis- 
faire à  Dieu  pour  mes  péchés ,  pensez-vous  qu'elles 
fussent  suffisantes  pour  la  satisfaction  du  moindre? 

(1)  Chap.  39  de  sa  vie. 
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Certainement  non;  et  quand  j'endurerais  autant  et  si 
longuement  que  le  démon,  et  même  toutes  les  peines  et  ^ 
tous  les  martyres  imaginables,  n'estimez  pas  que  Ta- 
mour  se  puisse  contenter  de  cela  devant  Dieu ,  parce 
qu'il  n'a  pas  tant  d'égard  à  la  pénitence  qu'à  l'offense. 
Ceux,  dit  la  même  sainte  autre  part,  qui  savent  de 
quelle  importance  est  le  péché,  ne  peuvent  faire  cas 
d'autre  tourment  ni  d'autre  enfer  ;  toutes  les  autres 
peines  qu'on  peut  endurer  en  cette  vie  sont  en 
comparaison  des  rafraîchissements.  »  Et  derechef  il 
lui  fut  montré  comme  tous  les  tourments ,  non-seule- 
ment de  cette  vie,  mais  même  de  l'autre,  seraient  plus 
tolérables  à  une  âme  qui  a  un  amour  pur  et  parfait , 
que  la  moindre  injure  de  Dieu;  et  la  raison  est  évi- 
dente; parce  que  tous  les  tourments  ne  blessent  ni  l'a- 
mour^ni  l'aimé,  mais  seulement  l'injure  qu'on  lui  fait. 
Saint  Jean  Ghrysostôme  avait  dit  avant  elle  à  ce  même 
propos ,  que  si  nous  aimions  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  comme  il  faut,  nous  estimefions  sans  doute  son 
offense  plus  fâcheuse  que  l'enfer  (*).  Et  si  un  ancien,  à  qui 
un  empereur  avait  adouci  l'arrêt  de  sa  condamnation, 
et  diminué  la  peine  qu'il  méritait,  a  bien  pu  dire  :  A  la 
vérité ,  un  homme  qui  aura  l'esprit  bien  fait ,  voyant 
tant  d'excès  de  douceur  et  de  clémence ,  tiendra  à  plus 
grand  tourment  d'avoir  fâché  un  si  divin  personnage, 
que  d'endurer  tous  les  supplices  du  monde  (^)  ;  à  com- 
bien plus  forte  raison  l'âme  le  pourra-t-elle  dire  de 
Dieu? 

II.  Comme  donc  l'amour  donne  à  l'âme  ces  connais- 
sances et  ces  sentiments  pour  ses  péchés ,  elle  la  pousse 
ensuite  à  en  faire  de  grandes  pénitences,  ainsi  que 
nous  voyons  clairement  en  tous  les  saints,  qui  avec  la 

(1)  Homil.  5,  in  Ep.  ad  Rom.  —  (2)  0?id.  2  de  Trist. 
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faim,  la  soif,  le  chaud,  le  froid,  les  veilles,  et  d'autres 
étranges  et  admirables  mortifications,  ont  puni  tous  les 
leurs  jusqu'aux  moindres  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  rude 
que  celle  que  la  force  de  la  contrition  faisait  faire  aux 
pénitents  publics  en  la  primitive  Église  (*)  ?  Ils  étaient 
privés  pour  plusieurs  années  de  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de'Notre-Seigneur;  ils  se  tenaient  à 
l'entrée  de  l'église,  le  ventre  contre  terre,  vêtus  d'un 
sac,  couverts  de  cendres,  chargés  de  chaînes,  les 
hommes  ayant  la  tête  rase,  et  les  femmes  voilées,  le 
visage  pâle  et  défiguré,  les  yeux  baignés  de  larmes,  le 
corps  atténué  de  jeûnes,  embrassant  et  baisant  les 
pieds  des  prêtres,  se  mettant  en  posture  pour  servir 
de  marchepied  à  ceux  qui  entraient  dans  l'église;  et 
enfin,  pour  dernier  .appareil  de  satisfaction,  souffrant 
la  honte  et  la  confusion  d'une  déclaration  publique,  et 
d'une  amende  honorable  de  leurs  péchés ,  dont  ils  ne 
recevaient  l'absolution  que  le  jeudi  de  la  Semaine 
Sainte^  appelé  de  Ik'le  Jeudi  de  Vàbsolution, 

Saint  Jean  Glimaque  rapporte  les  extrêmes  rigueurs 
qu'exerçaient  sur  eux  certains  pénitents  qu'il  vit  (^). 
«  Je  les  vis,  dit-il,  habillés  de  méchants  habits  rompus;' 
la  poitrine  toute  meurtrie  et  livide  de  coups  qu'il  s'é- 
taient donnés,  avec  des  faces  de  morts,  secs,  défaits,  et 
semblables  à  des  squelettes  animés,  dont  les  uns  se 
rôtissaient  à  l'ardeur  du  soleil  ;  les  autres,  en  d'autres 
temps ,  s'exposaient  à  la  violence  d'un  froid  très-pi- 
quant ;  quelques-uns,  en  l'extrémité  de  leur  soif,  pre- 
naient un  peu  d'eau  qui  servait  plutôt  pour  l'allumer 
davantage  que  pour  l'éteindre  ;  les  autres  ayant 
mangé  une  bouchée  de  pain  jetaient  le  reste,  s'estimant 


•  (t)  G.  du  Perron  en  la  répl.  au  roi  d'Angleterre,  2  obs.,  chap.  3. 
(2)  Scalse  gradu,  5. 
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indignes  de  la  nourriture  des  créatures  raisonnables, 
après  avoir  mené  une  vie  de  bête;  et  tous  passaient 
les  jours  et  les  nuits  en  larmes,  et  en  des  cris  si  lamen- 
tables qu'ils  eussent  pu  émouvoir  à  pitié  les  pierres 
mêmes,  disant  à  Dieu:  Nous  connaissons,  Seigneur, 
nous  connaissons  bien  que  nous  avons  mérité  toute  sorte 
de  châtiments  et  de  peines,  et  que  nous  ne  pouvons  par 
tout  ce  que  nous  faisons,  et  quand  nous  appellerions  à 
ûotre  secours  toutes  les  créatures,  dignement  satisfaire 
pour  nos  iniquités.  Nous  ne  vous  demandons  point 
aussi  que  vous  nous  remettiez  toutes  les  peines  dont 
nous  sommes  dignes,  car  cela  n'est  pas  raisonnable  ; 
mais  '-seulement  qu'il  vous  plaise  d'adoucir  sur  nous 
votre  colère,  nous  faire  miséricorde  et  nous  recevoir 
en  votre  amitié.  Qu'y  a-t-il  de  plus  mémorable  que  la 
pénitence  de  sept  ans  que  fit  Edgard,  roi  d'Angleterre, 
sous  saint  Dunstan,  archevêque  de  Gantorbéry,pour  un 
seul  péché,  et  commis  en  secret  (*)?  Et  celle  d'un  grand 
seigneur  du  même  royaume ,  qui ,  touché  d'une  vive 
contrition ,   s'en  vint  à  un  concile  qui  se  tenait  en 
partie  pour  son  sujet,  pieds  nus,  vêtu  de  grosse  laine, 
et  portant  des  verges  en  sa  main,  se  jeter  avec  gémis- 
sements et  sanglots  aux  pieds  du  même  saint?  Mais  il 
n'est  rien  de  plus  célèbre  en  cette  matière  que  celle  de 
l'empereur  Théodose  (2).,  qui  étant  excommunié  et  re- 
poussé de  l'Église  par  saint  Ambroise,  pour  le  mas- 
sacre barbare  de  sept  mille  hommes  fait  par  son  com- 
mandement en  la  ville  de  Thessalonique,  se  retira  en 
son  palais  saisi  d'un  vif  regret  de  son  crime,  où  il  le 
pleura  l'espace  de  huit  mois,  au  bout  desquels  venant 
la  fête  de  Noël,  il  s'en  alla  à  l'église  non  pour  y  entrer. 


(I)  In  vita  sancti  Dunstani  apud  Sur.  19  maii.  —  (2)  Theod.,  1.  5 
bist.i  c.  17;  Baron,  ad.  ann.  Christi  390. 
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mais  pour  se  présenter  au  saint  prélat,  qui  l'attendait 
en  un  lieu  destiné  aux  salutations,  et  là  il  le  pria  en 
grande  humilité  de  lever  rexcommunication  dont  il 
l'avait  lié,  et  de  le  recevoir  avec  les  autres  fidèles.  Le 
saint  évêque  lui  ayant  fait  rendre  compte  de  sa  péni- 
tence, l'introduisit  après  dans  l'église,  où  l'empereur, 
c'est-à-dire  le  premier  monarque  qui  fût  pour  lors 
en  l'univers,  fit  sa  prière,  non  debout,  ni  à  genoux, 
mais  la  face  contre  terre  devant  tout  le  monde,  proy 
nonçant  ces  paroles  de  David  :  Mon  cœur  est  attaché 
à  la  poussière,  rendez-moi  la  vie  selon  votre  pa- 
role {^),  et  s'arrachant  les  cheveux,  frappant  son  front, 
et  arrosant  le  pavé  de  ses  larmes,  suppliait  qu'on  le 
reçût  à  merci. 

Ces  exemples,  et  tant  d'autres  dont  Tes  livres  sont 
pleins,  nous  doivent  toucher  et  animer  à  faire  péni- 
tence de  nos  péchés,  que  nous  ferons  encore  plus  la- 
cilennent,  si  étant  sur  le  point  de  la  faire,  nous  nous 
représentons  Notre-Seigneur  en  quelque  mystère  de 
sa  passion,  ou  découpé  de  fouets  à  la  colonne,  ou  cou- 
ronné d'épines  et  couvert  de  son  sang,  ou  attaché  à  la 
croix,  avec  cette  pensée  que  c'est  nous  qui  lui  avons 
causé  tous  ces  maux  ;  imitant  en  quelque  façon 
Foulques,  second  comte  d'Anjou,  qui,  se  dérobant  de 
son  pays,  s'en  alla  en  pèlerinage  en  la  Terre-Sainte, 
accompagné  seulement  de  deux  de  ses  domestiques, 
à  qui  il  avait  fait  jurer  d'exécuter  ponctuellement 
ce  qu'il  leur  commanderait.  Arrivé  près  du  saint 
sépulcre ,  il  commanda  à  l'un  de  lui  mettre  une 
corde  au  cou,  et  de  l'y  traîner,  et  à  l'autre  de  prendre 
des  verges  et  de  le  fouetter  rudement;  ce  qu'ils  firent: 
lui  cependant  criant  du  plus  profond  de  spn  cœur: 

(1)  Ps.  118,  25. 
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Seigneur,  reçois  à  pardon  et  à  merci  le  misérable  par- 
jure et  fugitif  Foulques  (*). 

III.  Il  est  à  la  vérité  très-raisonnable  qu'ayant  donné 
à  Notre-Seigneur  tant  de  tourments  et  une  si  cruelle 
mort,  nous  en  exigions  de  nous  des  peines  qui 
soient,  sinon  proportionnées  à  la  grandeur  de  celles 
que  nous  lui  avons  faites,  car  qui  le  pourrait?  au 
moins  les  plus  grandes  qu'il  nous  sera  possible.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  équitable  que  de  satisfaire  à  la  Majesté 
divine  offensée,  et  de  venger  ses  injures?  Si  l'on  doit 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  à  plus  forte  raison 
aux  personnes  éminentes,  à  qui  il  est  plus  dû,  et  plus 
encore  incomparablement  à  celle  qui  est  infiniment  éle- 
vée par-dessus  toutes.  Certainement  comme  nous  devons 
aimer  les  grâces,  que  la  miséricorde  de  Dieu  nous  fait, 
plus  pour  sa  gloire  que  pour  notre  propre  intérêt  ; 
aussi  devons-nous  estimer  et  agréer  les  châtiments  de 
sa  justice,  tant  ceux  qu'elle  nous  envoie,  que  ceux  que 
nous  prenons  de  nous-mêmes,  parce  que  ce  sont  autant 
de  victimes  qu'on  immole  sur  ses  autels,  avec  lesquelles 
on  l'adore  et  on  l'apaise.  Sainte  Catherine  de  Gênes  ('), 
animée  de  cet  esprit,  ne  pouvait  supporter  de  se  voir 
tant  soit  peu  avoir  offensé  Dieu  sans  en  être  punie  ;  à 
cette  cause  elle  ne  se  travaillait  pas  beaucoup  pour 
gagner  les  indulgences  par  lesquelles  elle  pouvait  s'af- 
franchir de  la  peine,  non  qu'elle  ne  les  eût  en  très- 
grande  révérence  et  ne  les  estimât  très-profitables, 
mais  parce  qu'elle  eût  voulu  que  la  partie  qui  en  elle 
avait  péché,  eût  été  plutôt  châtiée  comme  elle  le  mé- 
ritait, que  délivrée  par  une  telle  satisfaction.  Et  David, 
comme  a  remarqué  saint  Jean  Glrrysostôme,  était  si 


(I)  Du  Haillan,  en  l'Histoire  somm.  d'Anjou.  —  (2)  Gap.  20  de 
8a  vie. 
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irrité  contre  soi  pour  le  péché  de  vanité  qu'il  avait 
commis  en  faisant  nombrer  son  peuple,  encore  qu'il 
lui  fût  pardonné,  qu'il  invoquait  les  supplices,  et  priait 
Dieu  qu'il  lui  donnât  moyen  de  faire  satisfaction,  non 
par  autrui,  mais  par  soi-même  (*). 

IV.  Il  y  a  aussi  en  cela  bien  de  l'honneur;  car, 
comme  Phinées,  fils  du  grand-prêtre  Eléazar,  fut  gran- 
dement prisé  quand  il  arma  son  zèle  pour  poignarder 
l'Israélite  qui  péchait  avec  une  Madianite,  et  venger 
l'outrage  qu'il  faisait  à  Dieu  (^);  de  même  le  pécheur 
fait  une  action  très-glorieuse,  lorsque  prenant  l'in- 
térêt de  Dieu  à  cœur,  il  s'établit  juge  et  exécuteur  de 
l'injure  qu'il  lui  a  faite,  et  tire,  pour  ainsi  dire,  l'épée 
contre  soi-même  pour  la  punir  :  en  quoi  il  mérite  d'au- 
tant plus  d'honneur  et  de  louange  que  Phinées,  qu'il 
est  plus  malaisé,  pour  l'amour  extrême  que  nous  nous 
portons  naturellement,  de  nous  faire  du  mal  que  d'en 
faire  à  autrui  ;  et  comme  d'en  user  ainsi,  c'est  une 
chose  pleine  de  gloire  et  digne  d'estime,  aussi  devons- 
jious  tenir  à  déshonneur  et  à  blâme  d'y  manquer.  Les 
parents  et  les  amis  d'Auguste,  combattant  le  dessein 
qu'il  avait  de  venger  la  mort  de  Jules-César,  son  père 
adoptif,  et  ne  pouvant  lui  arracher  de  l'esprit  la  réso- 
lution qu'il  en  avait  prise,  sa  mère  Attialui  en  parlant 
encore;  ce  prince  généreux,  rejetant  un  si  lâche  con- 
seil ,  allégua  à  sa  mère  les  paroles  qu'Achille  dit  à  la 
sienne^  lorsqu'elle  tâcha  de  lui  ôter  de  l'âme  les  senti- 
ments qu'il  avait  de  la  mort  de  Patrocle  :  Que  ce  lui 
serait  un  insigne  opprobre,  dont  sa  renommée  serait 
flétrie  à  jamais,  de  ne  pas  venger  le  tort  fait  à  son  cher 
ami  et  fidèle  compagnon  ;  et  il  ajouta  qu'il  n'entreprenait 
point  de  venger  la  mort  de  son  ami  ou  de  son  corn- 
Ci)  Homil.  5,  in  Ep.  ad  Rom.;  2  Reg.  24,  i7.  —  (2)  Num.  2S,  7. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV,  II.  —  GHAP.  VII.      629 

pagnon,  mais  l'assassinat  de  son  père  et  de  son  prince, 
qui  avait  été  tué  non  dans  les  aventures  de  la  guerre, 
mais  au  milieu  d'une  profonde  paix  (*).  Et  nous 
autres,  après  avoir  offensé  Dieu,  et  par  nos  péchés  fait 
mourir  cruellement  son  Fils  uniqiie,  nous  devons  dire, 
avec  beaucoup  plus  de  raison,  que  ce  nous  serait  une 
infamie  éternelle  de  n'en  point  tirer  vengeance. 

V.  Qui,  outre  l'équité  et  l'honneur,  sera  encore  ac- 
compagnée d'un  grand  plaisir;  car,  comme  dit  Aris- 
tote,  c'est  une  chose  douce  que  la  colère  et  la  ven- 
geance, et  d'autant  plus  que  la  personne  pour  qui  on  se 
fâche,  et  que  l'on  venge,  est  mieux.aimée  (*).  Ce  nous 
seront  donc  des  délices  de  punir  en  nous  les  injures 
que  nous  aurons  faites  à  Notre-Seigneur,  si  nous  avorfs 
un  grand  amour  pour  lui.  Saint  Ghrysostôme,  versant 
sur  tout  ce  sujet  le  fleuve  d'or  de  son  éloquence,  dit  ces 
excellentes  paroles  par  lesquelles  je  finirai  :  «  Ne 
pensons  point  que  ce  soit  chose  fâcheuse  d'être  châtiés  ; 
elle  ne  Test  point,  mais  bien  de  pécher.  Le  péché  est 
incomparablement  plus  redoutable  que  la  peine  qu'il 
mérite  ;  car  quand  Dieu  ne  nous'  en  punirait  point, 
nous  devions  nous  en  punir  nous-mêmes,  et  ne  le  point 
laisser  sans  châtiment,  étant  contre  un  si  bon  Sei- 
gneur. Et  quoi  !  un  homme  pleurera,  il  aura  des  re- 
grets nonpareils,  et  s'estimera  indigne  de  vivre  pour 
avoir  offensé,  et  une  fois  seulement,  et  en  des  baga^ 
telles,  et  peut-être  sans  y  penser,  une  misérable  créa- 
ture qu'il  aime,  et  n'aura  point  de  bien  jusqu'à  tant 
qu'il  Tait  apaisée  et  ait  regagné  son  amitié!  Et  nous, 
qui  avons  injurié  et  outragé,  et  si  souvent,  et  en  tant 
de  façons,  et  en  choses  si  grandes,  un  si  doux,  si  ai- 

(1)  Sueton.  in  Aug  ;  Gausab.  ib.;  Goëfifet.  —  (î)  Rhet.  lib.  1, 
c.  11. 
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mant  et  si  aimable  Seigneur,  qui  nous  a  fait  tant  de 
biens;  comment  est-ce  que,  saisis  d'une  juste  douleur, 
et  transportés  d'une  sainte  colère,  non-seulement  nous 
ne  nous  estimons  point  indignes  de  la  lumière  du  jour, 
mais  que  nous  ne  nous  jetons  tout  vifs  dans  Tenfer, 
pour  y  être  brûlés?  Je  m'en  vais  dire  une  chose  mer- 
veilleuse, et  qui  semblera  incroyable  à  plusieurs,  mais 
qui  néanmoins  est  très- vraie  :  C'est  que  de  deux:  hommes 
qui  auront  également  offensé  Dieu,  celui  qui  en  sera 
puni  aura  sujet,  s'il  a  du  jugement  et  de  l'amour, 
d'une  plus  grande  consolation  et  d'une  plus  solide  joie, 
que  celui  de  qui  Dieu  ne  voudra  tirer  aucune  satis- 
faction. Gela  se  peut  voir  de  ce  qui  se  passe  parmi  les 
hommes.  Donnez-moi  quelqu'un  qui  ait  un  ami  qu'il 
aime  parfaitement,  s'il  vient  à  lui  rendre  quelque  dé- 
plaisir et  à  le  fâcher,  quel  ennui  et  quel  crêve-cœur 
en  reçoit-il?  Il  veut  lui  satisfaire,  et,  par  la  peine  qu'il 
s'imposera,  lui  montrer  l'extrême  regret  qu'il  a  de 
l'avoir  mécontenté,  et  d'avoir  voilé  les  devoirs  de 
l'amitié,  et  l'ayant  fait,  c'est  lui-même  qui  est  content 
et  satisfait.  De  plus*  quand  nous  aimons  grandement 
quelqu'un,  et  que  nous  le  voyons  dans  les  afl8.ictions 
et  les  tristesses,  nous  nous  attristons  et  affligeons  avec 
lui  avec  un  certain  plaisir  de  notre  esprit,  parce  qu'il 
nous  est  avis  que  nous  déchargeons  d'autant  notre  ami. 
Que  si  nous  ressentons  de  la  joie  de  prendre  part  à  des 
maux  dont  nous  ne  sommes  point  cause,  qui  ne  voit 
que  ce  nous  sera  une  chose  bien  plus  douce  et  bien 
plus  agréable  de  porter  la  peine  de  ceux  que  nous 
avons  faits  à  Dieu,  que  si  nous  l'échappions?  G'est 
pourquoi  si  quelqu'un  aime  Notre-Seigneur  comme  il 
faut,  il  entend  ce  que  je  dis,  et  il  ne  voudrait  pas  que 
la  faute  qu'il  a  commise  contre  lui  demeurât  impunie, 
quand  lui-même  en  serait  content  ;  et  véritablement  il 
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est  déjà  assez  et  très-rigoureusement  puni  de  ce  qu'il 
Ta  mis  en  colère.  Ainsi,  si  nous  l'aimons  d'un  vrai 
amour,  nous  serons  nous-mêmes  les  vengeurs  de  toutes 
les  méchancetés  que  nous  lui  faisons;  car  ceux  qui 
aiment  sincèrement  ne  trouvent  point  tant  grièves 
les  peines  qu'ils  souffrent  pour  avoir  offensé  leur  ami, 
que  de  Tavoir  offensé,  parce  que  rojffense  est  contre 
l'amour,  contre  la  raison  et  le  devoir,  et  le  châtiment 
y  est  conforme  (*).  »  C'est  ce  que  dit  saint  Ghry- 
sostôme. 


SECTION  XI. 

Motifs  d'attrition, 

I.  Laideur  du  péché,  et  en  quoi  elle  consiste.  — II.  Dommages  du 

péché  en  général. 

Après  avoir  traité  des  motifs  de  la  contrition ,  nous 
parlerons  de  ceux  de  l'attrition ,  que  le  saint  Concile 
de  Trente  (^)  dit  devoir  être  pris  de  deux  chefs  :  le 
premier,  de  la  laideur  du  péché,  et  le  second,  des 
maux  qu'il  produit. 

I.  Pour  le  premier,  je  dis  que  comme  la  beauté  de 
la  vertu ,  ainsi  qu'assurait  Platon ,  est  si  aimable  et 
si  attrayante,  que  si  les  hommes  la  voyaient,  elle  les 
attirerait  tous  à  soi ,  et  les  embraserait  de  son  amour; 
de  même  la  laideur  du  péché  est  si  grande  et  si  hor- 
rible ,  que  si  les  piêmes  hommes  la  pouvaient  con- 
naître ,  elle  les  épouvanterait  terriblement,  les  rem- 
plirait d'horreur,  et  serait  même  suffisante  pour  les 
faire  mourir  :  elle  consiste  en  ce  que  le  péché  essen- 

(1)  Hom.  11  in  2  ad  Cor.  —  (2)  Sess.  14,  c.  4. 
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tiellement  et  formellement  n'a  en  tout  rien  de  Dieu , 
rien  de  sa  bonté,  rien  de  sa  beauté  ni  de  ses  autres 
perfections ,  et  par  conséquent  rien  de  bon ,  ni  de  beau, 
ni  de  parfait,  et  ainsi  rien  d'aimable;  mais  il  lui  est 
diamétralement  opposé ,  et  ensuite  il  est  la  souveraine 
malice  et  la  laideur  extrême  digne  de  toute  haine  ;  d'où 
vient  que  pour  cette  cause  la  sainte  Écriture  l'appelle 
abomination  (*).  Elle  gît  encore  en  ce  que  le  péché, 
comme  enseignent  les  théologiens  après  saint  Tho- 
mas (^),  est  contre  la  nature  de  Tliomme ,  en  tant  qu'il 
est  contre  la  raison,  qui  le  fait  proprement  être  homme, 
et  le  distingue  des  bêtes  :  ainsi ,  dit  le  Sage  ('),  toute 
action  méchante  que  l'homme  fait,  répugne  à  sa 
nature  parce  qu'elle  l'est  à  la  maison  et  à  cette  lu- 
mière intérieure  dont  son  âme  est  naturellement 
éclairée ,  qui  est  la  règle  par  laquelle  il  se  doit  gou- 
verner en  tout.  Et  suivant  cela  le  péché  jette  un  prodi- 
gieux désordre  dans  l'homme,  pervertissant  et  corrom- 
pant tout  ce  qui  est  en  lui;  car  Dieu  l'ayant  créé,  non 
pour  les  richesses,  ni  pour  les  honneurs,  ni  pour  les 
plaisirs  d'ici-bas  ;  parce  que  son  àme  étant  incompa- 
rablement plus  noble  que  tout  cela,  elle  ne  le  peut  avoir 
pour  sa  fin,  d'autant  que  la  fin  doit  être  plus  excellente 
et  plusparfaiteque  la  chose  quiy  tend,  puisqu'elle  doit  la 
perfectionner  et  la  rendre  meilleure  ;  ne  l'ayant,  dis- 
je,  pas  créépour  cela,  mais  pour  soi ,  afin  qu'il  l'ho- 
norât, l'aimât  et  le  servît  sur  la  terre,  et  qu'il  jouît  éter- 
nellement de  lui  au  ciel  ;  et  lui  ayant  donné  un  nombre 
innombrable  de  moyens  très-propres,  tant  naturels, 
un  corps ,  une  âme  et  toutes  les  créatures  de  l'uni- 
vers, que  surnaturels,  les  grâces  habituelles  et  les 
actuelles ,  les  vertus  infuses ,  les  dons  du  Saint-Esprit, 

(1)  Deut.  13,  14.  —  (2;  2,  2,  q.  71,  a.  1  et  6.  —  (3)  Prov.  21,  8. 
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•les  sacrements ,  les  saints  livres,  et  par-dessus  tout 
rincarnation  de  son  Fils ,  pour  arriver  facilement  et 
parfaitement  à  cette  fin  ;  le  péché  se  jetant  à  la  traverse 
confond  cet  ordre  divin ,  trouble  ce  beau  concert  et 
traverse  l'exquise  symétrie  et  le  parfait  rapport  de 
cette  fin  et  de  ces  moyens ,  tournant  tout  au  rebours , 
au  grand  préjudice  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  de 
l'homme.  En  quoi  certainement  il  montre  son  exces- 
sive malice  et  sa  hideuse  difformité  ;  car  où  l'homme 
est  obligé  de  connaître ,  d'aimer  et  de  glorifier  Dieu , 
et,  parle  moyen  des  créatures ,  de  tendre  à  lui  comme 
à  sa  dernière  fin,  le  péché  le  lui  fait  ignorer,  haïr, 
déshonorer,  et  établir  dans  les  choses  créées  sa  béati- 
tude ;  et  s'il  doit  user  des  membres  de  son  corps ,  des 
facultés  de  son  âme,  de*ses  richesses ,  de  ses  honneurs 
et  de  toute  chose  pour  opérer  son  salut ,  le  péché  fait 
qu'il  en  abuse  et  qu'il  les  convertit  en  autant  d'instru- 
ments de  sa  ruine;  et  pour  les  moyens  de  sa  grâce, 
qui  sont  encore  incomparablement  plus  efficaces,  et 
qui  coûtent  si  cher  à  Notre-Seigneur,  il  ne  les  lui  fait 
servir  que  pour  le  damner  davantage,  qui  est  un  dé- 
règlement énorme.  C'est  pourquoi  saint  Denis  (*)  a 
fort  bien  expliqué  la  nature  du  péché,  disant  que  c'est 
un  éloignement  hors  du  vrai  chemin ,  hors  de  la  na- 
ture, hors  du  premier  principe  et  de  la  fin  dernière; 
un  égarement  général  du  bien ,  une  privation,  un  dé- 
faut, une  faiblesse,  une  disproportion:  sans  beauté, 
sans  vie,  sans  esprit,  sans  raison;  confus ,  ténébreux 
et  imparfait  de  tout  point. 

II.  Pour  le  second  chef,  qui  regarde  les  effets  du  péché, 
nous  ne  ferons  que  l'effleurer  en  cette  section-,  et  nous 
dirons  seulement  en  général  que  le  péché  est  la  cause  de 

(I)  Cap.  24  de  Div.  Domin. 

T.  1.  -  AU.  50* 
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tous  les  maux  que  nous  souffrons.  C'est  la  parole  de 
saint  Augustin  ;  et  saint  Ghrysostôme  dit  de  même  : 
Le  péché  produit  tous  les  maux  qui  sont  en  l'univers  ; 
du  péché  viennent  les  troubles ,  les  guerres ,  les  mala- 
dies et  toutes  sortes  de  misères  ;  c'en  est  la  fontaine , 
la  racine  et  la  mère  :  et  comme  sans  fontaine  il  n'y  a 
point  de  ruisseau ,  sans  racine  point  de  branche,  et 
sans  mère  point  d'enfant;  ainsi  sans  péché  il  n'y  au- 
rait aucun  mal  (*).  Pour  ce  sujet,  la  sainte  Écriture 
l'appelle  désolation ,  parce  qu'il  gâte  et  détruit  tout  ; 
de  plus ,  travail  et  douleur  (*)  :  d'où ,  en  hébreu ,  le 
même  mot  qui  veut  dire  iniquité,  veut  encore  dire 
douleur.  Et  celui  dont  les  Grecs  se  servent  pour  expri- 
mer la  méchanceté,  se  forme,  ainsi  que  l'a  remarqué 
saint  Ghrysostôme,  de  celui  qui  signifie  travail,  pour 
montrer  que  du  péché  naissent  tous  les  travaux ,  toutes 
les  douleurs  et  toutes  les  afflictions  de  cette  vie  et  de 
l'autre.  Elle  le  nomme  encore  amertume,  absinthe 
et  fiel,  d'autant  qu'il  se  fait  sentir  tôt  ou  tard  tel  au 
pécheur  ;  et  particulièrement  fiel  de  dragon,  comme 
l'appelle  Moïse,  à  cause  que  le  fiel,  ainsi  que  Pline 
nous  l'apprend,  en  tous  les  autres  animaux  est  seule- 
ment amer,  mais  au  dragon ,  avec  l'amertume ,  il  a 
encore  du  venin  capable  de  donner  infailliblement  la 
mort  ;  ce  qui  représente  naïvement  ce  que  le  péché 
fait  en  l'homme,  qui  étant  tel,  ce  n'est  pas  merveille  que 
saint  Ghrysostôme  dit  que  de  tous  les  biens  que  nous 
pouvons  avoir  en  terre,  le  plus  grand  est  de  ne  faire 
aucun  péché  ;  et  le  second ,  quand  nous  l'avons  fait , 
d'en  demander  pardon  (^). 


(1)  Homil.  5,  dePœiiit.  —  {"2)  Dan.  8,  i3;  Is.  69,  4;  Abacuc.  1, 
3.  —  (3;  S.  Ghrysost.  in  Ps.  i39. 
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SECTION  XII. 

Autres  motifs  d'attrition,  tirés  de  quelques  effets 
très-pernicieux  que  le  péché  cause  à  l'âme, 

I.  Le  péché  rend  Tâme  extrêmemenl  laide.  —  II.  Lépreuse.  — 

III.  Et  bête. 

Voulant  parler  en  particulier  des  effets  du  péché, 
j'en  ouvrirai  le  discours  par  ce  que  l'on  dit  (*) ,  que 
de  toutes  les  blessures  que  fait  le  lion ,  il  n'y  en  a  point 
de  petites,  et  d'où  le  sang  ne  sorte  toujours  noir  : 
qu'ainsi,  de  tous  les  maux  que  le  péché  produit,  il 
n'en  est  point  de  léger. 

I.  Le  premier  par  lequel  je  commence,  est  qu'il 
souille  l'âme  et  la  rend  extrêmement  difforme.  Pour  le 
mieux  entendre,  il  est  à  savoir  que  l'âme  juste,  ornée 
de  la  grâce  habituelle ,  des  vertus  théologales  et  des 
morales  infuses ,  des  dons  du  Saint-Esprit  et  de  la  pré- 
sence spéciale  de  Dieu ,  et  de  mille  autres  excellences 
et  joyaux  très-précieux,  est  douée  d'une  si  grande, 
si  exquise  et  si  admirable  beauté ,  qu'elle  ravit  les 
yeux  de  Dieu  et  des  anges ,  et  surpasse  incomparable- 
ment toutes  les  beautés  spirituelles  et  corporelles  qui 
sont  en  la  nature  ;  où  au  même  instant  que  le  péché 
la  touche,  il  lui  ôte  toute  cette  beauté,  il  la  défigure 
entièrement  et  la  couvre  toute  d'ordure.  Représentez- 
vous  une  princesse  en  la  fleur  de  son  âge,  enrichie  de 
toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  perfections  que  la  na- 
ture peut  donner  à  une  créature  humaine ,  une  Es- 
ther  ou  une  Judith  en  leur  plus  grand  éclat,  relevant 

(1)  Plin.  lib.  8,  c.  16. 
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de  plus  les  dons  naturels,  de  tout  ce  que  Tart  y  peut 
contribuer  du  sien,  vêtue  le  jour  de  ses  noces  d'une 
robe  semée  de  broderie  d'or,  la  plus  riche  et  la  plus 
magnifique  qui  peut  être,  couverte  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds  de  toute  sorte  de  pierreries ,  de  façon 
qu'elle  attirât  sur  soi  les  yeux  de  tout  le  monde,  et 
leur  parût  comme  un  soleil ,  et  que  marchant  avec 
cet  éclat  et  cette  pompe,  elle  vînt  à  tomber*  dans  un 
bourbier  sale  et  puant ,  qui  la  gâtât  tout  à  fait,  en 
son  visage,  en  tout  son  corps  et  en  tous  ses  habits, 
tellement  qu'elle  en  sortît  avec  autant  d'horreur  et  de 
difformité ,  qu'auparavant  elle  avait  de  bonne  grâce 
et  d'attraits;  le  péché  fait  la  mêmecliose  en  l'âme  juste: 
Ses  Nazaréens,  dit  Jérémie ,  c'est-à-dire  les  âmes 
justes ,  étaient  plus  blancs  que  la  neige,  plus  purs 
que  le  lait,  plus  vermeils  que  V ancien  ivoire,  et 
plus  beaux  que  les  saphirs  {^)  :  voilà  l'état  de  la  grâce. 
Puis,  déplorant  avec  une  abondance  de  larmes  ce- 
lui du  péché ,  il  dit  :  Leur  face  est  maintenant  plus 
noire  que  les  charbons ,  de  sorte  qu'on  n'a  pu  les 
reconnaître,  leur  peau  est  cousue  sur  leurs  os , 
et  ils  sont  secs  comme  du  bois.  Ce  bel  or  n'a  plus 
son  éclat,  cette  vive  couleur  est  tout  effacée,  enfin,, 
la  fille  de  Sion  a  perdu  toute  sa  beauté,  et  elle  est 
vilaine  et  hideuse  au  possible  (*).  Le  prophète  Ézé- 
chiel  (') ,  décrivant  sous  la  gloire  du  roi  de  Tyr  celle 
de  Lucifer,  selon  que  l'expliquent  communément  les 
saints  Pères ,  dit  qu'il  était  ïimage  très-parfaite  de 
la  Majesté  divine,  plein  de  sagesse  et  accompli  en 
beauté,  qu'il  n'était  couvert  que  d'or  et  de  pierres 
précieuses  les  plus  fines,  dont  il  éclatait  parmi  les 
créatures  de  Dieu ,  comme  le  plus  grand  chef- 

(1)  Tren.  4,  7.  —  (2)  Tren.  1,6.  —  (3)  Gap  28,  1«. 
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d'œuvre  de  ses  mains ^  jusqu'à  ce  que  le  péché  s'est 
trouvé  en  lui ,  qui  Va  dépouillé  de  tous  ces  orne-- 
mentSj  et  l'a  rendu  infiniment  laid  et  affreux^ 
jusqu'à  ce  point,  que,  comme  dit  saint  Ghrysos- 
tôme  (*),  si  nous  voyions  son  horrible  et  épouvan- 
table visage,  nous  en  serions  si  éperdus  et  si  effrayés, 
que  cela  serait  suffisant  pour  nous  faire  perdre  l'es- 
prit ,  et  même  la  vie.  Et  en  effet ,  Dieu  permettant 
pour  l'accroissement  des  mérites  de  sainte  Catherine 
dé  Gênes  f  ) ,  qu'il  se  montrât  à  elle  en  sa  dernière 
maladie  tel  qu'il  est ,  et  lui  fît  voir  l'excès  de  sa  lai- 
deur, elle  en  fut  si  effrayée  et  en  reçut  tant  de  tour- 
ments, qu'elle  assura  que  si  le  choix  lui  était  donné,- 
elle  aimerait  mieux  se  jeter  dans  un  feu  aussi  ardent 
qu'est  celui  de  l'enfer,  que  de  voir  une  autre  fois  une 
chose  si  détestable  et  si  contraire  à  Dieu.  Quel  mal- 
heureux effet  d'un  seul  péché,  d'avoir  rendu  le  mo- 
dèle de  toutes  les  beautés  créées ,  et  la  merveille  du 
ciel  et  de  la  terre,  la  plus  grande  abomination  qui 
soit  en^l'univers  I 

II.  Le  Saint-Esprit  nous  le  déclare  encore  fort 
bien  (^) ,  signifiant  souvent  le  péché  par  la  lèpre ,  qui 
est  une  maladie  vilaine  et  infâme,  qui  ronge  les 
yeux,  les  oreilles  et  les  autres  parties  du  corps, 
défigure  un  homme  hideusement,  et  en  fait  un 
monstre  horrible  à  voir  ;  car  le  péché  exerce  la  même 
cruauté  sur  l'âme ,  à  qui  il  trouble  la  vue ,  il  bouche 
l'ouïe,  et  corrompt  toutes  les  facultés,  qui  sont  de 
nouveaux  effets  très-malins.  N'est-ce  pas  bien  lui 
fermer  l'ouïe  que  de  la  rendre  spui'de  aux  inspirations 
de  Dieu,  et  l'animer  de  cet  esprit,  que  les  saintes  let- 
tres appellent  un  esprit  de  sommeil  et  de  léthargie  {^), 

(1)  In  Ps.  41.  —  (2)  Ghap.  60  de  sa  vie.  —  (3)  Levit.  13.  — 
(4)  Is.  29,  iO. 
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qui  Tempêche  de  rien  entendre  ?  N'est-ce  pas  lui  trou- 
bler la  vue,  puisqu'il  l'ayeugle.et  lui  renverse  l'esprit? 
Ils  marcheront  ainsi  que  des  aveugles  ^  dit  le  pro- 
phète Soplionie,  qui  ne  savent  où  ils  doivent  mettre 
le  pied  {^)  ;  ils  iront  se  donner  de  la  tête  contre  la  mu- 
raille, ou  tomber  dans  la  fange,  ou  se  jeter  dans  une 
fondrière,  parce  qu'ils  sont  aveugles ,  et  ils  le  sont 
parce  qu'ils  ont  offensé  Dieu.  Peuple  insensé  et  igno- 
rant{^),  dit  Moïse  aux  enfants  d'Israël,  les  reprenant  de 
leurs  iniquités.  Le  nombre  des  insensés  ^  c'est-à-dire, 
comme  l'entendent  les  interprètes,  des  pécheurs ,  est 
infini  (')  ;  parce  qu'en  effet  ils  sont  arrivés  au  dernier 
degré  de  la  folie.  Platon  disait  (*) ,  le  rapportant 
d'Homère,  que  Jupiter  ôtait  la  moitié  du  cerveau  aux 
serviteurs  ;  et  nous  pouvons  dire  que  le  péché  l'ôte 
tout  entier  aux  hommes.  N'est-ce  point  en  être  privé 
tout  à  fait,  et  avoir  perdu  tout  son  bon  sens,  de  voir 
(bien  que  de  toutes  les  choses  quenous  avons  au  monde, 
il  n'y  en  a  aucune  qui,  en  grandeur  et  en  consé- 
quence^ approche  à  beaucoup  près  de  notre  salut,  puis- 
qu'il s'agit  d'une  éternité  de  bonheur  ou  de  malheur), 
que  le  pécheur  toutefois  n'en  tient  compte,  et,  en  témoi- 
gnage du  peu  d'état  qu'il  en  fait,  le  joue  et  le  perd 
pour  cinq  sous ,  pour  une  fumée  d'honneur,  ou  pour 
un  plaisir  brutal?  Et  après  étant  en  péché  mortel , 
et  par  conséquent  ennemi  de  Dieu ,  esclave  du  démon, 
et  en  tel  état ,  que  s'il  mourait ,  il  serait  inévitable- 
ment damné,  c'est-à-dire  privé  des  honneurs  et  des 
biens  infinis  du  ciel ,  et  précipité  dans  les  enfers  pour 
y  souffrir  à  jamais  des  maux  sans  nombre,  dont  le 
moindre  est  plus  douloureux  que  tous  ceux  qu'il  peut 


(1)  Gap.  1,  17.—  (2)  Deut.  32,  6.  —  (3)  Gap.  1,  15.  —  (4)  Lib. 
6  legum. 
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endurer  en  cette  vie ,  lesquels  pourtant  il  évite  avec 
tant  de  soin  ;  ayant,  enfin,  au-dessus  de  soi  la  justice 
divine  qui  fait  éclater  sur  sa  tête  ses  feux  et  ses  foudres 
pour  le  foudroyer,  sous  ses  pieds  Tabîme  tout  ouvert 
qui  l'attend  et  le  demande  pour  Tengloutir,  et  ne  pou- 
vant se  promettre  infailliblement  un  jour  ni  une  heure 
de  vie ,  puisque  plusieurs  qui  semblaient  être  bien 
sains,  sont  journellement  emportés  de  mort  soudaine, 
il  ne  voit  et  ne  sent  point  son  extrême  danger  ;  comme 
il  est  à  un  pas  de  son  malheur  sur  le  bord  de  son  pré- 
cipice, et  sur  le  seuil  de  sa  damnation,  il  n'en  a  point  de 
peur,ily  demeure,  et  s'y  tient;  et  ce  qui  est  plus  effroya- 
ble, il  se  divertit,  il  joue  et  passe  son  temps  à  rechercher 
et  à  prendre  ses  plaisirs,  tout  ainsi  que  si  ses  affaires 
étaient  les  plus  assurées  du  monde.  Se  peut-il  dk*e  ou 
concevoir  un  aveuglement  plus  grossier,  une  ignorance 
plus  lourde  et  une  folie  plus  désespérée?  L'histoire 
raconte  que  Michel ,  empereur  de  Gonstantinople,  était 
si  furieusement  épris  de  l'amour  des  chevaux  et  des 
chariots,  qu'il  en  quittait  le  soin  de  son  empire,  telle- 
ment qu'un  jour  étant  monté  sur  son  char,  et  les  che- 
vaux tout  prêts  à  partir  de  la  barrière ,  voilà  qu'un 
courrier  lui  apporte  la  nouvelle  qu'un  de  ses  lieute- 
nants s'était  révolté,  et  qu'il  soulevait  ses  peuples 
contre  son  obéissance  ;  l'empereur  là-dessus  le  regar- 
dant de  travers  et  avec  des  yeux  gros  d'indignation , 
lui  dit  :  Gomment,  malheureux  que  tu  es,  as-tu  osé 
venir  maintenant  me  rompre  la  tête  d'une  chose  de 
néant  comme  celle  que  tu  m'annonces ,  me  voyant 
occupé  en  une  affaire  de  si  grande  conséquence  comme 
est  celle  où  je  suis'^  Il  appelait  la  rébellion  et  la  perte 
de  ses  provinces  une  chose  de  néant,  et  une  affaire 
d'importance  de  bien  conduire  ses  chevaux  et  son  cha- 
riot ,  et  ce  pendant  qu'on  travaillait  à  lui  ravir  son 
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État  et  à  le  rendre  misérable;  lui,  méprisant  cela, 
s'amusait  à  prendre  le  *  contentement  d'une  course- 
Qui  de  tous  ceux  qui  liront  ou  entendront  ceci ,  ne 
tiendra  cet  empereur  pour  un  homme*  insensé,  et  ne 
blâmera  son  action  d'une  extrême  folie?  Celle  du  pé- 
clieur  est  encore  sans  comparaison  plus  grande ,  at- 
tendu qu'il  s'agit  d'une  perte  incomparablement  plus 
considérable.  C'est  donc  à  bon  droit  que  le  Saint-Es- 
prit l'appelle  fou. 

III.  Et  passant  encore  plus  outre,  il  le  qualifie  du 
nom  de  bête.  L'homme,  dit  lé  Prophète-roi,  n'ayant 
point  de  sentiment  de  la  grande  excellence  où  Dieu 
l'avait  élevé,  s'est  laissé  aller  au  péché,  et  par  ce 
moyen  il  s'est  rendu  semblable  auœ  bêtes  (*).  «  Voilà, 
s'écrie  saint  Bernard,  comme  cette  noble  créature, 
qui  était  si  élevée  en  dignité  au-dessus  des  animaux 
déraisonnables,  leur  ressemble  maintenant.  O  change- 
ment triste  et  digne  de  larmes  {^)l  celui,  qui  était  cou- 
ronné de  gloire  et  d'honneur,  et  établi  sur  les  ouvrages 
de  Dieu,  et  plus  encore  par  un  privilège  particulier 
marqué  de  son  image,  a  changé  toute  cette  gloire  di- 
vine et  tout  ce  grand  éclat  en  la  ressemblance  d'une 
bête  qui  ne  mange  que  du  foin.  Je  pense  que  si  les 
bêtes  pouvaient  parler,  elles  diraient  :  Voici  que 
l'homme  est  devenu  comme  nous  (3).  Le  changement 
prodigieux  de  Nabuchodonosor  nous  en  est  une  mémo- 
rable figure,  qui,  de  très-grand ,  de  très-riche  et  de 
très-puissant  roi  qu'il  était,  estimé,  honoré  et  servi  de 
chacun,  fut  chassé  de  son  trône,  dépouillé  de  sa 
pourpre,  privé  de  sa  couronne,  de  son  royaume,  de 
tous  ses  biens,  et  réduit  à  la  plus  vile,  la  plus  abjecte 
et  la  plus  misérable  condition  d'homme  qui  fut  jamais 

(1)  Ps.  48,  21.  —  (2)  Serm.   35  in  Cant.  —  (3)  Daniel,  c.  4. 
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pour  l'extérieur,  à  la  condition  des  bêtes,  à  demeurer 
avec  les  bêtes,  à  manger  du  foin,  à  marcher,  à  ima- 
giner, à  convoiter  et  faire  le  reste  comme  les  bêtes. 
Quel  étrange  changement  et  quelle  monstrueuse  mé- 
tamorphose! voir  d'un  côté  ce  grand  monarque  sur 
son  trône  environné  de  ses  princes,  de  ses  seigneurs 
et  de  ses  gardes,  dans  les  splendeurs  d'une  gloire 
royale  ;  et  de  l'autre,  le  regarder  dans  les  forêts  et  les 
prairies,  en  la  compagnie  des  bêtes,  brouter  l'herbe. 
Qui  en  a  été  la  cause?  Ça  été  le  péché,  qui  fait  encore 
un  plus  grand  et  plus  horrible  changement  en  l'âme 
du  pécheur. 

Puis  donc  qu'il  est  tel,  qu'il  nous  enlève  toute  notre 
beauté,  qu'il  nous  rend  très-difformes,  et  nous  abaisse 
avec  un  insigne  opprobre  à  la  qualité  des  bêtes,  quel 
sujet  n'avons-nous  pas  de  l'avoir  en  horreur?  que  ne 
fai1>-on  pas  pour  acquérir  et  pour  conserver  la  beauté 
corporelle,  qui  néanmoins  passe  comme  une  fleur,  qui 
ne  fait  la  personne  ni  plus  agréable  à  Dieu,  ni  meil- 
leure, au  contraire  bien  souvent  pire,  et  lui  sert  d'oc- 
casion de  sa  ruine?  En  quelle  estime  avons^-nous  la 
dignité  de  notre  nature?  Combien  chérissons-nous 
notre  esprit  ?  Le  philosophe  Favorin  (*)  a  remarqué 
que  Dieu  honorant  l'homme  d'une  âme  très-excellente 
et  de  beaucoup  d'autres  grands  avantages,  lui  avait 
imprimé  une  inclination  si  forte  à  les  garder,  qu'il 
aimerait  mieux  retourner  au  néant  d'où  il  a  été  tiré, 
que  de  devenir  serpent  ou  cheval,  ou  quelqu'autre 
bête.  Le  péché  pourtant  nous  conduit  là,  et  ravit  à 
notre  âme  toute  sa  beauté,  qui  est  la  vraie,  et  dont  il 
faut  seulement  faire  état,  puisqu'elle  nous  rend  ver- 
tueux, et  nous  acquiert  la  bienveillance  de  Dieu.  C'est 

(1)  Lib.  de  excell.  homin. 

T.  I.  —  AM.  31 
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pourquoi  haïssons  et  détestons  de  toute  notre  puissance 
ce  qui  nous  apporte  de  si  notables  préjudices. 


SECTION  XIII. 

Deux  autres  motifs  d'attritîon^  pris  de  ce  que  le 
péché  chasse  Dieu  de  l'âme,  et  y  fait  entrer  le 
démon, 

I.  Excellence  et  honneur  de  Thomme  juste.  Dieu  demeure  en  lui. 
*—  II.  Par  cette  demeure  il  le  fait  son  fils  et  dieu.  —  III.  Temple 
de  Salomon,  figure  du  juste.— IV.  Le  péché  mortel  dégrade  de  tous 
ces  honneurs.  —  V.  Chasse  Dieu  de  son  âme,  y  fait  entrer  le  dé- 
mon. —  VI.  Le  fait  fils  de  Satan,  et  démon. 

I.  Ces  motifs  sont  très-forts  à  qui  les  voudra  atten- 
tivement considérer.  Pour  les  comprendre,  il  faut  se 
remettre  en  mémoire  ce  que  la  sainte  Écriture  nous 
apprend  si  souvent,  que  Dieu  est  et  habite  d'une  façon 
toute  particulière  en  l'âme  de  l'homme  juste  :  Dieu 
est  charité,  dit  saint  Jean,  et  qui  demeure  en  cha- 
rité, demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui  (*).  Ce  qui  se 
doit  entendre,  non-seulement  qu'il  y  demeure  par  ses 
dons,  mais  de  plus,  qu'il  y  réside  en  essence  et  en  per- 
sonne. Car,  comme  dit  saint  Thomas ,  dans  le  don  de 
la  grâce  justifiante  le  Saint-Esprit  est  contenu,  qui  par 
ce  moyen  établit  son  habitation  en  Thortime  (*).  Et 
quelques  autres  excellents  théologiens  (*)  remarquent 
qu'il  y  a  une  si  grande  et  si  étroite  liaison  entre  Dieu 
et  la  grâce,  que  la  grâce  entrant  en  une  âme  y  amène 
de  sa  propre  force  infailliblement  Dieu  avec  soi  ;  de 

(1)  Joan.  4,  16.  —  (3)  i  p.  q.  45.  a.  3.  --  (3)  Suarez,  1.  12,  de 
Deo  etuno,  cap.  5;  Lessius,  de  perfect.  divin.  I.  12,  in  append.  ad 
cap.  11.  . 
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sorte  que  si,  par  supposition  d'une  chose  impossible, 
Dieu  n'était  point  en  l'âme,  comme  par  son  immensité 
il  est  en  toutes  ses  créatures,  il  s'y  rendrait  aussiôt,  y 
étant  attiré  par  le  lien  de  la  grâce,  et  -s'y  tiendrait 
tandis  que  cette  qualité  divine  y  serait  conservée.  Aussi 
saint  Paul  parlant  aux  justes,  leur  dit  que  le  Saint-* 
esprit  fait  sa  résidence  en  eiux)  (*);  et  pour  la  même 
raison  il  les  appelle  les  temples  de  Dieu  :  Vous  êtes  le 
temple  du  Dieu  vivant,  comme  lui-même  le  dit, 
parce  que  je  demeurerai  en  eux  (*). 

IL  Or,  par  cette  demeure  qu^  Dieu  fait  en  l'homme 
juste,  et  par  la  communication  qu'il  lui  donne  de  sa 
grâce  et  de  soi-même,  il  le  fait  son  fils,  et  ensuite  d'une 
certaine  façon  il  le  fait  dieu ,  suivant  la  parole  du 
Prophète  royal  :  J'ai  dit  que  vous  êtes  des  dieux,  et 
tous  les  fils  du  Très-Haut  {^),  Ce  que  saint  Augustin 
explique  ainsi  :  «  David  nous  assure  clairement  par  ces 
paroles,  que  les  hommes  sont  des  dieux,  non  pour  être 
nés  de  la  substance  de  Dieu,  mais  pour  être  déifiés 
par  sa  grâce;  Car  celui-là  peut  justifier  qui  est  juste 
par  soi-même,  et  non  par  autrui,  et  celui-là  peut 
déifier  qui  est  Dieu,  non  par  emprunt,  mais  de  sa 
propre  nature.  Or,  celui-là  même  déifie  les  hommes 
qui  les  justifie,  parce  qu'en  les  justifiant  il  les  fait  en- 
fants de  Dieu,  selon  ce  que  dit  saint  Jean,  qu'il  leur  a 
donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu  ;  que  si 
nous  sommes  enfants  de  Dieu,  nous  sommes  certaine- 
ment des  dieux,  non  toutefois  par  la  génération  de  la 
nature,  mais  par  Tadoption  de  la  grâce  (*).  »  Qui  pour- 
rait maintenant  concevoir  les  infinies  excellences  qui 
sont    contenues   en  cette  souveraine  dignité  d'en- 


(1)  i  Cor.  3,  i6.  -  (2)  2  Cor.  6,  16.  —  (3)  Pa.  81,  6.  —  (4)  Aug. 
in  Ps.  49. 
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fant  5e  Dieu,  et  en  quelque  sorte  Dieu?  Qui  pourrait 
comprendre  les  trésors  inestimables  de  richesses  et  de 
biens  renfermés  en  ce  peu  de  mots  que  dit  saint 
Paul:  Celui-qui  est  uni  au  Seigneur  devient  un 
même  esprit  avec  lui  (*)?  Et  qui  aurait  assez  de  capa- 
cité pour  raconter  les  ineffables  grandeurs  et  les  sin- 
gulières merveilles  de  ce  temple  mystérieux,  où  la 
divinité  habite  et  repose  ? 

III.  De  tous  les  bâtiments,  tant  saints  que  profanes, 
qui  ont  jamais  été,  le  plus  beau,  le  plus  riche  et  le 
plus  magnifique  a  été  sajis  controverse  le  très-renommé 
temple  de  Salomoii ,  qui  seul  avait  plus  de  richesses , 
plus  d'ornements  et  plus  de  perfections  que  les  sept 
tant  fameux  miracles  du  monde  n'en  avaient  tous  en- 
semble. Il  était  si  riche,  que  pour  le  faire  et  l'achever, 
on  dépensa  bien,  selon  la  plus  exacte  supputation  des 
hommes  savants ,  fondée  sur  l'Écriture ,  trois  mille 
millions  d'or,  qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  prodi- 
gieux trésor  qui  ait  encore  été  en  Tunivers  (*).  Après 
quoi  il  y  avait  au  moins  quatre  cent  mille  vases,  comme 
coupes,  plats,  encensoirs,  tables,  trompettes  et  autres, 
tous  de  fin  or,  et  un  million  cinquante  mille  de  pur 
argent.  Pour  le  bois* et  les  pierres,  les  communes  en 
étaient  bannies;  il  n'y  avait  que  le  cèdre,  le  marbre, 
le  porphyre ,  le  jaspe  et  autres  pierres  de  prix  qui  y 
fussent  mises  en»  œuvre,  et  le  tout  arrangé  avec  un  si 
bel  ordre ,  avec  une  proportion  si  exquise  et  avec  un 
rapport  si  agréable  des  parties ,  que  l'artifice  surpas- 
sait de  beaucoup  la  matière,  parce  queSalomon  y  avait 
consommé  son  industrie ,  et  versé  sur  cet  ouvrage 
toute  sa  sagesse,  pour  en  faire  le  chef-d'œuvre  de  son 


(1)  1  Cor.  6,  17.  —  (i)  Vide  Salanium,  annomundi  3017, 3031  et 
3024. 
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esprit  et  du  monde  entier  ;  et  pourtant  cet  édifice  in- 
comparable n'était  que  le  portrait  de  l'homme  juste, 
L'Apôtre  donc,  disant  que  celui  qui  est  uni  avec  Dieu 
devient  un  même  esprit  avec  lui,  nous  fait  conséquem- 
mçnt  inférer  que  l'homme  juste,  qui  est  intimement 
uni  à  Dieu  par  la  grâce,  est  tout  transformé  en  Dieu, 
et  participe  à  sa  noblesse,  à  sa  sainteté,  à  sa  sagesse, 
à  sa  puissance  et  à  ses  autres  perfections.  Gomme 
nous  voyons  que  le  corps,  en  vertu  de  l'union  qu'il  a 
avec  l'âme,  reçoit  d'elle  la  vie,  la  beauté  et  le  mouve- 
ment. Et  puis,  comme  tous  les  anges  et  tous  les  hom- 
mes s'accordent  en  ce  jugement,  que  Dieu  est  l'être  le 
plus  parfait  de  tous  ceux  qui  sont  et  qui  sont  possibles; 
à  quel  point  d'honneur  et  à  quel  degré  d'excellence 
l'homme  juste  est-il  relevé,  étant  fils  de  Dieu,  et  Dieu, 
comme  il  est  (*)  ?  Que  nous  soyons  nommés,  et  qu'en 
effet  nous  soyons  enfants  de  Dieu,  dit  saint  Jean. 
Véritablement  cette  qualité  suréminente  porte  l'homme 
juste  si  haut,  et  le  comble  de  tant  de  gloire ,  que  cela 
ne  se  peut  exprimer.  C'est  pourquoi  nous  pe  devons 
point  nous  étonner  si  le  Saint-Esprit,  dans  ses  livres, 
et  les  Docteurs,  dans  les  leurs,  disent  tant  de  mer- 
veilles de  lui,  et  lui  donnent  des  titres  si  spécieux  et 
si  augustes,  comme  de  dire  qu'il  est  seigneur  de  toutes 
les  créatures  ;  que  c'est  pour  lui  qu'elles  sont  faites  ; 
qu'il  est  roi  et  roi  des  rois,  le  plus  grand  ornement  de 
la  terre,  un  doux  parfum  et  une  odeur  suave  qui  em- 
baume le  monde;  qu'il  est  le  prêtre  et  le  sacrifice  du 
vrai  Dieu,  et  une  chose  si  noble  et  si  précieuse,  qu'un 
seul  vaut  plus  qu'un  nombre  innombrable  d'autres 
hommes  :  Depuis  que  tu  es  devenu  honorable  de-* 
vant  mes  yeuœ  par  la  justice  dont  j'ai  vu  ton  âme 

(1)  1  Ep.,  c.  3,  1. 
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ornée ,  dit  Dieu  par  Isaïe ,  je  t'ai  aimé  singulière- 
ment et  eu  en  si  grande  estime,  que  je  donnerais 
des  millions  d'hommes  communs ,  et  des  peuples 
entiers  pour  toi  5^u^(*).  Saint  Thomas  dit(')  que  Dieu 
tient  plus  de  compte  d*un  seul  homme  de  bien  que  de 
dix  mille  pécheurs,  et  j'ajouterai  que  de  tous  les  pé- 
cheurs ,  anges  et  hommes ,  qui  sont  dans  l'univers. 
Aussi  un  père  fait  plus  d'état  de  son  fils  que  de  tous 
ses  esclaves  rebelles ,  et  un  ami  aime  et  prise  davan- 
tage son  ami  que  ses  ennemis  tous  ensemble. 

IV.  Or,  le  péché  mortel  entrant  dans  l'âme,  la  dé- 
pouille de  tous  ces  honneurs,  flétrit  toute  cette  gloire, 
souille  et  profane  ce  beau  temple,  lui  arrache  tous  ces 
ornements ,  comme  fit  autrefois  A»ntiochus  à  celui  de 
Jérusalem,  et  en  fait  une  voirie  et  un  lieu  d'ordure  ('). 
Ainsi  Job  parlant  du  pécheur,  dit  (*)  qu'il  est  abomi- 
nable  et  inutile  :  ce  que  d'autres  traduisent  infect 
et  puant.  Osée  l'appelle  un  vaisseau  d'imfnondices. 
Et  Platon  même  avait  dit  que  comme  de  toutes  les 
choses  la  plus  sainte  et  la  plus  sacrée  c'est  l'homme 
de  bien  ;  aussi  le  méchant  est  la  plus  sale  et  la  plus 
corrompue. 

V.  De  plus ,  le  péché  chasse  Dieu  de  l'âme ,  et  avec 
lui  tout  le  bonheur  qu'elle  peut  avoir,  et  y  fait  entrer 
le  démon  qui  en  prend  aussitôt  possession,  et  y  exerce 
sa  tyrannie.  D'où  vient  que  saint  Denis  Aréopagite 
met  les  pécheurs  au  nombre  des  énergumènes,  signi- 
fiant que  comme  le  démon  possède  le  corps  de  ceux- 
ci,  il  tient  en  son  pouvoir  les  âmes  de  ceux-là  (*). 

VI.  Et  en  cet  état  l'homme  misérable  perdant  la 
condition  très-honorable  d'enfant  de  Dieu,  devient  fils 


(1)  Cap.  43,  4.  —  (3)  Lect.  4,  in  cap.  9  Joann.  —  (3)  1  Mach., 
1,  23.  —  (4)  Gap.  15,  16.  —  (5)  Gap.  3  de  Eccles.  Hierar. 
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du  démon,  et  démon  lui-même,  parce  que  par  l'union 
qu'il  a  avec  le  démon  ,  et  le  démon  avec  lui ,  il  prend 
son  espri^,  il  imite  ses  mœurs  et  se  rend  héritier  de  ses 
peines.  Et  comme  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie  (*)  : 
Tout  ainsi  que  qui  s'attache  à  Dieu  devient ,  selon  la 
doètrine  de  saint  Paul ,  un  même  esprit  avec  Dieu , 
esprit  saint,  esprit  noble,  pur  et  parfait  ;  de  même  ce- 
lui qui  se  lie  au  démon  fait  un  même  esprit  avec 
lui,  esprit  méchant,  vil,  sale  et  défectueux.  Suivant 
cela  les  enfants  du  grand-prêtre  Héli  sont  appelés  pour 
leur  vie  débordée  et  impie,  enfants  du  démon  ('). 
Et  Notre-Seigneur  répondant  aux  Juifs  sur  ce  qu'ils 
se  faisaient  gloire  que  Dieu  était  leur  père,  leur 
dit  :  Vous  vous  vantez  que  Dieu  est  votre  père ,  ce 
n'est  pas  Dieu,  mais  le  malin  esprit  qui  l'est  (').  Et 
parlant  aux  douze  qu'il  avait  élus  et  choisis  entre 
tous  ses  disciples,  marqua  ainsi  le  traître  Judas  :  Ne 
vous  ai-Je  pas  tous  choisis  pour  mes  apôtres, 
et  pour  les  coopéra teurs  de  mes  desseins,  et  fen  vois 
un  d'entre  vous  qui  est  un  démon  (*).  Voilà  l'état 
infâme  où  le  péché  réduit  l'homme;  de  la  vraie  liberté, 
il  le  fait  passer  dans  la  plus  malheureuse  servitude 
qui  se  peut  concevoir;  de  serviteuret  d'enfant  de  Dieu, 
il  le  rend  esclave  et  flls  de  Satan,  et  change  celui  que 
le  ciel  et  la  terre  estimaient  et  honoraient  comme  un 
Dieu,  en  démon.  Mais  qui  pourrait  déclarer  les  rigueurs 
et  les  cruautés  excessives  que  le  démon  exerce  en 
l'âme  dont  le  péché  l'a  rendu  maître?  Avec  quelle  in- 
dignité il  la  traite?  quels  outrages  il  lui  fait?  cela  ne 
se  peut  dire,  non  pas  même  penser.  Nous  en  pouvons 
seulement  conjecturer  quelque  chose ,  de  ce  que  nous 

(1)  In  cap.  6  Joan.,  v.  17.  —  (2)  1  Reg.,  2,  12.—  (3)  Joan.,  8, 
44.  —  (4)  Joan.,  6,  71. 
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voyons  qu'il  fait  aux  corps  qu'il  possède  :  comment 
les  tourmente- t-il?  à  quel  point  de  misère  les  réduit- 
il  ?  il  les  bat,  il  les  déchire,  il  les  jette  par  terre,  il  les 
glace,  il  les  brûle,  il  leur  ôte  toute  la  joie  qu'ils  peu- 
vent avoir  en  cette  vie,  il  les  prive  de  la  libre  disposi- 
tion de  leurs  membres,  il  les  rend  hideux  et  épouvan- 
tables, et  leur  fait  mille  autres  maux  très-grands,  qui 
ne  sont  toutefois  qu'un  léger  crayon  de  ceux  qu'il 
cause  à  l'âme ,  à  qui  il  en  veut  bien  plus ,  comme  à 
l'image  et  au  temple  de  Dieu,  qu'il  n'en  veut  au 
corps,  par  lequel  nous  ne  sommes  semblables  qu'aux 
bêtes. 

Concluons  donc  ce  discours,  et  disons  que  le  senti- 
ment de  la  noblesse  étant  très-délicat  parmi  les  hom- 
mes, et  eux  si  passionnément  amoureux  de  l'honneur, 
que  pour  en  avoir  un  peu  en  ce  monde,  plusieurs  ne 
craignent  point  de  se  précipiter  dans  les  infamies  éter- 
nelles de  l'autre;  combien  doivent-ils  fuir  le  péché 
qui  seul  les  avilit  et  les  dégrade  de  tous  les  vrais  hon- 
neurs ?  Qui  n'appréhenderait  d'avoir  le  démon  au  corps? 
que  ne  ferait-on  pas  pour  éviter  un  tel  malheur,  et  ne 
point  recevoir  chez  soi  un  hôte  si  terrible?  Il  vaudrait 
toutefois  beaucoup  mieux  en  avoir  des  légions,  et 
tous  tant  qu'ils  sont,  qu'un  seul  péché  mortel  en  l'âme, 
attendu  que  la  possession  du  corps  ne  rend  point  un 
homme  désagréable  à  Dieu,  et  indigne  du  ciel;  au 
contraire,  elle  peut  le  purifier,  le  sanctifier  et  le  faire 
mériter  davantage,  comme  il  est  arrivé  à  quelques- 
uns,  où  la  possession  que  le  péché,  et,  par  le  moyen 
du  péché,  le  démon,  ont  de  l'âme,  le  fait  formellement 
ennemi  de  Dieu ,  incapable  de  mérite  et  coupable  de 
l'enfer.  Ensuite  quelle  perte  est-ce  que  de  perdre  Dieu  ? 
C'est  perdre  tout  que  de  le  perdre  ;  et  la  plus  redouta- 
ble menace  qu'il  fit  aux  Juifs,  fut  quand  il  dit  :  Mal- 
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heur  à  eux,  quand  je  les  aurai  quittés  (*)  !  parce 
qu'étant  la  source  de  tous  les  biens  que  nous  pouvons 
avoir,  il  n'est  pas  possible  que  se  retirant  d'eux,  ils  ne 
tombent  dans  une  extrémité  de  maux.  D'où  vient 
qu'ayant  dit  encore  autre  part  au  même  propos  :  Mah 
heur  à  eux  y  parce  qu'ils  se  sont  séparés  de  moi/ 
il  ajoute  aussitôt  :  Ils  seront  affligés,  perdue  et 
ruinés  de  fond  en  comble  ('). 

Puisque  le  péché  nous  apporte  un  si  grand  mal ,  qui 
est  l'origine  de  tous  les  autres,  ce  nous  est,  à  parler 
franchement,  une  raison  très-forte  pour  le  craindre, 
pour  le  haïr  et  l'avoir  en  horreur. 


SECTION    XIV. 

Un  autre  motif  d'attrition  :  le  péché  tue  l'âme. 

I.  L^âme  humaine  mortelle  et  immortelle.  —  II.  En  quoi  consista 
la  vie  et  la  mort.  —  III.  Le  péché  cause  de  sa  morl.  —  IV.  Gomme 
il  la  cause.  —  Le  pécheur  est  mort. 

I.  Encore  que  notre  âme,  pour  être  une  substance 
purement  spirituelle,  soit  immortelle  de  sa  nature, 
elle  est  néanmoins  d'une  certaine  autre  façon  sujette  à 
la  mort,  dont  parlant  saint  Grégoire  le  Grand,  dit  ces 
paroles  remarquables  :  «  L'âme  de  l'homme  est  telle- 
ment immortelle ,  que  toutefois  elle  peut  mourir ,  et 
peut  aussi  de  telle  sorte  mourir,  que  néanmoins  elle 
est  immortelle  :  elle  peut  mourir  à  la  vie  surnaturelle 
par  le  péché  et  par  le  châtiment  éternel  ;  et  elle  ne  peut 
mourir  à  la  vie  naturelle,  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  ; 
parce  qu'elle  peut  bien  perdre  la  qualité  de  la  vie , 

(0  Os.,  9,  12.  —  («)  Os.,  6,  15. 
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mais  non  la  vie  tout  à  fait  par  la  dissolution  de  son 
essence  ;  c'est  pourquoi  je  dis  qu'elle  est  tout  ensemble 
et  immortellement  mortelle,  et  mortellement  immor- 
telle (*).  » 

II.  La  vie  et  la  mort  de  l'àme  dont  nous  parlons 
ici,  et  qui  est  la  vraie, -consiste  en  Dieu,  en  sa  pré- 
sence ou  en  son  absence,  et  nous  en  devons  discourir 
comme  de  la  vie  et  de  la  mort  du  corps,  dont  celle-là 
consiste  en  T  union  que  le  corps  a  avec  Tàme,  et  celle-ci 
en  la  désunion;  de  manière  que  le  corps  est  vivant  lors- 
qu'il est  uni  à  Tâme,  qui  est  sa  vie,  et  il  est  mort  quand 
il  en  est  séparé.  De  même  la  vie  de  Tâme  n'est  autre 
chose  que  la  conjonction  de  l'âme  avec  Dieu  par  le  lien 
de  la  grâce,  et  la  mort  la  division  d'avec  Dieu  par 
la  rupture  de  ce  lien  (^).  Telle  est  donc  la  mort  et  la 
vie  de  l'âme  ;  mais  quelles  sont  les  causes  qui  les  pro- 
duisent? 

III.  Pour  la  cause  de  la  vie,  il  est  évident  que  c'est 
Dieu,  comme  bonté  infinie  et  vie  première,  qui, 
comme  dit  saint  Denis  (^),  communique  effectivement 
la  vie  à  toutes  les  choses  vivantes  ;  mais  pour  celle  de 
la  mort,  c'est  le  péché,  qui  fut  une  des  premières  véri- 
tés que  Dieu  enseigna  jamais  aux  hommes,  lorsqu'il 
dit  à  Adam  :  Garde-toi  bien  de  manger  du  fruit 
que  je  te  défends,  car  au  même  jour  que  tu  y  tou- 
cheras, tu  mourras  de  mort  (*)  ;  c'est-à-dire,  au 
même  instant  que  tu  pécheras  en  transgressant  mon 
ordonnance,  tu  mourras  de  la  mort  de  l'âme,  avec 
obligation  et  nécessité  inévitable  de  mourir  après  de 
celle  du  corps,  comme  il  arriva.  L'âvne  qui  péchera 
mourra,  dit-il  autre  part  (*)  ;  et  souvent  ailleurs.  Qui 

(I)  Lib.  4.  Moral,  c.  7.  —  («)  Aug.  Serm.  5  de  verb.  Domin.  — 
(3)  G.  6  de  Div.  nom.  -  (4)  Gen.  2,  17.  —  (5)  Ezéch.  18,  4. 
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est  aussi  pourquoi  on  l'appelle  communément  mortel, 
psrce  qu'il  cause  la  mort. 

IV.  Que  si  vous  me  demandez  en  quelle  façon  il  la 
cause,  je  vous  dirai  que  saint  Jacques  nous  l'enseigne 
parfaitement,  quand  il  dit  :  Chacun  est  tenté  et  porté 
au  mal  par  sa  propre  concupiscence,  laquelle  pre- 
nant quelque  plaisir  en  la  chose  mauvaise  qui  lui 
est  proposée,  commet  le  péché  qui  étant  consommé 
et  parfait  engendre  la  mort  (*).  Par  ces  paroles,  le 
saint  Apôtre  nous  fait  vpir  les  degrés  par  lesquels 
l'homme  descend  dans  le  péché ,  et  l'ordre  qu'il  tient 
en  ce  désordre.  Il  met  pour  cela  trois  mouvements  que 
les  théologiens,  après  saint  Grégoire  et  le  vénérable 
Bède,  nomment  suggestion,  délectation  et  consente- 
ment: la  suggestion  est  quand  nos  ennemis,  le  dé- 
mon, le  monde,  ou  notre  propre  chair  nous  sollicitent 
d'offenser  Dieu  par  la  représentation  de  quelque  chose 
délectable,  mais  mauvaise,  en  quoi  il  n'y  a  point  de 
péché,  d'autant  que  notre  volonté  n'y  contribue  rien  ; 
mais  si  nous  écoutons  cette  sollicitation,  et  que  notre 
partie  inférieure  goûte  en  quelque  façon  cet  objet,  et 
en  reçoive  de  la  délectation,  c'est  un  péché  véniel,  à 
cause  de  la  négligence  que  la  partie  supérieure  apporte 
à  réprimer  l'inférieure,  et  à  étouffer  ce  plaisir  sensuel 
en  sa  naissance:  que  si  au  lieu  de  l'étouffer,  elle-même 
le  fait  vivre,  et  lui  donne  un  plein  consentement, 
voilà  le  péché  mortel  commis,  si  c'est  en  chose  no- 
table, qui  par  conséquent  donne  la  mort.  C'est  ainsi 
que  les  saints  expliquent  ce  passage ,  et  nommément 
saint  Augustin  (^) ,  qui  remarque  fort  à  propos  qu'il 
arrive  aux  péchés  que  les  hommes  commettent  tous 
les  jours,  ce  qui  arriva  en  celui  que  fit  Adam,  auquel 

(1)  Gap.  «4.  —  (2)  Lib.  2  de  Gent.  cintra  Manich.  c.  14-. 
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trois  concoururent:  le  serpent,  Eve  et  Adam,  Le  serpent 
tenta  et  trompa  Eve  par  la  montre  d'une  pommp 
excellente  à  l'œil,  et  exquise  au  goût  ;  Eve  gagna  son 
mari  par  ses  prières  et  ses  attraits,  qui,  consentant  à 
faire  ce  que  sa  femme  voulut,  commit  le  péché  qui  le 
fit  mourir,  et  le  chassa  honteusement  du  paradis  ter- 
restre. Le  serpent  est  la  suggestion ,  Eve  la  concupis- 
cence,* Adam  l'âme  raisonnable,  et  qui,  se  laissant 
aller  aux  appétits  déréglés  de  la  concupiscence,  péphe  ; 
d'où  lui  vient  la  perte  du  paradis ,  qu'il  peut  posséder 
en  ce  monde  et  en  l'autre,  et  la  mort. 

V.  C'est  donc  de  cette  sorte  que  le  péché  fait  mourir 
l'âme,  et  que  par  conséquent  les  pécheurs,  quoiqu'ils 
semblent  pleins  de  vie,  sont  réellement  morts.  Il  est 
vrai  qu'ils  sont  vivants  selon  le  corps  ;  mais  parce  que 
l'âme  est  la  principale  partie  qui  est  en  eux ,  et  qui 
les  fait  hommes ,  on  doit  nécessairement  inférer  qu'ils 
sont  morts.  Ainsi  Notre-Seigneur  fait  parler  le  père  de 
l'enfant  prodigue  à  son  fils  aîné  :  Ton  frère  que  voilà 
était  mort,  et  il  est  ressuscité  (*).  Il  dit  que  son  fils, 
lorsqu'il  jouait,  qu'il  faisait  bonne  chère  et  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  contenter  ses  sens ,  était  mort  : 
comment  cela  ?  Ce  n'est  pas  du  corps  qu'il  l'entend , 
comme  il  est  clair,  mais  de  l'âme,  à  qui  tant  de  dé- 
bauches et  de  péchés  avaient  ôté  la  vie.  De  même 
l'ange  dit,  en  l' Apocalypse,  à  un  pécheur  :  Je  sais  tes 
œuvres;  à  te  voir ,  on  dirait  qv£  tu  es  vivant,  car 
tu  parles,  tu  écoutes,  tu  bois,  tu  manges,  et  pourtant 
tu  es  mort  (^).  Et  David,  repensant  à  son  péché  et  au 
mal  qu'il  en  avait  reçu,  dit  que,  lors  même  qu'il  était 
couvert  d'une  pourpre  royale,  le  sceptre  en  main,  la 
couronne  en  tête,  et  tout  environné  de  gloire,  il  était 

(1)  Luc.  15,  32.  —  (2)  Cap.  3, 1. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  -  LIV.  II.  -  CHAP.  VIL      553 

mort  et  enseveli  :  Mon  péché  m'a  fait  mourir  et  mis 
dans  l'obscurité  du  tombeau  comme  les  morts  du 
siècle  (*),  c'est-à-dire,  comme  les  autres  pécheurs, 
dont  le  siècle  est  plein  ;  qui,  pour  se  promener,  pour 
rire,  pour  danser  et  paraître  bien  sains,  ne  laissent 
pas  d'être  véritablement  morts.  Car  comme  la  foudre 
fond  quelquefois  Tépée  sans  offenser  le  fourreau ,  et 
brise  l6S  os  sans  entamer  la  chair,  de  même  le  péché 
tue  intérieurement  l'âme  sans  blesser  extérieurement 
le  corps.  Et  saint  Augustin ,  discourant  sur  ce  sujet 
excellemment,  parle  ainsi  (')  :  Oh  1  si  tu  avais  les  yeux 
de  l'esprit  ouverts  pour  voir  ce  qui  se  passe  en  l'homme 
qui  a  commis  un  péché  mortel ,  tu  verrais  clairement 
qu'il  est  trépassé  :  Parce  que  tu  vois  qu'il  remue  les  pieds 
et  qu'il  marche,  qu'il  manie  les  choses  avec  les  mains, 
qu'il  voit  de  ses  yeux,  qu'il  entend  de  ses  oreilles  et 
qu'il  a  l'usage  libre  de  ses  autres  membres,  tu  penses 
qu'il  vit.  Il  est  vrai  qu'il  vit,  mais  c'est  son  corps , 
car  l'âme,  et  ce  qui  est  le  meilleur  en  lui  assurément 
est  mort  ;  le  logis  est  en  vie,  mais  le  maître  est  décédé.  » 
Après,  ayant  expliqué  comme  le  corps  vit  par  la  pré- 
sence de  l'âme,  et ,  l'âme  par  celle  de  Dieu ,  il  ajoute  : 
4:  Le  corps  meurt  quand  l'âme  se  retire ,  l'âme  meurt 
donc  si  Dieu  se  sépare  ;  l'âme  se  retire  du  corps  quand 
le  corps  est  blessé  d'un  coup  d'épée,  et  tu  estimes  que 
Dieu  ne  sort  point  d'une  âme  quand  elle  est  frappée  du 
glaive  du  péché.  »  Et  puis  il  poursuit  et  conclut  : 
«  Veux-tu  savoir  comme  quoi  le  pécheur  est  mort,  lis 
l'Écriture  qui  te  dira  :  La  bouche  qui  ment  tue 
l'âme  ('),  laquelle  recevant  cette  blessure  mortelle 
expire  à  la  façon  du  corps.  Qu'est-ce  à  dire,  à  la  façon 
du  corps  ?  c'est-à-dire ,  comme  le  corps  expire ,  parce 

(i)  Ps.  142,  3.  —  (2)  Serm.  28  de  verbis  Ap.—  (3)  Sap.  I,  li. 
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qu'il  a  soufflé  Tâme  qui  le  faisait  vivre  ;  ainsi  l'âme 
expire  quand  elle  offense  Dieu  grièvement,  parce 
qu'elle  a  poussé  hors  de  soi  l'esprit  divin  qui  lui  donnait 
la  vie,  et  demeure  par  ce  moyen  dans  son  corps, 
comme  dans  son  sépulcre.  »  C'est  ce  que  dit  ce  grand 
docteur. 

Puis  donc  que  le  péché  nous  apporte  un  tel  dom- 
mage, comme  est  de  tuer  nos  âmes,  qui. ne  voit  que 
nous  le  devons  extrêmement  redouter,  et  faire  tout 
notre  possible  pour  ne  le  commettre  jamais?  Le  plus 
grand  amour  naturel  que  l'homme  ait  est  celui  de  la 
vie,  et  la  plus  forte  crainte  est  celle  de  la  mort,  comme 
de  la  chose  qui ,  selon  la  fameuse  sentence  d'Aris- 
tote  (*) ,  est  la  plus  terrible  de  toutes,  parce  qu'elle 
nous  prive  de  tous  les  biens  que  nous  possédons  en 
terre.  C'est  pourquoi  que  ne  fait-on  pas,  et  que  ne  souf- 
fre-t-on  pas  pour  prolonger  sa  vie,  et  pour  éviter  la 
mort  ?  On  travaille,  on  entreprend  de  longs  voyages,  on 
avale  des  médecines  amères ,  on  fait  des  diètes  fâ- 
cheuses, on  garde  la  chambre  sans  voir  personne,  on 
se  laisse  brûler  et  couper  les  membres,  et  il  n'est  rien 
de  si  difficile  à  quoi  on  ne  se  détermine  pour  arrêter 
l'âme  dans  le  corps  et  échapper  à  la  mort.  Que  si  on 
fait  et  si  on  endure  tant  pour  éviter  la  mort  du  corps, 
et  non  point  absolument ,  puisqu'elle  est  tôt  ou  tard 
inévitable,  mais  seulement  pour  la  reculer  de  quelque 
peu  de  temps,  et  qui,  même  arrivant,  ne  rend  point  la 
personne  pire  devant  Dieu,  et  pour  se  maintenir  en  la 
possession  d'une  vie  remplie  de  tant  de  maux  et  semée 
de  tant  d'épines;  quelle  affection  devons-nous  avoir,  et 
quelle  peine  devons-nous  prendre  pour  conserver  la 
vie  de  l'âme  infiniment  plus  précieuse,  que  nous  ne 

(i)  Lib.  3  Elhi.,  c.  6. 
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poiwons  perdre  sans  perdre  Dieu ,  et  pour  empêcher 
sa  mort,  qui  nous  rend  criminels  de  lèse-majesté  di- 
vine, et  dignes  des  supplices  éternels,  et  par  consé- 
quent pour  éviter  le  péché,  qui  est  la  cause  unique  de 
tous  ces  maux?  attendu  que  nous  le  pouvons  ;  car  où 
la  mort  du  corps  est  nécessaire  et  nous  vient,  quelque 
résistance  que  nous  y  apportions ,  celle-ci  dépend  en- 
tièrement de  notre  volonté ,  et  ne  nous  peut  arriver 
que  nous  ne  nous  la  donnions  de  nos 'propres  main§  ; 
de  sorte  que  jamais  Tâme  ne  meurt  que  par  soi-même, 
qui  est  à  la  vérité  un  horrible  prodige.  On  estime  or- 
dinairement et  avec  sujet  que  le  plus  grand  excès  de 
furie  et  de  désespoir  que  saurait  commettre  un  hom- 
me^ est  de  se  tuer.  Et  de  fait,  quelle  rage,  quelle  for- 
cenée manie  et  quelle  furieuse  haine  de  soi-même  doit 
saisir  et  transporter  un  homme  qui  naturellement 
s'aime  si  fort,  et  qui  a  tant  de  peur  de^  se  faire  mal , 
pour  se  résoudre  à  faire  ce  coup  dénaturé?  A-t-on 
même  jamais  vu  ,  ou  entendu ,  ou  lu  qu'aucun  lion  , 
aucun  tigre  ou  autre  animal,  pour  sauvage  et  sangui- 
naire qu'il  fût,  se  soit,  de  son  mouvement,  déchiré  et 
mis  à  mort?  Au  contraire,  au  lieu  de  s'offenser  et  de 
se  détruire,  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  con- 
server. Et  néanmoins  ,  ô  homme ,  quand  tu  pèches 
mortellement,  tu  exerces  cette  cruauté  abominable 
sur  toi-même,  tu  assassines  ton  àme.  C'est  pourquoi 
toi,  qui  aurais  horreur  de  tuer  ton  corps ,  et  si  on  te 
donnait  un  poignard  pour  faire  cette  damnable  exé- 
cution ,  tu  frémirais  d'horreur  à  la  seule  pensée ,  le 
sang  te  glacerait  dans  les  veines,  et  le  fer  te  tomberait 
des  mains  ;  combien  plus  grande  horreur  dois-tu  avoir 
de  faire  mourir  ton  âme,  qui  te  doit  être  incompara- 
blement plus  chère  que  ton  corps,  et  ensuite  de  con- 
sentir au  péché,  par  qui  seulement  tu  peux  te  causer 
cet  extrême  malheur? 
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SECTION  XV. 

Autre  motif  d'attrition  :  le  péché  nous  appauvrit 
et  nous  dépouille  des  vrais  Mens. 

I.  Le  juste  est  riche.  —  II.  Et  des  vraies  richesses.  —  m.  Le 
•  poché  les  lui  ravit. 

I.  Le  Prophète  royal ,  décrivant  les  avantages  de 
rhomme  juste,  lui  donne,  entre  autres,  celui-ci,  qu'il 
est  riche  et  abondant  en  tous  biens  :  La  gloire  et  les 
richesses,  dit-il,  se  retrouvent  en  sa  maison  (*). 
Ceitx  qui  cherchent  le  Seigneur  et  embrassent 
son  service,  dit-il  ailleurs,  ne  manqiieront  de  rien , 
ils  seront  remplis  de  tous  biens  ('). 

IL  Nous  devons  donc  estimer  l'homme  juste  riche 
et  opulent,  puisque  le  Saint-Esprit  l'assure ,  et  parce 
qu'en  effet  il  a  des  richesses,  et  l'estimer  véritablement 
riche,  parce  qu'il  a  les  vraies  richesses  ;  mais  quelles 
sont-elles  ?  Ce  n'est  point  sans  doute  l'or,  ni  l'argent, 
ni  les  héritages ,  ni  les  empires ,  ni  toutes  les  autres 
richesses  de  la  terre,  qui,  pour  venir  de  la  terre,  ne 
peuvent  être  que  viles  et  corruptibles,  qui  ne  rendent 
point  un  homme  meilleur,  mais  ordinairement  pire  ; 
qui  n'assouvissent  point  sa  convoitise,  mais  l'allument 
davantage  ;  qui  ne  lui  donnent  point  le  repos  de  son 
esprit,  mais  le  lui  ôtent;  et  de  plus,  qui  ne  sont  point 
les  propres  richesses  de  l'homme,  d'autant  qu'elles 
n'enrichissent  ni  ne  perfectionnent  pas  ce  qui  le  fait 
homme  proprement,  à  savoir,  son  àme;  et  qu'il  n'en 
peut  disposer  ni  les  garder  selon  sa  volonté  ;  mais , 

(1)  Ps.  lli,  3.  -  (2)  Ps.  33,  li. 
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outre  mille  accidents  qui  tous  les  jours  les  lui  peuvent 
ôter,  il  faut  nécessairement  qu'il  les  perde  à  la  mort. 
Ce  que  nous  laissons  ici-bas,  dit  saint  Ambroise,  n'est 
pas  à  nous,  mais  à  autrui  (*).  Et  saint  Bernard  :  Si  ces 
richesses  sont  vôtres,  emportez-les  donc  avec  vous  en 
l'autre  monde  O.  Pour  ce  sujet ,  elles  sont  appelées 
par  Notre-Seigneur  épines  {%  d'autant  qu'elles  piquent 
et  déchirent  de  leurs  soins  ;  richesses  trompeuses  O, 
à  causes  qu'elles  trompent,  ne  donnant  point  ce  qu'el- 
les promettant ,  et  ne  remplissant  que  les  coflfres ,  et 
non  le  cœur;  et  richesses  d'iniquité  {^),  parce  qu'elles 
viennent  souvent  du  péché,  et  y  conduisent,  servant 
de  matière  et  d'instruments  à  la  superbe,  à  l'impudi- 
cité ,  à  la  gourmandise  et  à  plusieurs  autres  grands 
vices.  Et  quand  David  disait  ci-dessus  que  le  Juste , 
lequel  nous  voyons  tant  de  fois  manquer  d'or  et  d'ar- 
gent ,  aura  toute  sorte  de  Mens,  ne  montre-t-il  pas 
évidemment  que  l'or,  ni  l'argent,  ni  toutes  les  autres 
richesses  temporelles  ne  sont  pas  les  vraies  richesses 
ni  les  vrais  biens  ? 

Les  vraies  richesses  donc,  que  le  juste  possède, 
sont  les  vertus.  Les  richesses  vraies ,  dit  saint  Ber- 
nard, ne  sont  pas  les  biens  de  la  terre ,  mais  les  ver- 
tus, que  la  bonne  conscience  porte  avec  soi  et  en  soi, 
pour  être  riche  à  jamais  :  c'est  la  grâce,  la  charité  et 
les  dons  du  Saint-Esprit;  c'est  la  participation  à  toutes 
les  bonnes  œuvres  qui  se  font  en  l'Église;  c'est  la  pos- 
session de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur.  Quelles  richesses 
et  quels  biens  1  qui  pourrait  expliquer  ou  même  com- 
prendre leur  excellence  et  leur  grandeur?  Si  on  tient 
pour  grandes  richesses  celles  qui  valent  beaucoup,  qui 

(1)  Lib.  4,  ep.  37  ad  Simpi.  —  (9)  Serm.  4  de  Advent.  — 
(3)  Luc,  8,  14.  —  (4)  Matth.»  13, 22.  —  (6)  Luc,  16,  9. 
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sont  rares,  qui  sont  fort  utiles  et  qui  sont  assurées, 
quelle  estime  devons-nous  faire  des  richesses  des  jus- 
tes, qui  sont  d'un  si  grand  prix  et  d'un  si  merveilleux 
profit,  que  la  plus  petite  action  vertueuse  qu'ils  font, 
leur  acquiert  le  paradis  et  des  récompenses  infinies , 
dont  tous  les  biens  de  la  terre  ne  sauraient  leur  gagner 
la  moindre  partie?  Qui  sont  très-rares  et  très-nobles, 
parce  qu'elles  sont  surnaturelles ,  célestes  et  divines , 
et  dont  la  possession  est  si  assurée,*  que  ni  ange  ,  ni 
homme,  ni  démon,  ni  accident  quelconque,  ne  les  leur 
saurait  ravir  contre  leur  gré,  parce  qu'elles  sont  sous 
la  sauvegarde  de  Dieu,  et  qu'ils  les  tiennent  en  lieu  si 
sûr,  que  créature  aucune  n'y  saurait  entrer  s'ils  ne 
lui  ouvrent.  De  là  vient  que  saint  Paul  dit  avec  grand' 
sujet  :  La  piété  et  la  verlu  sont  extrêmement  pro^ 
fitaUes  (*)  ;  elles  remplissent  l'âme  de  richesses  spiri- 
tuelles, et  pourvoient  même  suffisamment  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l'entretien  du  corps;  que  le 
même  saint  Paul  ('),  avec  saint  Jacques  (s),  appellent 
riches  la  foi,  la  simplicité,  la  pauvreté,  et  générale- 
ment toutes  les  bonnes  œuvres;  et  que  l'invincible 
martyr  de  Notre-Seigneur,  saint  Laurent,  montrant 
les  pauvres  fidèles  au  tyran  qui  lui  demandait  les  tré- 
sors de  l'Église,  lui  dit  :  Voilà  les  trésors  de  l'Église. 
Trésors,  à  la  vérité,  explique  saint  Ambroise ,  puis- 
qu'ils avaient  Jésus-Christ  en  eux,  et  qu'ils  étaient 
enrichis  de  la  foi  (*).  Et  l'Apôtre  ne  dit-il  pas  encore  : 
Nous  portons  en  des  vaisseaitœ  de  terre ^  je  veux 
dire  en  nous,  qui,  en  notre  première  origine  avons 
été  formés  d* argile ,  le  Saint-Esprit,  sa  grâce  et  des 
trésors  inestimables  de  richesses  célestes  (*)  ? 

(1)  1  Tim.,  6,  6.  —  (2)  2  Tira.,  6,  18;   2  Cor.,  8,  2.  —  (3)  2,  5 
et  1, 10.  —  (4)  Lib.  2  de  Offic.,^.  28.  —  (5)  2  Cor.  4,  7. 
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III.  Or,  le  péché  mortel  enlève  à  riiomme  juste  toutes 
ces  richesses,  lui  ravit  tous  ces  trésors,  et  le  dépouille 
entièrement  de  tous  ces  biens  :  L'homme,  dit  saint  Lau- 
rent Justinien,  par  un  seul  péché,  perd  des  richesses 
immenses  de  Tâme  et  du  corps  :  la  blancheur  de  l'in- 
nocence, la  robe  de  l'immortalité,  l'incorruption  de  la 
chair,  la  pureté  de  l'âme,  la  douceur  de  la  contempla- 
tion, la  liberté  de  l'esprit,  le  royaume  des  cieux,  la 
compagnie  des  anges  et  l'amitié  de  Dieu  (*).  Il  perd 
tous  ses  mérites,  et  tous  les  fruits  de  ses  travaux,  de 
toutes  ses  oraisons,  confessions,  communions,  jeûnes, 
pénitences,  aumônes,  et  de  toutes  ses  autres  bonnes 
œuvres.  De  sorte  que  si,  pai:  l'espace  de  quatre-vingts 
ans,  il  avait  toujours  très-saintement  vécu  et  exercé  à 
chaque  moment  des  actes  héroïques  de  vertu,  amassant 
continuellement  grâces  sur  grâces,  et  richesses  sur 
richesses,  il  ferait  naufrage  de  tout  cela  par  un  seul 
péché  mortel;  quelle  perte!  quel  dommage  I  Et  pour  les 
bonnes  actions  des  fidèles,  d'où  sans  peine  et  sans 
travail  il  tire  jour  et  nuit  de  très-grands  émoluments, 
il  n'y  a  plus  de  part;  et  comme  il  est  un  membre  mort, 
il  ne  reçoit  plus  ces  effets  de  vie.  A  cette  cause,  le 
pécheur,  encore  qu'il  ait  des  biens  temporels  en  abon- 
dance, est  appelé  pauvre  dans  les  saintes  Lettres.  Tu  te 
vantes  que  tu  es  riche  et  opulent,  dit  l'Ange  en 
l'Apocalypse,  et  que  tu  n'as  besoin  de  rien,  et  tu  ne 
vois  pas,  aveugle  que  tu  es,  l'extrémité  de  ton  in- 
digence,  que  tu  es  pauvre,  misérable  et  dépouillé  de 
tout.  Et  à  parler  franchement,  comme  dit  saint  Augus- 
tin (^),  il  n'est  point  de  plus  grande  ni  de  plus  misé- 
rable pauvreté  que  d'être  pauvre  de  sagesse,  c'est-à- 
dire,  de  vertu,  en  laquelle  consiste  la  vraie  sagesse  ;  et 
qui  en  est  pourvu,  ne  manquera  jamais  de  rien.  » 

(1)  Serm.  de  S.  Joan.  evang.  —  (2)  Lib.  debeata  Yita. 
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Que  si  l'homme  craint  naturellement  si  fort  la  pau- 
vreté, s'il  la  trouve  si  difficile  et  si  fâcheuse,  et  si 
quelques-uns  ayant  par  embrasement,  ou  par  quelque 
autre  accident  subit,  perdu  tous  leurs  biens,  et  se  voyant 
en  peu  d'heures,  de  riches  qu'ils  étaient,  réduits  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  la  mendicité,  en  reçoi- 
vent des  afflictions  et  des  ennuis  inconsolables,  et  en 
sont  si  étonnés  et  si  transis,  qu'ils  en  perdent  le  sens 
et  se  désespèrent  :  combien  devons-nous  plus  redouter 
le  péché,  qui  ravage  tous  nos  vrais  biens,  qui  pille 
tous  nos  trésors,  et  de  très-riches  qu'étaient  nos  âmes, 
les  rend  en  un  rien  très-pauvres?  C'est  pourquoi  le 
saint  ange  Raphaël  dit  avec  grande  raison  aux  deux 
Tobie:  Cetuv  qui  pèchent  sont  ennemis  de  leur 
âme  (*). 


SECTION  XVI. 

Un  autre  motif  d'attrition  :  Le  péché  nous  fait 
perdre  les  Mens  temporels. 

I.  Le  péché  ôte  les  biens  et  les  honneurs.  —  II.  Il  ruine  les  empires 
et  les  états.  —  IIL  Et  les  maisons  particulières.  —  IV.  Il  ôte  la 
vie.  —  V.  Il  raccourcit. 

Le  péché  ne  nous  ôte  pas  seulement  les  biens  inté- 
rieurs et  éternels,  mais  il  nous  dépouille  encore  des 
extérieurs  et  temporels,  qui  doit  être  une  raison  très- 
forte  aux  hommes  qui  font  tant  d'état  de  ce  genre  de 
biens  pour  le  fuir. 

I.  Je  remarque  trois  sortes  de  ces  biens,  auxquelles 
toutes  les  autres  se  peuvent  réduire,  à  savoir,  les 
richesses,  les  honneurs  et  la  vie;  et  je  trouve  que  le 

(1)  Tob.  12,  10. 
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péché  y  fait  un  terrible  dégât,  et  nous  en  prive,  ou  en 
partie,  ou  même  tout  à  fait.  Pour  les  premiers,  le  Pro- 
phète royal  nous  dit  :  La  malice  des  hommes  est 
caiLse  que  Dieu  a  séché  leurs  rivières  et  tari  leurs 
fontaines,  et  qu'il  a  rendu  leur  terre,  qui  était 
Vonne  et  fertile  d'ailleurs,  maigre  et  stérile  (*).  Et 
Jérémie  :  Tu  'as  souillé  la  terre  de  tes  ordures,  et 
tu  l'a^  toute  couverte  de  tes  iniquités;  c'est  pourquoi 
aussi  elle  est  devenue  sèche  et  aride  ;  il  n'est  pas  tombé 
une  goutte  de  pluie  ni  en  automne,  ni  au  printemps 
pour  V  arroser  (2). 

Et  pour  d'autres  misères,  le  saint  homme  Tobie 
voyant  son  pays  pris  et  pillé  par  Salmanazar,  roi  d' As- 
syrie, et  lui  avec  un  grand  nombre  de  Juifs  mené  en 
captivité  à  Ninive,  ne  rapporta  point  la  cause  de  ce 
malheur  à  ce  prince  barbare,  mais  à  leurs  péchés,  di- 
sant à  Dieu  :  Parce  que  nou^  n'avons  point  obéi  à 
vos  commandements^  vous  nous  avez  abandonnés  au 
pillage,  à  la  servitude  et  à  la  mort,  et  nous  avez 
fait  sentir  de  faible  et  de  risée  à  toutes  les  nations 
parmi  lesquelles  votre  colère  nous  a  jetés  (*).  Et 
Baruch,  adressant  sa  parole  à  ces  pauvres  captifs,  leur 
dit:  D'où  vient,  Israël,  peuple  infortuné,  que  tu  es 
hors  du  lieu  de  ta  naissance  et  parmi  tes  ennemis  f 
Qui  t'a  fait  blanchir  en  une  terre  étrangère,  acca- 
blé de  tant  maux,  qu'à  te  voir  on  te  prendrait  pour 
un  mort,  tant  tu  es  défigurée  en  veux-tu  savoir  la 
vraie  cause?  c'est  que  tu  as  quitté  la  fontaine  de 
sagesse,  ton  Dieu  et  ton  Seigneur,  lequel  si  tu  eusses 
honoré  et  servi  ainsi  que  tu  le  devais,  il  t'eût  conservé 
en  ton  pays,  et  fait  jouir  d'une  profonde  paix  (*). 

(!)  Psal.  106,   33.  —  (5)  Cap.  3,  î.  —  (3)  Tob.  c.   3,   4.  — 
(4)  Cap.  3,  10. 
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Aussi  quand  Holopherne  (*)  entreprit  la  conquête  de 
Béthulie  et  de  toute  la  Judée  pour  le  roi  Nabuchodo- 
nosor,  son  maître,  Achior,  chef  des  Ammonites  et  par- 
fait politique,  lui  donna  un  excellent  conseil  d'état, 
qui  fut  de  s'enquêter  si  les  Juifs  étaient  mal  avec  Dieu 
et  rebelles  à  ses  volontés  ;  car  en  ce  cas  il  en  viendrait 
aisément  à  bout  ;  que  s'ils  y  étaient  bien  et  gardaient 
ses  lois,  qu'il  s'assurât  qu'il  aurait  affaire  à  des  hommes 
invincibles,  et  que  de  la  guerre  qu'il  leur  ferait,  il  ne 
remporterait  que  des  coups  et  de  la  honte  :  ainsi  que 
jadis  Balac,  roi  de  Moab,  ne  put  rendre  aucun  dé- 
plaisir à  leurs  pères,  ni  Balaam  les  maudire,  quoique 
tous  deux  le  désirassent  passionnément,  et  eussent  un 
dessein  formé  de  les  perdre  ;  au  contraire,  Balaam  se 
vit  forcé  de  les  bénir,  dont  il  donna  cette  raison  au  roi: 
C'est  en  vain.  Sire,  que  nous  voulons  nuire  à  ce  peuple; 
tous  nos  efforts  seront  inutiles,  'parce  qu'il  ne  fléchit 
point  le  genou  devant  aucune  idole,  mais  se  tient 
attaché  au  culte  de  son  Dieu,  qui  d'un  bras  tout- 
puissant  le  protège,  et  tandis  qu'il  lui  sera  fidèle,  le 
rendra  victorieux  de  tout(^).  Il  est  ainsi  arrivé,  et  le 
péché  seul  les  a  faits  la  proie  de  leurs  ennemis. 

II.  Voyons  encore  quel  ravage  fait  le  péché  en  ce 
genre  de  biens  ;  considérons  les  états  et  les  empires. 
Qui  ôta  aux  Cananéens  et  aux  Amorrhéens  la  Pales- 
tine, que  leurs  crimes  et  la  pleine  mesure  de  leurs 
iniquités  (')?  Qui  arracha  le  sceptre  du  royaume  d'Is- 
raël des  mains  de  Saiil  et  de  sa  maison,  pour  le  mettre 
en  celle  de  David  et  de  sa  race,  que  la  désobéissance 
de  ce  malheureux  prince  (^)?  Et  qui  enleva  dix  fleurons 
de  la  couronne  de  Roboam,  petiWils  de  David,  sinon 


(1)  Judith,  c.  5,  24    —   (2)  Num.  23,  21.  —  (3>  Gènes,  15.  — 
(4)  1  Reg.  15. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  II.  —  GHAP.  VII-       563 

les  idolâtries  de  son  père  Salomon  (*)?  Qui  fit  descendre 
le  grand  Nabuchodonosor  de  son  trône,  et  le  dépouilla 
de  sa  pourpre,  pour  le  réduire,  l'espace  de  sept  ans,  à 
la  condition  des  bêtes,  que  Forgueil  dont  il  était  en- 
flé (^)?  Et  ne  fut-ce  pas  l'ivrognerie,  la  vanité,  et  parti- 
culièrement les  sacrilèges  commis  en  la  profanation 
des  vases  sacrés  du  temple  de  Jérusalem,  qui  privèrent 
son  fils  Balthazar  du  royaume  (3)?  Où  sont  à  présent 
les  riches,  puissants  et  renommés  empires  des  Assy- 
riens, des  Mèdes,  des  Grecs,  et  celui  qui  a  dompté  et 
englouti  tous  les  autres,  des  Romains?  Où  est  l'empire 
de  Garthage,  qui  disputait  presque  à  forces  égales  les 
palmes  et  les  lauriers  avec  celui  de  Rome?  Où  est  celui 
^de  Gonstantinople?  Où  est  celui  de  Trébisonde?  Où  sont 
les  nobles  et  si  fameuses  villes  et  républiques  de 
Troie  la  grande,  d'Athènes  la  savante,  de  Lacédé- 
nione  la  courageuse,  de  Thèbes  la  riche,  et  de  Gorinthe 
la  gentille?  Si  je  demande  où  elles  sont,  on  me  répon- 
dra qu'elles  ne  sont  plus,  qu'il  ne  reste  d'elles  que  ce 
que  nous  en  avons  dans  l'histoire,  et  de  fort  petites 
idées  dans  nos  mémoires;  et  que  jadis  où  étaient 
leurs  hautes  murailles,  leurs  larges  et  profonds  fossés, 
leurs  tours  bien  munies,  leurs  citadelles  imprenables, 
leurs  belles  maisons  et  leurs  magnifiques  palais,  sont 
maintenant  des  terres  labourables.  Si  je  passe  plus 
outre ,  et  que  je  demande  pourquoi  ces  fortes  villes , 
ces  puissantes  républiques  et  ces  empires  florissants 
sont  ruinés,  on  me  dira  que  c'est  le  temps  qui  consume 
tout,  que  ce  sont  les  feux,  les  guerres  et  les  ennemis 
qui  les  ont  réduits  à  ce  point  ;  et  moi ,  montant  plus 
haut,  et  jusqu'à  la  source  du  mal,  je  dirai  avec  plus 
de  vérité,  que  ce  sont  leurs  péchés,  que  leurs  péchés 

(I)  Prov.  14,  34.  —  (2)  Eccl.  10,  8.  —  (3)  Lib.  de  regno. 
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ont  été  le  temps  qui  les  a  consumés ,  les  feux  qui  les 
ont  brûlés ,  les  guerres  qui  les  ont  exterminés ,  et  les 
vrais  ennemis  qui  les  ont  détruits.  Car,  comme  dit  le 
Sage  :  La  vertu  comble  le  peuple  de  gloire,  et  le 
péché  le  remplit  de  pauvreté  et  de  miser  es  {*).^EX 
autre  part  :  Les  royaumes  passent  d'une  nation  à 
Vautre  (') ,  et  les  états  changent  de  maîtres  à  cause 
des  injustices  et  des  iniquités.  C'est  pourquoi  Glovis , 
le  premier  de  nos  rois  qui  embrassa  le  christianisme , 
demandant  à  saint  Remy,  de  qui  il  avait  reçu  l'ins- 
truction et  le  baptême,  combien  durerait  cet  état,  le 
saint  lui  répondit  :  Autant  de  temps ,  Sire,  que  la  re- 
ligion et  la  justice  y  fleuriront.  Et  Synésius  a  fort  bien 
dit  que  la  piété  est  la  base  assurée  de  la  royauté  (»). 
A  quoi  revient  la  sage  et  judicieuse  répartie  de  ce 
gentilhomme  anglais,  qui,  après  que  Charles  VII  eut,  par 
une  assistance  particulière  du  ciel ,  délivré  la  France 
de  la  domination  d'Angleterre  ^  dont  elle  avait  été  si 
longtemps  opprimée ,  s'embarquant  pour  repasser  la 
mer,  et  interrogé  par  raillerie  d'un  Français  quand 
les  Anglais  reviendraient  en  France  pour  la  recon- 
quérir, répondit  :  Quand  vos  péchés  seront  plus  grands 
que  les  nôtres. 

III.  Et  ce  que  je  dis  des  républiques  et  des  royaumes; 
se  doit  entendre,  en  termes  plus  forts,  des  maisons 
particulières ,  qui  ont  moins  de  puissance  pour  se  sou- 
tenir et  résister  aux  attaques  de  leurs  ennemis.  Com- 
bien a-t-on  vu  par  le  passé,  et  voit-on  encore  tous  les 
jours,  de  grandes,  nobles  et  riches  familles,  ou  tom- 
ber tout  à  coup,  ou  déchoir  petit  à  petite  et  enfin 
fondre  et  venir  à  rien ,  et  souvent  par  des  moyens  s^" 
crets  et  inconnus  ?  D'où  ces  décadences  et  ces  chutes , 

(I)  3  Reg.  11.  —  (2)  Dan.,  c.  4.  —  (3)  Dan.c.  5. 
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et  quelle  en  est  la  cause?  C'est  sans  doute  le  péché. 
Gomme  le  fondement  de  ces  maisons  ne  vaut  rien , 
étant  bâties  sur  l'injustice,  sur  l'ambition  et  sur  d'au- 
tres crimes ,  elles  ne  sauraient  subsister  longtemps , 
mais  il  faut  par  nécessité  qu'elles  aillent  en  ruine.  Car 
c'est  un  oracle  d'infaillible  vérité  émané  du  Saint-Es- 
prit par*  la  bouche  de  David  :  Si  Dieu  n'édifie  la 
maison,  c'est  en  vain  que  Vhomme  y  travaille  (*) , 
quelque  esprit  et  quelque  industrie  qu'il  ait  ;  ou  elle 
ne  s'élèvera  point  de  terre,  ou  bientôt  elle  sera  ren- 
versée; il  faut  que  Dieu  fasse  la  fortune  d'un  homme 
pour  être  de  durée,  qu'il  soit  l'architecte  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  prospérité,  s'il  veut  l'assurer  contre 
les  orages.  Nict^phore  Phocas ,  empereur  de  Gonstan- 
tinople,  faisant  fortifier  son  palais ,  et  y  apportant  tout 
ce  que  l'art  pouvait  pour  le  rendre  imprenable,  voilà 
qu'une  nuit  on  entendit  une  voix  Venant  de  la  mer, 
qui  criait  :  0  empereur!  tu  bâtis  des  murailles,  et  tu 
prétends  les  élever  bien  haut  ;  quand  tu  les  hausserais 
jusqu'au  ciel,  la  ville  sera  toujours  artsée  à  prendre, 
puisque  le  mal  est  au  dedans  (').  Et  de  fait,  le  bâti- 
ment étant  achevé ,  le  même  jour  que  l'entrepreneur 
lui  apporta  la  clef,  ce  misérable  empereur  fut  assassiné, 
ses  péchés  attirant  sur  lui  les  effets  de  la  justice  de 
Dieu,  qui ,  pour  l'en  punir,  le  priva  de  ses  richesses, 
de  ses  honneurs ,  de  l'empire  et  de  la  vie. 

IV.  Je  dis  de  la  vie ,  qui  est  le  dernier  bien  temporel 
que  nous  avons  proposé  ci-dessus.  Gar  de  quelle  autre 
part  nous  pourrait  venir  la  mort?  qui  en  serait  l'au- 
teur? Gertainement  ce  n'est  point  Dieu  ;  d'autant  que, 
comme  dit  le  Sage  ,  Dieu  n'a  point  fait  la  mort  (»). 

(1)  Ps.  126,   !.  —  (2)    Baron,    anno  Christi  964,   n.    37.   — 
(3)  Sap.  J,  13. 
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» 

Ce  n'est  non  plus  l'àme ,  parce  qu'elle  est  immortelle, 
et  qu'en  outre  elle  ne  sort  jamais  du  corps  que  par 
force;  et  en  étant  sortie,  elle  a  toujours  Tinclination 
d'y  retourner,  pour  remettre  sur  pied  le  tout  dont  elle 
n'est  qu'une  partie.  Ce  n'est  point  aussi  le  corps  ;  car, 
encore  que  pour  être  composé  des  quatre  éléments , 
et  par  conséquent  des  quatre  premières  qualités  con- 
traires ,  qui  se  font  continuellement  la  guerre  pour  se 
détruire ,  il  soit  naturellement  sujet  à  la  corruption 
et  à  la  mort ,  surnaturellement  toutefois ,  et  par  un 
privilège  spécial  que  Dieu  lui  avait  donné  au  point  de 
sa  création,  il  est  incorruptible  et  immortel.  Lieu, 
dit  le  Sage ,  a  créé  l'homme  pour  ne  jamais  tnovr- 
n*r(*).  La  cause  donc  de  la  mort  est  nécessairement 
le  péché  seul,  pour  punition  duquel  Dieu  a  privé 
l'homme  du  don  de  l'immortalité  qu'il  lui  avait  con- 
férée ,  et  l'a  abandonné  à  la  mort ,  pour  exercer  sur 
lui  ce  que  naturellement,  mais  toutefois  par  forme  de 
châtiment,  elle  peut.  Ainsi,  dit  saint  Paul,  le  péché 
est  entré  au  wjondepar  un  homme,  et  la  mort  par 

le  péché  (>). 

V.  Que  si  le  péché  d'Adam  a  été  cause  de  la  mort 
de  tous  les  hommes,  ce  n'est  pas  merveille  si  les  pé- 
chés que  chaque  particulier  commet  lui  avancent  la 
mort,  comme  il  est  arrivé  à  Phocas  et  à  tant  d'autres. 
Les  jours  viendront,  dit  Dieu  au  grand-prêtre  Élie, 
auxquels  j'affaiUirai  toute  ta  force,  et  je  ferai 
qu'il  ne  se  trouvera  point  de  vieillards  en  ta  >;ac^; 
mais  ils  mourront  tous  quand  ils  seront  arrivés 
à  l'âge  d*homme  fait,  et  en  la  fleur  de  leurs  an- 
nées i^).  Car,  la  crainte  de  Dieu,  ditSalomon,  pro- 
longera les  jours,  et  les  péchés  les  accourciront(^). 

(1)   Sap.   2,  23.  —  (2)  Rom.   5,   12.  —   (3)  1   Reg.   2,   31.  — 
(4)  Prov.  10,  27. 
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Et  son  père  avait  dit  avant  lui  :  Les  hommes  san- 
guinaires et  trompeurs'^  et  généralement  les  grands 
pécheurs  ne  la  feront  pas  longue^  et  n'arriveront 
point  à  la  moitié  de  leurs  jours  (*).  Et  avant  l'un  et 
l'autre,  Job  avait  dit  :  Les  pécheurs  ont  été  enlevés 
du  monde  avant  que  leur  temps  fût  venu,  et  comm^ 
un  fleuve  rapide,  minant  le  pied  d'une  méchante 
muraille,  la  fait  tomber  bientôt,  leurs  péchés  sa-- 
pant  le  fondement  de  leur  vie,  les  ont  jetés  en  peu 
de  temps  par  terre  et  dans  le  tombeau  (^).  D'où  saint 
Paul  dit  subtilement  :  Le  péché  est  V aiguillon  de 
la  mort,  qui  la  fait  avancer  et  venir  plus  tôt,  comme 
le  bœuf  que  l'on  pique  se  hâte  et  va  plus  vite  (^). 


SECTION    XVII. 

Dernier  motif,  pris  de  la  haine  que  Lieu  porte 

au  péché. 

I.  Haines  étranges  de  quelques  hommes.  —  II.  Celle  de  Dieu  en- 
vers le  péclié  est  encore  plus  grande.  —  III.  Qui  paraît  au  châ- 
timent pris  aux  anges.  —  IV.  En  nos  premiers  parents  et  en 
toute  leur  postérité.  —  V.  En  d'autres.  —  VI .  Aux  damnés. 
—  VII.  Et  singulièrement  en  Notre-Seigneur. 

I.  Les  histoires  nous  font  mention  de  certaines 
haines  étranges  et  extrêmes  de  quelques  hommes, 
comme  fut  celle  de  Darius ,  roi  de  Perse ,  envers  les 
Athéniens,  qui,  ayant  reçu  la  nouvelle  qu'ils  lui 
avaient  surpris  et  brûlé  la  ville  de  Sardes,  capitale  de 
Lydie,  s'emporta  en  une  telle  colère ,  et  en  conçut  une 
si  cruelle  haine  contre  eux,  que,  prenant  son  arc  en 

(1)  Ps.  54,  24.  —  (2)  Gap.  22,  16.  —  (3)  1  Cor.,  15,  56. 
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main,  et  décochant  une  flèche  contre  le  ciel,  il  dit  : 
Odieux,  donnez-moi  que  je  me  puisse  venger  des 
Athéniens!  puis  il  commanda  que  chaque  jour,  quand 
il  se  mettrait  à  table ,  un  gentilhomme  lui  vint  dire 
tout  haut  par  trois  fois  :  Sire,  souvenez- vous  des 
Athéniens.  Celle  d'Amilcar,  chef  des  Carthaginois, 
contre  les  Romains,  ne  fut  pas  moindre;  car,  non 
content  de  leur  avoir  fait  tous  les  maux  qu'il  put  pen- 
dant sa  vie,  il  fit  de  plus  faire  serment  à  son  fils 
Annibal,  ce  renommé  capitaine,  qu'il  n'aurait  ja- 
mais de  paix  avec  eux,  mais  qu'il  leur  ferait  toujours 
la  guerre ,  et  emploierait  toute  sorte  de  moyens  pour 
les  détruirp  (*). 

II.  Mais  la  haine  que  Dieu  porte  au  péché  est  incom- 
parablement plus  grande  et  plus  excessive^  parce  que 
premièrement  elle  est  infinie',  et  secondement  irrécon- 
ciliable. Dieu  et  le  péché  ne  pouvant  jamais,  tandis 
qu'ils  seront  ce  qu'ils  sont ,  être  d'accord,  ni  entrer  en 
bonne  intelligence  :  Dieu,  dit  le  Sage ,  a  en  haine 
et  en  horreur  Vimpie  et  son  impiété,  ils  lui  sont 
abominables  (^).  La  raison  est ,  parce  que ,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus ,  le  péché  est  le  seul  ennemi 
qu'il  a  en  l'univers ,  qui  le  contrarie  en  tout ,  qui 
s'oppose  à  ses  volontés,  qui  viole  ses  lois,  qui  ren- 
verse ses  desseins;  qui  ruine  ses  ouvrages,  qui  ravit 
sa  gloire  et  qui  a  fait  mourir  son  Fils  ;  et  de  plus, 
parce  qu'il  cause  toutes  sortes  de  maux  à  l'homme 
qu'il  aime  et  chérit  infiniment,  de  façon  qu'il  le  hait, 
premièrement,  à  cause  de  soi,  et  puis  à  cause  de 
nous. 

Que  si,  après  ces  raisons  prises  du  fond  de  la  chose, 
nous  voulons  en  avoir  d'autres  qui  paraissent  au  de- 

(1)  Plut,  in  Annibal.  —  (2)  Sap.  14,  9;  Prov.  U,  9. 
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hors  et  se  fassent  sentir,  nous  nous  servirons  de  celles 
des  châtiments  que  Dieu  prend  du  péché,*  qui  noua  fe- 
ront voir  dans  un  grand  jour  cette  haine  implacable 
qu'il  lui  porte.  Mais  pour  cela  il  faut  présupposer  pre^ 
mièrement,  que  comme  Teffet  et  le  témoignage  de  l'a- 
mour est  de  faire  du  bien,  et  à  proportion  qu'il  est  ou 
plus  grand  ou  plus  petit;  aussi  celui  de  la  haine  est 
de  faire  du  mal,  et  en  faire  selon  sa  mesure;  de  sorte 
que  si  elle  est  grande,  elle  fait  de  grands  maux,  et  des 
maux  extrêmes,  si  elle  est  très-grande.  Secondement , 
que  quand  Dieu  punit,  c'est  toujours  avec  justice  et 
équité,  parce  qu'il  est  souverainement  juste,  et  la  pre- 
mière et  essentielle  justice,  qui  ne  saurait  faire  tort  à 
personne;  que  même,  selon  la  maxime  des  théologiens, 
parce  qu'il  est  plein  de  bonté  et  de  miséricorde ,  qu'il 
prend  même  plaisir  de  faire  reluire  dans  ses  plus  gran- 
des vengeances,  il  punit  toujours  la  faute  moins  qu'elle 
ne  mérite,  et  récompense  au  contraire  le  service  par- 
dessus sa  valeur.  Voyons  maintenant  les  châtiments 
qu'il  prend  du  péché,  et  considérons  premièrement  ce- 
lui des  anges. 

III.  Les  anges  étaient  les  plus  nobles  et  les  plus  ac- 
complies créatures  de  l'univers,  des  esprits  tout  purs, 
doués  d'une  admirable  beauté,  d'une  parfaite  sagesse 
et  science,  d'une  très-grande  grâce  et  sainteté,  et  delà 
plénitude  de  ,toutes  les  autres  perfections  dont  une 
simple  créature  peut  être  capable  :  leur  péché  n'a  été 
qu'une  mauvaise  et  ambitieuse  pensée  qui  leur  passa 
par  l'esprit,  à  laquelle  ils  consentirent.  Après  quoi 
Dieu  aussitôt ,  sans  considérer  leur  beauté  ni  toutes 
leurs  excellences ,  et  que  c^étaient  les  plus  clairs  mi- 
roirs de  sa  divinité  et  de  ses  perfections ,  sans  se  sou- 
cier de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les  services  qu'ils 
lui  eussent  rendus  à  jamais,  ni  aussi  de  tous  les  blas- 
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phêmes  et  de  tous  les  maux  qu'il  prévoyait  devoir  ar- 
river de  leur  damnation,  et  sans  avoir  égard  que  leur 
péché  n'était  qu'un,  et  un  péché  de  pensée,  et  de  pen- 
sée inefficace,  fermant  les  yeux  à  toutes  ces  considé- 
rations qui  semblaient  le  devoir  retenir  et  porter  à  la 
pitié,  pour  les  ouvrir  à  leurs  démérites  et  à  sa  justice, 
il  les  chassa  du  ciel  et  les  précipita  en  enfer,  pour  y 
être  éternellement  misérables  et  les  plus  infortunées 
créatures  qui  soient  au  monde  :  quelle  haine  !  quelle 
inimitié  de  Dieu  envers  le  péchéi 

IV.  Le  second  châtiment  est  celui  de  nos  premiers 
parents,  que  Dieu ,  pour  avoir  mangé  d'un  fruit  qu'il 
leur  avait  défendu,  bannit  du  paradis  terrestre,  où  il 
les  avait  mis  pour  y  passer  doucement  leur  vie,  et 
après,  sans  mourir,  monter  tout  droit  au  paradis  cé- 
leste, qu'il  dépouilla  de  la  justice  originelle  et  de  tous 
les  dons  du  Saint-Esprit ,  et  de  cette  si  désirable  paix 
de  l'âme,  provenant  de  la  parfaite  soumission  et  obéis- 
sance que  la  partie  inférieure  rendait  à  la  supérieure, 
et  les  condamna,  avec  toute  leur  postérité,  quand  elle 
devrait  durer  des  millions  de  siècles,  à  un  nombre  in- 
nombrable de  maux  et  à  la  mort.  Quelle  aversion  et 
quelle  vengeance  de  Dieu  à  rencontre  du  péché,  et 
d'un  péché  si  petit  en  apparence,  comme  est  d'a- 
voir mangé  une  pomme  I  Et  ce  qui  en  ceci  épouvante 
davantage,  et  avec  sujet,  est  de  voir  que  pour  ce  péché 
tous  les  hommes  viennent  au  monde  misérables  pour 
le  corps  et  pour  l'âme  :  pour  le  corps,  sujets  à  la  faim, 
à  la  soif,  au  chaud,  au  froid,  à  la  lassitude,  aux  ma- 
ladies et  à  la  mort;  et  beaucoup  plus  encore  pour 
l'âme,  naissant  enfants  de  colère ,  ennemis  de  Dieu , 
esclaves  du  démon,  incapables  du  paradis,  très-faibles 
au  bien,  portés  furieusement  au  mal,  très-ignorants  et 
comblés  de  mille  autres  misères ,  et  tout  cela  pour  le 
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châtiment  de  ce  premier  péché  qu'ils  n'ont  pas  fait. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  la  perte  des 
enfants  qui  ne  sont  point  baptisés,  dont  tous  les  jours 
il  meurt  un  très-grand  nombre  parmi  les  catholiques, 
les  hérétiques,  les  Juifs,  les  Turcs,  et  parmi  toutes  les 
autres  nations  de  la  terre,  qui,  par  conséquent,  sont 
privés  de  la  vision  de  Dieu  et  de  leur  béatitude ,  et 
le  seront  l'espace  de  l'éternité.  Dieu  haïssant  et  punis- 
sant en  eux,  pendant  toute  cette  durée ,  qui  n'aura 
jamais  de  fin,  le  péché  d'Adam  et  leur  péché  originel  : 
et  qu'en  peuvent-ils?  Ils  ne  l'ont  point  commis;  il  se 
trouve  seulement  en  eux  pour  être  enfafits  d'un  tel 
père  ;  et  si  pourtant,  quoique  Dieu  le  punisse  jusqu'à 
ce  point  de  rigueur,  il  ne  fait  injustice  à  personne,  et 
même  il  ne  le  punit  pas  encore  assez. 

V.  Il  faut  après  considérer  le  péché  châtié  par  les 
eaux  du  déluge,  par  les  flammes  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhé  ;  voiries  Égyptiens  abîmés  dans  la  mer  Rouge; 
Goré,  Dathan  et  Abiron  engloutis  tout  vifs  dans  la 
terre;  Nadab  et  Abiu,flls  d'Aaron  et  neveux  de  Moïse, 
consumés  par  le  feu  du  ciel;  les  enfants  d'Israël  au  désert 
mordus  des  serpents,  ou  dévorés  du  feu,  ou  passant 
par  le  tranchant  de  l'épée ,  et  beaucoup  d'autres  puni- 
tions étranges,  que  les  saintes  Lettres  nous  racontent  (*). 

VI .  Mais  une  qui  est  horrible  et  capable  de  jeter 
l'effroi  dans  tous  les  esprits,  est  celle  de  l'enfer,  où  les 
peines  sont  si  grandes  et  si  excessives,  que  toutes 
celles  de  cette  vie  ne  sont  en  comparaisoaque  des  pi- 
qûres d'épingles,  et  consistent,  premièrement,  en  la 
perte  de  tous  les  biens  du  paradis,  perte  inestimable,  . 
puisque  ceux-là  qui  la  font,  perdent  un  bien  infini  qui 


(1)  Gènes,  cap.  7  et  19;  Exod.  U  ;  Numer.  16,  Lev.  10;  Numer. 
SI  et  ll;Exod.  32. 
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est  Dieu,  la  vision  et  la  possession  de  sa  divine 
essence,  de  ses  perfections,  de  la  très-sainte  et  très- 
auguste  Trinité ,  la  vue  et  la  compagnie  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ ,  de  Notre-Dame ,  des  anges  et  des 
saints  ;  perdent  des  délices  ineffables  de  l'âme  et  du 
corps,  des  honneurs  souverains,  des  richesses  immenses 
et  tous  les  trésors  de  cet  état  bienheureux,  et  pour 
toujours.  Secondement,  en  la  souffrance  des  épouvan- 
tables tourments  du  feu,  de  la  faim,  de  la  soif, 
des  ténèbres,  des  tristesses,  des  rages,  des  déses- 
poirs, de  la  compagnie  des  démons  et  des  damnés,  et 
de  tous  les  autres  maux  de  ce  lieu  malheureux,  et 
sans  espérance  de  jamais  être  mieux.  C'est  ici ,  à  la 
vérité ,  où  paraît  clairement  l'extrémité  de  la  haine 
que  Dieu  porte  au  péché,  en  ce  qu'étant  infiniment  bon 
et  miséricordieux,  et  aimant  l'homme  d'un  si  parfait 
amour,  que  pour  le  sauver  il  a  voulu  souffrir  la  mort; 
depuis  néanmoins  qu'il  s'agit  du  péché,  il  devient  fu- 
rieux comme  un  lion,  et  entre  en  une  telle  colère  contre 
lui,  qu'il  le  bannit  à  perpétuité  de  sa  présence,  et  le 
condamne  à  des  supplices  éternels  ;  et  non-seulement 
l'homme  qui  aura  commis  un  grand  nombre  de  péchés 
très-énormes,  mais  encore  celui  qui,  après  avoir  vécu 
plusieurs  années  en  l'exercice  continuel  des  bonnes 
œuvres  et  en  une  éminente  sainteté,  n'en  aura  fait 
qu'un  seul,  et  le  plus  petit  qui  se  peut,  pourvu  qu'il 
soit  mortel  :  un  péché  de  parole,  ou  une  pensée  qui 
aura  passé  par  la  tête  comme  un  éclair,  à  laquelle  on 
a  consenti  ;  un  péché  de  faiblesse ,  auquel  une  per- 
sonne de  dix-huit  ou  vingt  ans  se  sera  laissé  aller, 
emportée  par  la  violence  des  occasions  auxquelles  les 
plus  forts  et  les  plus  vertueux  eussent  eu  bien  de  la 
peine  de  résister,  priée,  conjurée,  pressée  et  comme 
forcée  par  supplications,  par  larmes,  par  menaces,  par 
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promesses ,  par  présents  et  par  toutes  sortes  d'attraits 
de  ses  parents,  de  ses  amis,  des  rois  et  de  tous,  aura , 
par  exemple,  renié  la  foi,  ou  fait  quelque  autre  péché 
mortel.  Ce  péché  étant  fait ,  Dieu,  quoique  infiniment 
bon  et  pitoyable,  et  connaissant  trèâ-bien  la  faiblesse 
de  l'homme  et  d'un  tel  âge ,  et  la  force  des  occasions , 
donnera  néanmoins  un  arrêt  contre  cette  personne,  si 
elle  meurt  en  cet  état,  d'être  brûlée  à  jamais,  et  endu- 
rer  des  maux  infinis  en  enfer  avec  les  démons. 

VIL  Cette  punition  du  péché  et  toutes  les  précé- 
dentes sont  à  la  vérité  très-grandes,  et  montrent  évi- 
demment combien  Dieu  le  hait  ;  mais  celle  qu'il  a  prise 
en  la  personne  de  son  Fils  est  infiniment  plus  grande, 
et  le  découvre  encore  incomparablement  davantage. 
Car  quelle  haine   se  peut-on  figurer  excessive,   et 
quelle  punition   rigoureuse  à  l'égal  de  celle-ci  :  que 
Dieu  le  Père  ait  livré  son  Fils,  et  son  Fils  unique, 
qu'il  aimait  d'un  amour  infini,  et  qui  était  très-inno- 
cent ,  à  la  cruauté  des  plus  horribles  tourments  et  des 
plus  violentes  douleurs  qu'on  ait  encore  souffertes  en 
terré ,  et  l'ait  fait  ignominieusement  mourir  par  les 
mains  des  bourreaux,  seulement  parce  qu'il   s'était 
chargé  de  nos  péchés,  c'est-à-dire,  obligé  de  payer  nos 
dettes,  et  avait  répondu  pour  nous?  Gomme  donc  le 
*  Fils  de  Dieu  avait  ainsi  pris  sur  lui  l'ombre  de  nos 
péchés,  à  savoir,  la  peine. et  non  la  coulpe.  Dieu  son 
Père ,  quoiqu'il  l'aimât  infiniment ,  et  le  connût  aussi 
innocent  que  soi-même,  n'a  point  eu  de  repos  qu'il  ne 
l'ait  rendu  le  plus  affligé  de  tous  les  hommes,  et  ne 
l'ait  vu  pendu  en  un  gibet  au  milieu  de  deux  larrons. 
Quel  châtiment!  quelle  vengeance!  Que  peut-on  dire 
ou  concevoir  de  plus  terrible?  Si  un  roi  n'avait  qu'un 
fils,  prince  accompli  en  toutes  les  perfections  du  corps  et 
de  l'esprit,  et  que  pour  une  seule  faute  que  ce  fils  aurait 
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faite  en  toute  sa  vie,  il  le  condamnât  à  être  roué  ou 
démembré  tout  vif,  puis  brûlé,  réduit  en  cendres,  et 
ses  cendres  jetées  au  vent,  que  dirait-on,  que  pen- 
serait-on d'un  supplice  si  inouï?  Ne  dirait-on  pas,  ou 
que  cette  faute  est  très-énorme,  et  surpassant  toutes  les 
fautes  imaginables,  ou  que  ce  père^est  injuste,  déna- 
turé, et  non  tant  père  que  cruel  bourreau  et  monstre 
de  nature,  de  condamner  à  la  mort,  et  à  une  telle 
mort,  pour  une  seule  faute,  son  fils  unique,  le  succes- 
seur de  sa  couronne?  prince  si  sage  et  si  parfait,  le- 
quel s'il  fallait  par  nécessité  faire  mourir ,  ce  devait 
être  par  la  voie  la  plus  douce  que  Ton  pouvait  choisir. 
Or,  en  notre  fait,  nous  ne  pouvons  point  dire  que  Dieu 
soit  cruel  ou  injuste  aux  tourments  qu'il  fait  souffrir 
à  son  Fils  pour  le  péché,  comme  çn  effet  il  ne  Test 
point;  mais  nous  devons  apprendre  de  là  que  la  mé- 
chanceté du  péché  est  incompréhensible,  puisque  tous 
les  anges  ni  tous  les  hommes,  avec  toutes  les  péni- 
tences possibles  et  avec  leur  mort  éternelle,  n'eussent 
pu  satisfaire  eu  rigueur  de  justice  à  Dieu  pour  un  seul 
péché  mortel  ;  mais  qu'il  a  fallu  qu'une  personne  divine 
s'en  soit  mêlée,  et  pour  l'effacer  et  l'acquitter  plei- 
nement, le  Fils  de  Dieu  se  soit  fait  homme,  et  homme 
dérouleurs,  et  soit  mort  sur  une  croix.  Ohl  quelle 
dette ,  pour  le  paiement  de  laquelle  il  a  fallu  une  telle 
somme I  Ohl  quelle  plaie,  qui  n'a  pu  être  guérie  que 
par  un  tel  remède  I  Nous  devons  en  outre  recueillir 
que  Dieu  hait  et  déteste  infiniment  le  péché,  attendu 
qu'il  le  châtie  si  effroyablement  en  la  personne  de  son 
Fils  bien-aimé  et  innocent. 
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SECTION  XVIII. 

Que  nous  devons  haïr  et  craindre  le  péché  par- 
dessus tout. 

I.  Nous  devons  haïr  le  péché.  —  IL  Nous  le  devons  craindre.  — 
m.  Exemple  des  saints.  —  IV.  Paroles  notables  de  Cicéron. 

I.  Gomme  Dieu  est  infiniment  sage,  et  la  Sagesse 
même,  et  que  toutes  ses  affections  ne  sont  point  pas- 
sions, mais  raisons  et  perfections  souveraines;  ses  af- 
fections doivent  servir  de  règle  et  de  modèle  aux 
nôtres,  aimant  ce  qu'il  aime,  et  haïssant  ce  qu'il  hait, 
et  Taimant  et  le  haïssant  comme  il  l'aime  et  le  hait. 
Pour  ce  sujet,  puisque  Dieu  hait  le  péché,  nous  le  de- 
vons aussi  avoir  en  haine  ;  et  comme  il  le  hait  infini- 
ment, nous  lui  devons  porter  une  haine  extrême  par- 
dessus tout  ce  qui  peut  être  haï  en  l'univers  ;  et  comme 
il  le  hait  premièrement  à  cause  de  soi,  parce  qu'il  lui 
est  contraire,  et  secondement  à  raison  de  nous,  d'au- 
tant qu'il  nous  nuit,  nous  le  devons  haïr  en  la  même 
manière  :  en  premier  lieu ,  en  considération  de  Dieu , 
avec  l'amour  pur  et  la  contrition;  et  puis,  pour  notre 
propre  intérêt,  avec  l'amour  juste  de  nous-mêmes  et 
l'attrition. 

II.  Davantage,  nous  le  devons  craindre  terrible- 
ment :  et,  à  sainement  parler,  comment  ne  craindrions- 
nous  pas  un  tel  ennemi ,  l'ennemi  mortel  de  Dieu  et  le 
nôtre,  qui  fait  tant  d'outrages  à  Dieu ,  et  à  nous  tant 
de  maux  ?  IjCs  anges  apostats  damnés ,  nos  premiers 
parents  bannis  du  paradis  terrestre,  et  rendus  misé- 
rables; tout  le  genre  humain  perdu  en  eux,  les  eaux 
du  déluge ,  les  flammes  de  Sodome  et  tous  les  autres 


1 


576  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

châtiments  dont  nous  avons  parlé ,  et  par-dessus  tout 
le  Fils  de  Dieu  découpé  de  fouets,  couronné  d'épines, 
percé  de  clous  et  mourant  sur  un  gibet,  nous  doivent, 
si  nous  n'avons  perdu  le  sens  ou  la  foi ,  imprimer  une 
merveilleuse  frayeur  du  péché.  Les  roues  des  chariots 
de  Pharaon,  remarque  Paul  Orose  (*),  demeurèrent 
longtemps  après  sa  funeste  mort,  empreintes  sur  le 
sable  de  la  mer,  pour  servir  d'exemple  et  de  terreur  à 
la  postérité.  Les  punitions  que  Dieu  a  prises. du  péché 
en  quelques  pécheurs  particuliers,  et  dont  il  nous  a 
donné  connaissance,  nous  doivent  être  de  très-puis- 
sants motifs  pour  le  redouter  et  le  fuir.  C'est  aussi  ce 
que  voulait  dire  le  prophète  Isaïe  par  ces  paroles  : 
Quand  vous  aurez  lancé  vos  foudres  sur  la  tête  de 
quelques  criminels,  et  Bxercé  des  vengeances  signalées 
contre  eux,  les  hommes  craindront  le  péché  et  auront 
peur  de  vous  irriter  (^);  car,  disait  saint  Gyprien  ('), 
les  supplices  de  peu  de  personnes  sont  des  exemples  et 
des  instructions  pour  toutes.  Phérécyde  le  Syrien, 
homme  pervers  et  impie  parmi  les  païens ,  fut ,  pour 
ses  blasphèmes  exécrables,  extraordinairement  puni 
de  Dieu ,  et  ressentit  la  pesanteur  de  son  bras  (^)  ;  car, 
avant  que  de  rendre  son  âme  infortunée,  la  vermine  et 
un  vilain  ulcère  lui  mangèrent  tout  le  corps,  pendant 
quoi,  n'osant  comparaître  devant  ses  amis  à  cause  de 
son  intolérable  puanteur  et  de  l'abomination  de  sa  face 
affreuse,  il  se  retira  dans  une  chambre,  où  se  tenant 
clos  et  caché ,  il  leur  montrait  par  la  fente  de  la 
porte  un  de  ses  doigts  tout  rongé  et  pourri,  di- 
sant que,  de  la  misère  de  son  doigt,  ils  pouvaient  fa- 
cilement conjecturer  celle  de  tout  son  corps,  et  qu'ils 

(1)  Lib.  1  hist.  cl.—  (2)  Gap.  26,  9.  —  (3)  Tract,  de  lapsis.  — 
(4)  ^lian.  Var.  lib.  5,  c.  2ïJ.  •  .       . 
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apprissent  à  ses  dépens  à  être  sages  et  à  porter  plus 
d'honneur  à  la  Divinité.  Le  méchant  Antioohus ,  par 
un  traitement  semblable  et  pour  un  même  sujet,  nous 
•  donne  la  même  leçon,  et  nous  enseigne  que,  comme  dit 
saint  Paul ,  c'est  une  chose  horrible  de  tomber  entre 
les  mains  de  Dieu  vivant  (*).  A  vrai  dire,  comme  le 
plus  grand  ami  et  le  plus  puissant  protecteur  que  nous 
pouvons  avoir  est  Dieu,  c'est  aus'si  le  plus  dange^ 
reux  et  le  plus  redoutable  ennemi  et  vengeur,  qui  peut 
avec  beaucoup  plus  de  vérité  dire  ces  paroles  que 
Sylla  ne  les  disait,  et  qu'il  fit  graver  sur  son  tombeau  : 
Que  jamais  homme  ne  le  surpassa  à  faire  bien  à  ses 
amis,  ni  à  faire  mal  à  ses  ennemis  (^). 

C'est  pourquoi  nous  devons  craindre  extrêmement  le 
péché,  et  apporter  tous  les  soins  possibles  pour  l'éviter. 
Fuis  les  péchés,  dit  le  Sage,  comme  tu  fuis  un  ser- 
pent qui  te  veut  mordre  {^),  Saint  Jean  Ghrysostôme 
dit  fort  sagement  (*),  que  Dieu  ne  nous  a  donné  la 
crainte  et  la -tristesse  que  pour  le  péché,  pour  le  crain- 
dre, afin  de  ne  le  point  commettre,  et  pour  être  tristes 
quand  nous  l'avons  commis  ;  parce  qtf  en  effet  il  n'y  a 
que  le  péché  seul  qui  soit  à  craindre,  et  pour  qui  nous 
devons  nous  affliger,  non  point  pour  la  pauvreté,  pour 
le^  déshonneurs,  pour  les  calomnies,  les  bannisse- 
ments, les  prisons,  les  maladies,  ni  la  mort,  d'autant 
que  le  péché  seul  nous  rend  méchants  ,  ennemis  de 
Dieu,  indignes  du  ciel,  capables  de  l'enfer,  où  rien  de 
tout  cela  ne  le  peut  faire.  C'est  pourquoi  Socrate  les 
appelait  des  masques  qui  font  peur  sans  sujet,  et  seu- 
lement à  des  enfants.  Il  n'y  a,  dit  la  même  bouche  d'or,, 
écrivant  à  une  grande  dame,  qu'une  seule  chose  qu'il 

(0  Heb.  JO,  31.  —  (2)  Plut,  in  Sylla.  —  (3)  Eccl.  21.  — 
(4)  Hom.  7.  ad  pop.  an. 

T.  I.  —  AM,  r^5 
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faille  redouter;  il  n'est  qu'un  seul  mal  qui  soit  terrible , 
c'est  le  péché;  tout  le  reste  n'est  que  jeux  et. fables: 
vous  savez  que  je  veus  ai  toujours  f  rêché  et  inculqué 
cette  vérité,  et  je  ne  cesserai  jamais. 

III.  Ainsi  les  saints,  éclairés  du  Saint-Esprit,  n'a- 
vaient peur  de  rien  que  du  péché;. et  pour  le  voir  en 
celui  qui  vient  de  nous  l'enseigner  si  J)ien,  comme  l'im- 
pératrice Eudoxie  était  aigrie  amèremenf  contre  lui, 
parce  qu'il  résistait  à  ses  violences,  et  que,  transpor- 
tée un  jour  de  colère,  elle  s'abandonna  devant  ses 
courtisans  en  quantité  de  menaces,  qu'elle  ferait  ceci 
et  cela,  quelques-uns  de  ses  gentilshommes  lui  dirent  : 
Madame,  c'est  en  vain  que  Votre  Majesté  pense  épou- 
vanter Ghrysostôme;  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qu'il 
craint,  c'est  le  péché  et  l'offense  de  Dieu  (*).  Saint  Ed- 
mond, archevêque  de  Gantorbéry,  touché  du  même 
sentiment,  avait  coutume  de  dire  que  s'il  eût  eu  a,  sa 
droite  un  grand  brasier,  et  à  la  gauche  le. péché,  qu'il 
eût  mieux  aimé  se  lancer  dans  le  brasier  pour  y  être 
consumé,  que  de  consentir  au  péché.  Saint  Anselme, 
archevêque  du  même  lieu,  passant  encore  plus  outre, 
disait  (^)  :  Si  je  voyais  d'.une  part  tous  les  tourments 
de  l'enfer,  et  de  l'autre  le  péché,  et  que^e  fusse  obligé 
de  choisir  y  un  des  deux;  j'aimerais  mieux  entrer  d|ins 
l'enfer  que  de  pécher:  Sainte  Catherine  de  Gênes  nous 
a  laissé  ces  très-dignes  paroles  sur  ce  sujet  (3)  :  Si 
l'homme  connaissait  de  combien  grande  importance 
est  un  seul  péché,  il  élirait  plutôt  d'être  en  une  four^ 
naise  ardente,  et  y  brûler  tout  vif,  que  de  le  com- 
mettre ;  et  si  la  mer  était  toute  de  feu,  il  se  jetterait 

(1)  Homil.  7  ad  pop.  Antioch.  —  (2)  In  ejus  vita,  27januar.,et  i6 
nov.,  apud  Sur.  —  (3)  In  ejus  vita,  21  april.,  et  lib.  de  Beatitud., 
c.  19. 
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plutôt  au  milieu  jusqu'au  fond  pour  le  fuir,  et  n'en 
sortirait  jamais,  s'il  pensait  qu'au  sortir  il  le  dût  ren- 
contrer et  le  voir  en  soi, 

IV.  Les  païens  mêmes,  quoiqu'ils  ne  marchassent  que 
de  nuit,  ont  bien  aperçu  cette  vérité  ;  car  l'orateur  ro- 
main, entre  autres,  voulant  donner  le  pli  de  la  vertu  à 
son  fils  encore  jeune  ,Jui  donne  particulièrement  cet 
avis  (*)  :  Mon  fils,  nous  devons  avoir  cette  résolution 
ancrée  profondément  en  l'âme,  que  quand  nous  pour- 
rions, cacher  nos  crimes  aux  dieux  et  aux  hSmmes, 
nous  ne  devrions  pourtant  jamais  en  faire  un  seul.  Et 
puis,  ayant  parlé  de  l'arineau  si  renommé  de  Gjgès, 
qui,  tourné  d'une  certaine  façon,  rendait  la  personne 
invisible,  et  dont  se  servant  Gigès,  il  massacra  Gan- 
daules,-  roi  de  Lydie,  son  maître,  et  envahit  son 
royaume,  il  ajoute  :  Quand  Thomme  sage  et  vertueux 
aurait  cette  b'ague,  il  ne  prendrait  pas  plus  de  liberté 
pour  pécher  que  s'il  ne  l'avait  point  ;  car  il  ne  se  con-  . 
duit  pas  en  ses  actions  par  la  faveur  des  ténèbres,  ni 
par  la' commodité  du  silence,  mais  par  l'amour  de 
l'honnêteté,  de  la  vertu,  et  par  l'appréhension  de  la 
laideur  du  vice. 

(I)  Cicer.  lib.  3  de  Offic. 
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SECTION    XIX. 

Que  no'us  devons  faire  pénitence  de  nos  péchés,  et 

ne  la  point  différer, 

1.  Nous  devoDg  faire,  pénitence  de  nos  péchés.  —  II.  Et  sans  dif- 
férer. —  III.  Première  raison.  —  IV.  Seconde  raison.  —  V. Troi- 
sième raison. 

Ce  que  nouq  venons  de  dire  fait  voir  clairement  que 
nous  devons  haïr  à  outrance  le  péché,  et  vivre  en  une 
attention  continuelle  sur  nous-mêmes  pour  ne  le  point 
commettre  :  que  si  nous  le  commettons,  comme  il 
n'arrive  que  trop  souvent,  nous  disons  maintenant 
qu'il  en  faut  faire  pénitence,  afin  de  l'effacer,  et  qu'il 
la  faut  faire  sans  délai. 

I.  Notre-Seigneur  voulant  prêcher  aux  hommes  pé- 
cheurs, et  leur  montrer  le  chemin  de  leur  salut,  com- 
mença ses  prédications  par  ces  paroles,  par  lesquelles 
son  saint  précurseur  avait  avant  lui  ouvert  les  siennes: 
Faites  pénitence  de  vos  péchés  (*).  Et  une  autre  fois 
il  leur  dit  tout  net  :  Si  vous  ne  faites  pénitence  y  vov^ 
périrez  toits  {^)  ;  car  la  pénitence  est  absolument  néces- 
saire où  l'innocence  manque.  Toute  iniquité,  petite  ou 
grande,  nous  dit  saint  Augustin,  doit  irrémissihlement 
être  châtiée,  ou  de  l'homme  repentant,  ou  de  Dieu 
vengeur.  Ne  voulons-nous  pas  que  Dieu  punisse 
celles  que  nous  avoirs  commises,  punissons-les  nous- 
mêmes.  A  quoi  les  châtiments  épouvantables  qu'il  a 
pris  des  pécheurs,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  nous  doi- 
vent puissamment  émouvoir,  de  peur  de  nous  voir 

(0  Matth.  4,  17.  —  (2)  Luc.  43,  3. 
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enveloppés  daiis  de  semblailes  malheurs.  Si  Dieu  a 
puni  avep  une  sévérité  si  effroyable  ses  angeë,  des 
créatures  si  nobles  et  les  chefs-d'œuvre  de  ses  mains , 
pour  un  seul  péché  de  pensée,  avec  quelle  rigueur 
agira-t-il  contre  nous  ?  Si  Dieu  n'a  point  pardonné 
à  ses  anges  quand  ils  Vont  offensé ,  dit  le  prince  des 
Apôtres,  mais  aussitôt  les  tirant  du  ciel  en  enfer -avec 
des  liens  invincibles  que  ces  malheureux  s'étaient 
tissus  eux-mêmes  par  leur  superbe  et  leur  envie, 
les  a  précipités  dans  les  flammes^  pour  y  êire 
éternellement  brûlés  (*)  ;  quel  traitement  avons-nous 
sujet  de  craindre,  chétifs  vers  de  terre  que  nous 
sommes,  après  tant  de  péchés,  et  si  grands,  et  en  tant  de 
façons ,  d'un  Dieu  infiniment  juste,  et  qui  n'a  acception 
de  personne,  si  nous  n'y  mettons  ordre  de  bonne  heure? 
Le  bannissement  d'Adam  et  d'Eve,  et  la  pénitence 
de  neuf  cents  ans  qu'ils  firent  .pour  avoir  seulement 
mangé  d'une  pomme  défendue  ;  l'embrasement  de  So- 
dome  et  le  supplice  de  tant  d'autres ,  comment  nous 
doivenWls  toucher?  et  par-dessus  tout,  quel  pouvoir 
doivent  avoir  auprès  de  nous,  et  quelle  impression 
doivent  faire  sur  nos  esprits  ceux  de  Notre-Seigneur , 
qui  aussi  allant  à  la' mort,  se  retourna  vers  les  femmes 
qui  le  suivaient  avec  larmes,  pour  leur  dire  ces  pa- 
roles ,  qui  ne  devraient  jamais  sortir  de  notre  mé- 
moire: Filles  de  Jérusalem,  ne  me  pleurez  pas, 
mais  vous-mêmes  et  vos  enfants,  parce  que  si  on  se 
comporte  de  cette  façon  envers  le  bois  vert,  que 
fera-t-on  au  bois  sec  (^)  ?  comme  voulant  dire  :  Si  la 
justice  divine  punit  avec  une  telle  extrémité  de  tour- 
ments et  de  douleurs  les  péchés  d'autrui  trouvés  sur 
les  épaules  du  Fils  de  Dieu  très-innocent,  comment  les 

(1)  Gon.  1  iD  ps.  68.  —(2)  Pet.  2,  4. 
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punira-t-elle  les  trouvant  sur  les  épaules  du  criminel? 
Si  le  Père  courroucé  châtie  si  horriblement  son  Fils 
unique  et  bien-aimé  pour  les  défauts  de  son  esclave 
rebelle,  quel  châtiment  et  quelle  vengeance  prendra-t- 
il  de  l'esclave  même  ?  et  si  les  verges  ont  découpé  d'une 
manière  si  sanglante  un  corps  très-pur,  et  les  an- 
goisses serré  de  si  près  une  âme  infiniment  sainte,  avec 
Quelle  violence  et  avec  quelle  furie  exerceront-elles 
leur  rigueur  sur  les  corps  gâtés  et  sur  les  âmes  souil- 
lées? A  cela  que  pouvons-nous  dire,  et  que  devons- 
nous  attendre? 

II.  C'est  pourquoi,  rentrant  en  nous-mêmes,  fai- 
sons pénitence  de  nos  péchés,  et  tâchons  par  de  vrais 
regrets  et  par  tous  les  moyens  possibles  de  nous  récon- 
cilier avec  Dieu,  et  au  plus  tôt,  sans  dififérer  une  action 
qui  nous  est  si  importante.  Ne  retarde  point  tie  re- 
tourner  à  Lieuy  quand  tu  l'auras  offensé,  dit  le 
Sage,  et  ne  rejette  pas  de  jour  en  jour  ta  pénitence; 
car  autrement  il  te  fera  Mentôt  sentir  l'effet  de 
son  courroux,  et  te  perdra  en  la  fureur  de  sa  ven- 
geance (*).  Et  afin  que  tu  le  fasses  plus  aisément, 
voici  quelques  raisons  qui  t'y  pourront  servir. 

III.  La  première  est  le  danger  de  la  mort  subite, 
parce  que  notre  vie  étant  si  incertaine ,  que  personne 
ne  se  peut  assurer  absolument  du  lendemain,  non  pas 
même  d'une  heure,  comme  tous  les  jours  tant  d'exem- 
ples nous  le  montrent,  cela  nous  oblige,  si  nous  avon& 
du  jugement,  dépenser  à  temps  à  nos  affaires,  afin 
de  n'être  point  surpris.  Si  tu  me  dis  que  tu  n'es  ni 
malade  ni  maladif,  mais  d'une  complexion  très-forte  et 
en  la  fleur  de  ton  âge,  je  te  répondrai  que  plusieurs  en 
même  âge  et  avec  des  forces  pareilles,  ont  été  emportés 

(I)  Eccl.  58. 
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en  un  rien.  Combien  s'en  est-il  trouvé  qui,  ge  levant 
le  matin  bien  dispos  à  leur  avis,  n'ont  point  vu  le 
soir  ;  et  d'autres  qui  se  couchant  ont  joint  le  sommeil 
naturel  avec  celui  de  la  mort  ?  Combien  ont  expiré  à 
table,  d'autres  en  jouant,  dans  la'promenade,  dans  la 
danse,  au  milieu  des  compagnies  et  de. leurs  plaisirs? 
Nous  ne  serions  pas  en  grande  peine  pour  en  rapporj^ 
ter  des  exemples ,  puisque  les  livres  et  notre  propre 
connaissance  nous  en  fournissent  assez.  Le  même  ne 
te  peut-il  pas  arriver  t  ton  corps  n'est-il  pas  composé 
de  même  matière,  et  sujet  aux  mêmes  accidents?  C'est 
pourquoi,  disait  très-bien  saint. Césaire,  archevêque 
d'Arles ,  il  ne  faut  se  fier  ni  à  la  santé ,  ni  à  l'âge ,  ni 
par  conséquent  différer  son  retour  à  Dieu  (*)  ;  car  c'est 
toujours  trop  tard  qu'un  homme  s'applique  aux  choses 
de  son  salut ,  vu  qu'il  .n'a  aucune  certitude  de  l'heure 
de  sa  mort.  Et  puis  il  ne  faut  qu'une  tuile  qui,  tom- 
bant du  toit  sur  ta  tête ,  t'écrasera  ;  une  arme  à  feu 
lâchée  par  quelque  inconsidéré,  et  te  rencontrant  par 
hasard,  te  couchera  par  terre  ;  une  arête,  un  pépin, 
un  morceau  de  travers  en  mangeant  t'étouffera  ;  un 
coup  de  pied  de  cheval  te  tuera  tout  raide  ;  il  ne  faut 
que  tomber  de  sa  hauteur  pour  se  blesser  à  mort  ;  ces 
malheurs  ne  te  peuvent»-ils  pas  arriver  aussi  bien  qu'à 
tant  d'autres  ?  Qui  t'a  dit  que  tu  en  seras  exempt  ?  Et 
partant,  dit  sagement  saint  Eucher  (*),  c'est  une 
grande  folie  de  remettre  une  cause ,  où  il  s'agit  d'une 
éternité  de  bonheur ,  aux  extrémités  douteuses  d'une 
vie  périssable  comme  est  la  nôtre. 

IV.  Mais  posons  le  cas  que  tu  fusses  à  couvert  de 
tous  ces  dangers,  et  que  tu  eiisses  des  assurances  in- 
faillibles de  vivre  vingt  et  trente  ans,  et  plus  encore  si 
* 

(l)  Luc.  23  28,  31.  —  (2)  Eccl.  6,  8. 
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tu  veux,  je  dis  néanmoins,  pour  seconde  raison,  que 
tu  ne  devrais  point  différer  ta  pénitence,  parce  que  tu 
sais  que  pour  la  faire,  quelque  temps  que  tu  choisisses 
pour  cela,  il  faut  nécessairement  que  Dieu  te  donne 
une  grâce  efficace.  Et  qui  t'a  dit  qu'il  te  la  donnera  ? 
as-tu  parole  de  sa  part  qu'elle  ne  te  manquera  point  ? 

*  attendu  même  que  temporisant  à  quitter  ton  péché,  et 
ce  péché  t'inclinant  de  son  propre  poids,  et  te  portant 
par  une  certaine  nécessité  morale  à  en  commettre 
d'autres,  et  ainsi  entassant  péchés  sur  péchés,  et  crimes 
sur  crimes,  tu  fais  que  Dieu  sera  beaucoup  moins 
disposé  à  te  donner  cette  grâce,  et  comme  dit  saint 
Paul  :  Tu  l'obliges,  conformément  à  la  dureté  et  à 
l'obstination  de  ton  cœur,  à  te  la  refuser  au  jour 
que  tu  en  auras  précisément  besoin  pour  ton  sa- 
lut (*).  Joint  que  par  ces  multiplications  de  nouveaux 
péchés  tu  te  rends  ta  conversion  sans  comparaison 
plus  difficile ,  à  cause  de  l'habitude  et  de  la  mauvaise 
accoutumance  que  tu  prends ,  laquelle  tu  ne  pourras 
surmonter  qu'avec  des  peines  extrêmes  ;  de  sorte  que 
ce  qu'aux  premiers  jours  tu  eusses  pu  fort  aisément , 
les  actes  viciés  redoublés  t'y  donneront  après  une  si 
grande  pente  et  une  inclination  si  forte,  qu'il  te  sera 
presque  impossible  d'en  venir  à  bout. 

.  V.  La  troisième  raison  est,  que  quand  bien  tu  serais 
•assuré  de  ne  mourir  de  longtemps,  et  d'avoir  à  l'heure 
de  ta  mort  la  grâce  efficace  de  te  repentir  de  tes  pé- 
chés, tu  ne  devrais  pas  toutefois,  si  tu  es  sage,  en  re- 
tarder d'une  heure  la  pénitence,  parce  que  tandis  que 
tu  diffères  de  la  faire,  tu  es  en  un  état  très-misérable  ;  tu 
es  vil  et  infâme,  privé  de  la  très-honorable  qualité  des 
enfants  de  Dieu  ;  et  non-seulement  tu  n'es  point  ^on 

(1)  Homil.  10.      . 
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fils, mais  même  tu  es  son  ennemi  et  esclave  du  démon; 
tu  n'as  plus  la  grâce,  la  charité,  ni  les  autres  trésors 
et'joyaux  très-précieux,  qui  te  relevaient  incompara- 
blement au-dessus  de  tout  ce  qui  est  en  la  nature,  et 
te  faisaient  un  raccourci  de  merveilles  ;  tu  as  perdu 
tous  les  mérites  que  tu  avais  acquis ,  et  quoi  que  tu 
fasses,  tu  n'en  saurais  acquérir  de  nouveaux  ;  tu  n'as 
plus  aucune  part  aux  bonnes  œuvres  des  fidèles,  et 
dans  un  corps  vivant  tu  portes  une  âme  morte,  infecte 
et  abominable.  Or,  dis-moi,  si  tu  avais  reçu  une 
blessure,  attendrais-tu  quatre  et  cinq  jours  à  la  faire 
panser,  ou  si  tu  n'appellerais  pas  incontinent  le  chi- 
rurgien pour  y  mettre  un  appareil  ?  Si  tu  étais  tombé 
en  un  bourbier,  où  tu  te  fusses  gâté  les  mains,  le  vi- 
sage et  les  habits,  remettrais-tu  à  la  semaine  suivante 
à  te  nettoyer,  ou  si  tu  n'irais  pas  bien  vite  chercher 
de  l'eau  pour  te  laver  et  reprendre  ta  bienséance?  Et 
si  on  t'avait  dérobé  quelque  somme  notable,  serais-tu 
•un  mois  à  faire  la  recherche  du  larron ,  et  à  te  mettre 
en  peine  pour  la  recouvrer,  ou  si  à  la  même  heure  tu 
ne  publierais  pas  ton  infortune,  et  emploierais  tous  les 
moyens  dont  tu  pourrais  t'aviser  pour  la  ravoir  ?  Que 
dis-tu  à  cela?  que  réponds-tu?  ne  réponds-tu  pas  en 
ton  cœur  que  oui  ?  Pourquoi  donc  ne  feras-tu  pas  le 
même  pour  ton  âme  ?  pourquoi  laisseras-tu  couler  les 
semaines  et  les  mois  avant  que  de  pensera  la  guérir, 
'à  la  laver ,  et  à  recouvrer  les  biens  immenses  que  tu 
as  perdus  ?  Fais-tu  donc  plus  d'état  des  taches  d'un 
habit  et  de  tes  mains  que  celles  de  ton  âme,  des  plaies 
de  ta  chair  que  de  celles  de  ton  esprit,  et  de  quelque 
argent  qu'on  t'aura  volé,  que  de  la  perte  de  Dieu  et 
de  tous  tes  mérites  ? 

Vois  donc  si  pour  toutes  ces  raisons  tu  ne  dois  pas, 
aussitôt  que  tu  auras  commis  un  péché,  en  faife  péni- 
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tence  et  te  réconcilier  avec  Dieu.  Nous  t'allons  tracer 
des  actes  de  contrition,  avec  lesquels  tu  le  pourras 
faire,  et  avec  quoi  nous  mettrons  fin  à  toute  cette  ma- 
tière. 


SECTION    XX. 

Actes  de  contrition, 

« 
I. 

Prosterné  aux  pieds  de  votre  bonté,  ô  Dieu,  mon 
créateur  et  mon  Seigneur,  je  vous  demande,  avec  le 
plus  grand  sentiment  de  douleur  qui  m'est  possible, 
pardon  de  tous  les  péchés  de  ma  Vie,  que  je  déteste, 
et  abhorre  tous  en  général,  et  chacun  en  particulier, 
parce  que  ce  sont  des  ofifenses  commises  contre  votre 
divine  Majesté,  avec  un  ferme  propos,  moyennant 
votre  grâce,  de  m'en  confesser  et  amender,  et  de  mou- 
rir plutôt  de  mille  morts  que  d'en  commettre  doréna- 
vant un  seul. 


IL 

Oh!  que  j  ai  de  regret  de  vous  avoir  déshonoré,  et 
d'avoir  préféré  une  malheureuse  créature  à  votre  in- 
finie Majesté,  et  d'avoir  fait  plus  d'état  de  mes  conten* 
tements  que  des  vôtres;  j'ai  un  extrême  déplaisir  de 
toutes  mes  iniquités,  parce  que  ce  sont  autant  de  torts 
et  d'injures  que  je  vous  ai  faits.  Miséricorde,  Seigneur, 
miséricorde!  je  vous  la  demande  de  tout  mon  cœur, 
avec  des  protestations  inviolables  de  réparer  ces  torts, 
de  vous  honorer,  et  de  vous  rendre  ci-après  tous  les 
devoirs  d'une  âme  parfaitement  fidèle. 
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IIL 

Le  cœur  gros  de  sanglota,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes, les  genoux  en  terre,  et  les  mains  levées  au  ciel; 
mon  doux  Sauveur,  je  me  jette  devant  vous,  et  vous 
crie  merci  de  tous  les  péchés  que  j'ai  commis  psÉ 
pensées,  par  paroles  et  par  œuvres,  que  j'ai  en  hor- 
reur, à  cause  qu'ils  vous  déplaisent  et  qu'ils  vous  ont 
fait  cruellement  mourir.  Hé!  pitoyable,  miséricordieux 
et  infiniment  libéral  Seigneur,  quel  sujet  m'avez-vous 
jamais  donné  pour  vous  traiter  de  la  sorte!  0  plus  in- 
grat que  les  tigres  et  que  les  bêtes  sauvages,  d'avoir 
offensé  un  tel  bienfaiteur,  de  qui  tu  tiens  la  vie,  le 
corps  et  l'âme,  et  tous  les  biens  que  tu  as! 

IV. 

Qui  donnera  de  l'eau  à  mon  chef,  et  des  fontaines  de 
larmes  à  mes  yeux  pour  pleurer  jour  et  nuit  les  pé- 
chés de  ma  vie?  Hé!  fallait-il  donc  naître  et  recevoir 
tant  de  bénéfices  de  Dieu  pour  l'offenser  si  souvent  et 
si  énormément  comme  j^ai  fait?  Fallait-il  recevoir  de 
lui  des  mains,  des  pieds,  des  yeux,  des  oreilles  et  un 
cœur  pour  l'en  combattre  et  lui  en  faire  des  outrages? 
0  tristes  yeux  !  mains  malheureuses  !  et  toi  cœur  in- 
fortuné, qui,  par  vos  péchés,  avez  été  les  causes  des 
maux,  des  peines  et  de  la'  sanglante  mort  que  le  Fils 
de  Dieu,  monseigneur  a  soufferte! 

V. 

Regardant  Notre-Seigneur  attaché  en  croix  pour 
payer  et  laver  nos  péchés,  il  faut  dire  avec  un  grand 
sentiment  :  0  pitoyable  et  infiniment  miséricordieux 
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Seigneur!  ô  unique  libérateur •  de  ma  vie,  auteur  et 
restaurateur  de  tout  mon  bien,  qui  êtes  descendu  du 
ciel  en  terre  pour  effacer,  par  cette  extrémité  de  tour- 
ments que  je  vous  vois  souffrir,  mes  péchés,  et  pour 
^tisfaire  à  leurs  peines,  je  me  présente  devant  vous, 
triste  et  affligé  plus  que  je  ne  saurais  dire,  d'avoir  été 
Ipar  mes  offenses  la  source  de  vos  douleurs.  Oh  !  que 
j'ai  de  déplaisir  et  d'ennui  et  que  j'ai  le  cœur  serré  de 
regret  de  vous  avoir  causé  tant  de  maux.  Ces  châti- 
ments. Seigneur,  eussent  été  justement  déployés  sur 
moi  qui  ai  commis  les  fautes ,  et  non  sur  vous  qui  en 
êtes  innocent.  Et  là-dessus  doit  suivre  une  ardente 
prière  et  une  forte  conjuration  à  Notre-Seigneur  par 
ses  tourments,  de  nous  pardonner  nos  péchés,  puis- 
qu'il les  a  soufferts  à  ce  dessein,  et  afin  qu'il  ait  le 
contentement  de  les  voir  produire  en  nous  leurs 
fruits. 

VI. 

Prosterné  à  vos  pieds  sacrés,  mon  Seigneur,  qui,^ 
pour  moi,  sont  cruellement  percés,  je  vous  demande, 
par  les  douleurs  que  vous  y  avez  endurées,  la  rémis- 
sion de  toutes  mes  intentions  sinistres.  Baisant  vos 
saintes  mains  clouées  pour  mon  sujet  à  la  croix,  par- 
donnez-moi, s'il  vous  plaît,  toutes  mes  actions  perver- 
ses; et  saluant  votre  cœur  amoureux,  traversé  du  fer 
de  la  lance,  oubliez,  ô  mon  Sauveur,  toutes  mes  pen- 
sées et  toutes  mes  affections  méchantes. 

VIL 

0  Dieu  tout  bon,  tout  miséricordieux  et  pitoyable 
par-dessus  toutes  les  méchancetés  des  hommes  I  Hél 
Seigneur,  vous  avez  selon  l'inclination  de  votre  bonté 
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infinie,  établi  la  pénitence  aux  pauvres  pécheurs  pour 
les  sauver,  et  non  pour  les  perdre!  Vous  l'avez  éta- 
blie, non  pour  les  justes,  mais  pour  ceux  qui  vous  ont 
offensé,  et  particulièrement  pour  moi,  qui  ai  péché  paiÇ- 
dessus  le  nombre  du  sable  de  la  mer.  Hélas  I  m«s 
iniquités  sont  multipliées  en  nombre  et  en  énor- 
mité  par-dessus  tout  ce  que  je  pourrais  dir^ 
c'est  pourquoi  tenant  les  yeux  baissés,  fléchissant  les 
genoux  de  mon  âme  aussi  bien  que  de  mon  corps,  et 
me  prosternant  en  esprit  devant  vous  avec  toute  Phu- 
milité  possible,  je  vous  supplie  et  conjure  par  tout  ce 
qui  vous  peut  émouvoir,  de  me  recevoir  à  pitié,  et  ne 
me  point  détruire  avec  mes  péchés,  comme  vous  le 
pourriez  très-justement,  mais  de  me  les  pardonner,  et 
faire  d'autant  plus  reluire  en  moi  l'abîme  der  vos  misé- 
ricordes, que  moins  je  le  mérite. 

VIIL 

Le  regret  que  j'ai  de  vous  avoir  offensé,  et  la  haine 
que  je  porte  à  mes  péchés  n'étant  à  beaucoup  près  telle 
qu'il  faudrait  et  que  je  désirerais,  je  vous  supplie,  ô 
Dieu  de  sainteté  infinie,  d'accepter  la  haine  que  vous- 
même  leur  portez,  et  de  recevoir  celle  que  votre  Fils 
mon  Seigneur  portait  à  tous  les  péchés  des.  hommes, 
et  particulièrement  aux  miens  pour  suppléer  à  celle 
qui  me  manque,  et  prendre  la  satisfaction  qu'il  en  a 
faite. 

IX. 

Jetant  les  yeux  sur  les  perfections  de  bonté,  de 
beauté,  d'immensité,  de  libéralité,  etc.,  qui  sont  en 
Dieu,  et  que  le  péché  choque  insolemment,  il  faut  dire 
sur  la  bonté  et  la  beauté  qui  le  rendent  infiniment  ai- 
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mable  :  N'est-ce  pas  un  furieux  désespoir  que  d'abhor- 
rer et  haïr,  que  d'offenser  et  outrager  cette  bonté  et 
•cette  beauté  souveraine,  digne  de  tout  amour  et  de 
tout  honneur?  0  bonté!  ô  beauté!  hélas!  comment 
jpns  ai-je  méprisée  et  haïe?  hé!  que  j'aide  regret  de 
cette  haine  brutale  et  insensée!  oh!  jamais  plus,  tant 
ifae  je  vivrai,  je  ne  commettrai  un  tel  crime  ! 

X. 

Sur  l'immensité  par  laquelle  Dieu  est  actuellement 
au  lieu  où  vous  avez  péché  :  Ah!  n'est-ce  pas  une  im- 
pudence insupportable  et  digne  d'un  éternel  supplice, 
de  n'avoir  pas  eu  honte  de  faire  devant  votre  adorable 
Majesté,  devant  laquelle  les  plus  hauts  séraphins  et 
chérubins  tremblent  de  respect,  ce  que  je  n'eusse  pas 
voulu  commettre  devant  un  valet?  Vous  étiez  donc,  ô 
Dieu  de  gloire ,  présent  devant  moi  et  en  moi ,  quand 
l'ai  péché  ;  vous  me  considériez  avec  des  yeux  ouverts, 
et  m'écoutiez  avec  des  oreilles  attentives ,  quand  j'ai 
été  si  hardi  que  de  vous  offenser.  Oh!  quelle  inso- 
lence! oh!  quelle  énormité! 

XL 

Sur  la  libéralité  avec  laquelle  il  vous  a  donné ,  et 
d'un  si  bon  cœur,  tant  de  biens  de  nature  et  de  grâce, 
généraux  et  particuliers,  il  faut  entrer  en  des  regrets, 
en  des  hontes  et  en  des  admirations  de  cette  forcenée 
manie  d'avoir  offensé  un  tel  bienfaiteur,  et  s'écrier  du 
plus  profond  de  son  cœur  :  0  ingratitude,  qui  n'en  a 
et  n'en  peut  avoir  de  pareille!  Est-ce  là  donc  la  récom- 
pense que  je  vous  ai  donnée  pourm'avoir  tiré  du  néant, 
où  je  serais  encore  sans  vous?  Est-ce  ainsi  que  j'ai  re- 
connu le  sang  précieux  de  vos  veines  répandu  avec 
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tant  de  douleur  pour  mon  sujet?  Oh!  qu'à  jamais 
puisse  être  maudite  la  pensée  qui  m'a  porté  à  vous  of- 
fenser, et  à  reconnaître  d'une  si  horrible  et  êi  déna- 
turée ingratitude  vos   bénéfices.  Le  quatrième  act( 
revient  à  ceci. 

On  pourra  encore  se  servir  des  paroles  de  quelques 
fameux  pénitents ,  comme  de  celles-ci  de  David  :  0 
Dieu,  mon  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  et  selon  la 
mesure  de  votre  miséricorde  infinies  et  la  multi- 
tude des  effets  innombrables  de  votre  clémence,  par- 
donnez-moi mon  iniquité.  Lavez  de  plus  en  plus  et 
relavezmon  âme  des  eaux  de  votre  grâce,  et  nettoyez- 
la  déplies  en  plus  de  son  ordure,  OhJ  je  reconnais 
maintenant  combien  j'ai  failli^  et  Vhorreur  de  mon 
crime  se  représente  sans  cesse  à  ma  pensée,  et  vol- 
tige-continuellement  devant  mes  y  eux.  Oh!  qu'ai-je 
fait  ?  j'ai,  offensé  votre  Majesté  infinie,  et  n'ai  point  eu 
de  honte  de  commettre  devant  vos  yeux  très-^purs  une 
saleté  abominable  :  je  vous  en  demande  pardon  avec 
tous  les  sentiments  que  peut  avoir  une  âme  vivement 
touchée,  et  pour  satisfaction  je  vous  présente  un 
cœur  brisé  de  repentance,  et  tout  trempé  dans  l'a- 
mertume de  sa  faute,  qui  est  le  plus  agréable  sacri- 
fice que  l'on  vous  peut  offrir;  car  je  sais  que  vous 
ne  méprisez  jamais  un  cœur  froissé  de  douleur  et 
humilié  de  tristesse  pour  ses  péchés  (*). 

XIII. 

Autre  part  :  Qu'il  vous  plaise ,  6  mon  Seigneur, 
de  rappeler  à  votre  esprit  vos  compassions  et  vos 

(1)  Ps.  50,  1. 
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miséricordes^  dont  tous  les  siècles  portent  tant  de 

marques.  Et  selon  cette  douceur,  ensevelissez  dans 

un  étemel  ovibli  les  péchés  dé  ma  jeunesse,  et  ceux 

^ue  j'ai  commis  autant  par  inconsidération  que  par 

Ipalice.  Suivant  cette  grande  hanté  qui  vou^  est  si 

'Naturelle,  n'ayez  plus  mémoire  de  moi  que  pour 

-éen  avoir  de  la  pitié  (*)•  ' 

XIV. 

Et  encore  ailleurs  :  Oubliez,  Seigneur^  nos  ini- 
quités passées ,  et  que  votre  miséricorde  devance 
votre  justice  et  les  châtiments  que  nous  avons  mé- 
rités. Secourez-nous  en  nos  infirmités,  vous  qui 
êtes  notre  Sauveur,  Usez  decléme^ice.  en  notre  en- 
droit au  sujet  de  nos  offenses ,  et ,  par  l'abolition 
qice  vous  nous  en  donnerez ,  rendez  votre  nom 
glorieux  (*). 

Quelques  autres  fois  on  pourra  prendre  les  paroles 
du  publicain  qui,  se  tenant  au  bas  du  temple  par  hu- 
milité ,  et  frappant  sa  poitrine  de  douleur,  disait  :  O 
Dieu!  ayez  compassion  de  moi,  pauvre  pécheur  ('). 
Et  celles  de  l'enfant  prodigue  :  Mon  Père,  j'ai  péché 
contre  vous  et  en  votre  présence,  et  je  ne  suis  point 
digne  d'être  appelé  votre  fils;  mais  ce  me  sera 
assez  et  encore  trop,  que  vous  me  mettiez  au  nom- 
bre de  vos  serviteurs  (*^).  Et  encore  celles  de  la  si  re- 
nommée pénitente  Thaïs  qui,  suivant  l'instruction  que 
lui  en  avait  donnée  saint  Paphnuce  (*),  de  qui  Notre- 
Seigneur  s'était  servi  pour  la  convertir,  n'osant  lever 
les  yeux  au  ciel ,  ni  nommer  le  nom  de  Dieu ,  disait 

(1)  Ps;  2i,  6.  —  (i)  Ps.  78,  8.  —   (3)  Luc,  18,  13.  —  (4)  Luc, 
15,  18.  -  (5)  Lib.  1  vit.  Patrura. 
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avec  une  très-profonde  humilité  et  une  très-vive  re- 
pentance  :  0  vous  qui  m'avez  formée ,  faites-moi  mi- 
séricorde. 

Pour  conclusion,  nous  ajouterons  que ,  quand  ox^ 
voudra  s'exercer  plus  particulièrement  en  ces  actes,  ii 
sera  bon  d'y  joindre  quelque  pénitence  corporelle ,  î© 
jeûne  ou  quelque  autre,  afin  de  se  mettre  en  meilleur^ 
disposition  pour  les  ressentir  et  les  rendre  plus  agréa- 
bles et  plus  efficaces  devant  Dieu. 
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